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OBSERVATIONS 


SUR 


LES MONNAIES À LÉGENDES EN PEHLVI 
ET PEHLVI-ARABE 


(Suile!) 


XLIV. Le pchlvi sassanide ct, jusqu’à certain point, le pehlvi 
avestique, malgré les différences grammaticales qui existent 
entre ces deux dialectes, représentent un des stages de la langue 
perse. C’est pour nous en quelque sorte le troisième degré, ou 
plutôt la troisième période de l’histoire de cette langue, le perse 
des Achéménides constituant la période archaïque et le perse de 
l’époque arsacide devant représenter, quoiqu'il n’y en ait aucune 
trace, le deuxième stage. Les deux périodes arsacide et sassa- 
nide conslitucnt en quelque sorte le moyen âge de l’histoire de 
la langue iranienne dont le persan de l’ère musulmane cest la 
partie moderne*. 

Au moment où nous apparaît le pehlvi sassanide des inscrip- 
tions (la plus ancienne cst d’Ardéchir I, 240 de J.-C.), il y a cinq 
siècles qu’on n’a pas de documents. Les dernières inscriptions 
achéménides sont, en effet, d'Artaxercès Ochus (361-336 av.J.-C.), 
elles diffèrent déjà, comme langue, de celles de Darius I qui re- 
montent à 522. Un intervalle de deux siècles a suffi pour intro- 
duire dans la langue des changements sensibles. Nous ne savons 
pas ce qu'a pu être le pehlvi des Arsacides, mais le pehlvi sassa- 
nide est très dégénéré par rapport au perse des Achéménides. 
Ainsi, avec le texte de l'inscription de Narsès à Nakshi-Rustam, 

1. Voir la Revue de septembre, oclobre {88%, mars-avril et juin 1885. 

2. M. J. Darmesteler emploie pour distinguer les trois époques, les mots : 


vieux perse (des Achéménides), pehlvi ou parsi (des Arsacides et Sassanides) 
ct persan (depuis la conquète musulmane). V. Elud. iran.,T, p. 42. 


le SÉIIE, T. VI. 4 
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nous avons une langue très différente, c'est déjà presque la 
langue moderne : les huit cas, la distinclion des genres, le duel 
de l’ancien perse ont disparu; le relatif 2y«a est devenu l'izafet 2 
qui n’exisle que dans la prononciation mais qu'on n’écrit pas"; 
les dentales finales sont supprimées dans la plupart des cas, etc. 
Toutes ces modifications ne sont pas l’œuvre d’un jour; nous les 
constatons, nous les trouvons toutes faites, sans pouvoir suivre 
la filière depuis lalangue des Achéménides jusqu’au pehlvi, sans 
pouvoir connaître les transformations successives qui se sont 
produites entre deux formes aussi éloignées l’une de l’autre que 
hya eti par exemple. 


XLV. Quant au chaldéo-pehlvi que l’on rencontre sur les 
inscriptions de Nakshi-Rustam, Nakshi-Radjeb, Päi-Kuli, Hädji- 
äbad, Cottayam, etc, on suppose que c'était la langue parlée par 
les populations araméennes de l'empire sassanide. De même que 
sous les Achéménides les textes cunéiformes étaicnt rédigés 
dans les trois langues perse, assyrien et scythique, afin qu'ils 
fussent compris par les divers peuples de races arycnne, sémi- 
tique ou touranienne, de même les inscriptions sassanides gra- 
vées sur les rochers et les palais ont été consignées dans les 
deux langues pehlvie et araméenne qui étaient parlées par la 
majeure partic des populations. Les Suséens, Élamites, Cosséens, 
et autres tribus touraniennes (c’est-à-dire n1 arycnnes n1 sémiti- 
ques), n'ayant pas d'écriture alphabétique propre, ne sont pas 
représentés sur les monuments sassanides. 

La langue écrite avec les caractères appelés parthian, west- 
pahlavi, persepolitan ou chaldéo-pehlvi (v. suprà $ V), est du 
chaldéen, mais fortement imprégné d’iranien, en sorte que c'était 
un dialecte mixte, analogue au pehlvi, c’est-à-dire composé d’é- 
lérments sémitiques et perses?. Il y a cette différence toutefois 

1. On le trouve cependant dans les manuscrits pehlvis, mais comme on l’a 


vu ci-dessus, il n'y en a aucune trace cerlainc dans les inscriplions monu- 


mentales. | 
2. M. Haug (op. L., p. 87) a trouvé la proportion suivante : Dans la ver- 
sion pehlvie de Hädji-àbäd il y a 15/20 de mots sémitiques et 16/20 dans la 
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entre les deux langues, que, pendant que le pehlvireste une langue 
iranienne tout en étant très mélangée de mots et de formes sémi- 
tiques, le chaldéo-pehlvi reste au contraire, malgré ses emprunts 
au perse, une langue araméenne. Telle est du moins l’apprécia- 
tion générale qu'on peut faire de ces deux idiomes, appréciation 
qui n’est en quelque sorte que superficielle et provisoire, attendu 
les difficultés et les incertitudes de lecture. 

Parmi les formes persanes qu’a adoptées le chaldéo-pehlvi, on 
peut signaler dans l'inscription d'Hâdji-àbäd, minü-shthar « d'o- 
rigine céleste, » pehlvi minütchetri ; schihar est la forme persane 

> , les terminaisons /, d dans les verbes, les pluriels en dn à 
côté du pluriel sémitique #7; l'usage de lrintercalaire dans shàh-i 
pühar (pehlvi shahpuühri), forme qui pourrait bien être une cons- 
truclion avec l’izafet, etc. Par contre, le chaldéo-pehlvi a très 
peu de ces noms en #an, terminaison si fréquente en pehlvi où 
elle.est justement spéciale aux noms d'origine sémitique ; il 
manque également de la finale dn et ä4n, qui est très fréquente 
dans les verbes pehlvis empruntés à l’araméen. Je ne donne ces 
comparaisons qu'à titre de renseignements et avec la plus grande 
circonspection, l’élat de la science en cette matière ne permettant 
pas d'établir d'une manière certaine et complète le lexique 
comme la grammaire du perse et de l'araméen des inscriptions 
‘sassanides. 

Au point de vue de l’écriture, on peut voir par le tableau con- 
tenu en la planche XVIII que, tout en ayant la plus grande 
analogie entre elles, les deux écritures sassanide-monumentale et 
chaldéo-pehlvi (6° et ‘7° colonnes) ont cependant des différences 
caractéristiques qui suffisent pour donner à chacune d’elles, dans 
l’ensemble d’un texte, une physionomie particulière‘. On voit de 


version chaldéenne. M. Wesl a remarqué de son côté (op. L., p. 370) que 
le texte sassanide avait trois quarts de ses mots identiques au pehlvi des 
manuscrits, tandis que la version chaldéenne n'en avait qu’un quart. Ces 
deux résultats sont tout à fait contradictoires. 

4. V. par exemple le daleth qui a le point diacritique comme en syriaque 
(le palmyrénien pointe le resk) le khet, le lamed, le mim, le phé, le sameckh; 
l'absence de tca. 
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« 
suite, à l'aspect d'unc inscription à deux colonnes, qu'il y à deux 
écritures distinctes, quoique étant toutes deux d’origine phéni- 
_cienne, et par suite deux langues. 


XLVIL Avant de passer à l’étude des monnaies pehlvi-arabes, 
je dois dire quelques mots de deux autres catégories de pièces 
qui, quoique frappées en dehors de l'empire sassanide propre- 
ment dit, appartiennent cependant au monnayÿagc pehlvi. Ce 
sont : 

Les monnaies sassanido-géorgiennes. 

Et les monnaies indo-sassanides. | 

Dès 1819, Frachn avait fait connaître dans ses Novæ sym- 
bolæ, ele. ‘, une monnaie bilingue portant à l'avers le buste sas- 
sanide avec le nom de Stephanos en caractères majuscules geor- 
giens dits khoutsowri, el, au revers, la croix sur une sorte de 
pyrée en forme d’autel, avec légende pehlvie que l'illustre numis- 
mate russe n'avait pu déchiffrer. Près de trente ans plus tard le 
prince Barataïcf publia d’autres monnaies du même genre, avec 
le‘pyrée sans croix, et portant les monogrammes de Wakhtang 
(446-500 de J.-C.). Slephanos I (630-663) et Djouanchir (718- 
787). Telle était du moins l'attribution que proposait l’archéologue 
géorgien *. Quelques années après, le général Bartholomaci qui 
a exploré de 4849 à 1857, tout le Caucase et qui a découvert 
dans le sol un nombre considérable de monnaies et d'inscriptions 
pehlvi-arabes cet georgiennes, dont les musées de l'Ermitage ct 
de Tiflis sont particulièrement dépositaires, publiait également 
d’autres monnaies géorgiennes à légendes pehlvies et en faisait 
l'objet de savantes dissertalions sous forme de lettres adressées à 
M. Brosset *. L’ensemble de ces pièces est très restreint, 11 ne 


LL Novx symbolæ ad rem numarium Muhammedunorum ex Museo, elc., 
4819. V. aussi Dorn..…. Œuvres posthumes de lraehn, t, 11, 1877. | 

2, V. Documents numismaliques de Géorgie, Saint-Pétersbourg, in-4, 1841; 
en géorgien, russe el français, par le prince Barataïef, 

3 Hlles ont été imprimées en 1859 sous le litre de Lellres numismaliques 
el archéologiques relatives à lu Transeuucusir, Saint-Pétersbourg, iu-4. J'ai 
déjà eu occasion de citer cet ouvrase. 
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paraît pas y en avoir en tout plus d’une dizaine; mais ona trouvé 
en Georgie et dans Îles différents pays du Caucase et des bords 
de la mer Caspienne, de nombreuses monnaics arsacides et sas- 
sanides, ces dernières presque exclusivement des règnes de 
Kobad, de Khosrocs I Nouchirvän et Hormisdas IV, ce qui 
prouve l'étendue des relations entre ces pays et la Perse. 


XLVIT. Malgré le voisinage et les conquêtes, d'abord des 
Grecs, puis des Romains et des Perses, le Karthli (nom national 
de la Géorgie), eut toujours ses eristhavs ou mthawars (princes) 
indépendants; les annales indigènes et arméniennes en font foi’; 
mais le monnayage nalional n'apparaît qu’assez tard sous les 
Sassanides. Jusqu'alors c'était l'argent et le cuivre romains qui 
avaient cours, en même temps que la drachme arsacide et ses 
subdivisions. Au moment où la Géorgie commence à frapper 
monnaie, elle imite tout naturellement les pièces qui étaient alors 
en circulation, c’est-à-dire la drachme perse qui, par sa qualité, 
avait détrôné le denier d'argent romain et byzantin d’un titre in- 
férieur. Les monnaies géorgiennes sont donc d'abord copiées sur 
le type sassanide qui continue à être employé seul, pendant les 
vi° et vn° siècles, non seulement sur les monnaies, mais même 
sur les monuments de picrre, car on a trouvé des têles nues avec 
les touffes de cheveux caractéristiques de l’art perse sur des 
sculptures géorgiennes du vi siècle ?. Vers 630, après les cam- 
pagnes d'Héraclius au Caucase, ct l'installation d’Adarnassé 
comme mthawar et couropalate par l’empereur de Constanti- 
nople, la monnaie byzantine cireula en abondance en Géorgie, et 
c’est ainsi qu'on peut expliquer la quantité de pièces d'Héraclius 
et de ses premiers successeurs qu’on a trouvées ct qu’on exhume 
encore aujourd'hui du sol du Karthli et du Djawakheth. Après 
une lacune de deux siècles, les monnaies indigènes reparaissent 


4. Ainsi Pharnabaze, roi de Colchide, qui élait contemporain d'Alexandre 
le Grand, joue un rôle important dans l'histoire de l'Asie Mincure. 

2. M. Bartholomaei a également découvert à Derbend, en 1849, des restes 
d'inscriplions pchlvies. V. ouvrage cité, p. 80, 
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(en 958 sous David) avec légendes géorgiennes, mais toujours 
au type byzantin qui subsiste jusqu'à l’époque arabe. 

C'est donc au début de l’histoire du monnayage géorgien, 
c’est-à-dire au vi° siècle, qu'il faut rapporter les monnaies à lé- 
gendes pehlvies frappées par les princes de Karthli. 


XLVIIL Ces monnaies, si rares et si peu nombreuses qu’elles 
soient, offrent cependant trois types distincts : 

4° Buste sassanide grossièrement gravé, surmonté de mono- 
grammes géorgiens, le revers au pyrée, sans croix, accosté de 
deux servants comme sur les monnaies sassanides. Les trois 
sigles que l’on trouve sur l’avers sont les monogrammes de 
Gourgen, Wakhtang et Djawakas, noms des trois eristhavs qui 
firent acte de souveraineté dans la seconde moitié du vi siècle, 
en s'affranchissant du joug de la Perse, ainsi que le raconte la 
chronique de Wakhoucht*. 

Les deux côtés de la pièce sont ornés de caractères pehlvis, 
mais grossièrement imités par des graveurs qui, vraisemblable- 
ment, ne connaissaient que très imparfaitement la langue et l'écri- 
ture qu’ils étaient chargés de rendre. On peut croire qu'ils consi- 
déraient plutôt ces légendes étrangères comme un ornement de 
la monnaie, bien que, en réalité, elles occupent la place d’hon- 
neur, à droite et à gauche de l'effigie, alors que les caractères 
géorgiens ne sont que sur la marge. Ce fait est fréquent en nu- 
mismatique et nous l’avons signalé ci-dessus dans le courant du 
présent travail. Les légendes sont donc à peu près complètement 
illisibles ; les pièces sont pour ainsi dire calquées sur les drachmes 
d'Hormisdas IV (579 à 591 de J.-C.), et notamment sur celles 


4. En 1150, sous Giorgi II, fils de Dimitri. Dès l’an 85 de l’Hég., les Arabes 
avaient un atelier monétaire à Tiflis. L'histoire monétaire de la Géorgie est 
aujourd'hui parfaitement connue, grâce aux travaux de MM. Brosset, Bara- 
taïef, Bartholomaei et V. Langlois, le dernier de tous dont l'ouvrage, Essai de 
classific. des suiles monétaires dela Géorgie (Paris,in-4), remonte pourtant à 1860. 

2. La lecture de ces monogrammes a donné lieu à d'assez vives polémiques 
entre les archéologucs russes, V. les Lettres de M. Bartholomaeïi, passim, et 
pl. I, n° 1 et 2 el l'ouvrage cité de M. V. Langlois, p. 25 et sq., et pl. IE, 
n%$5 à 9. 
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portant les dates des années septième et douzième du règne. C’est 
grâce à cette comparaison qu'on a pu lire le mot a/fzu qui, comme 
on sait, a le sens de « augustus, augeatur, qu'il croisse, qu’il 


_ vive. » 


Quant aux autres caractères, ils sont absolument indéchif- 
frables, ct il 1l serait difficile d'y lire le mot Hrm abrégé de Hor- 
muzd ou Hormisdas, comme l'ont lu les savants numismates qui 
se sont occupés de cette matière. 

2 Monnaies avec la croix sur un autel, même type et mêmes 
caractères pehlvis; mais sans monogrammes géorgiens. Il n'existe 
que deux drachmes d'argent de cette catégorie, elles ont été 
coplées sur une drachme de l’an premier de Bahram VI (591 de 
J.-C.). M. V. Langlois les altribue à Gouaram curopalate (575- 
590). Bien que ces pièces n'aient aucun caractère géorgien, le 
fait de la croix, sur un autel, ne permet pas de douter qu'elles 
appartiennent, comme les précédentes, à la Géorgic*, | 

3° Monnaies au pyrée surmonté d’une croix, accosté de deux 
personnages beaucoup mieux dessinés, ainsi que le buste du mo- 
narque ; l’ensemble du reste est moins barbare que les pièces des 
deux catégories précédentes, ayant été imité des drachmes des 
premières années de Chosroës IT qui appartiennent, comme je lai 
dit ci-dessus, à une époque de renaissance artistique. Elles ont 
été frappées par Stephanos I, mthawar du Karthli comme Goua- 
ram, son père, de 590 à 619, par conséquent contemporain de 
Chosroës II. L'attribution de ces {pièces, dont les unes ont une 
légende pehlvie ? et les autres n’ont que le buste sassanide, sans 
la légende, n'est pas douteuse, car le nom de Stephanos est 
écrit en abrégé ou en toutes lettres en caractères khoutsouri. 
Il s’agit en outre de Stephanos [* au moins pour les pièces bilin- _: 
gues; dans ce cas on pourrait placer sous le règne de Stephanos II 


. (630-663) l'émission de la monnaie sans légende pehlvie. L’em- 


pereur Héraclius, qui l'avait nommé patrice, n'aurait sans doute 


1. Langlois, op. l., pl. IT, n° 10; Bartholomaci, pl. I, n° 3. 
2. Langlois, n° 11; Bartholomaci, n° 4, 
3. Langlois, n°° 12 el 13. Bartholomaci, n° 5. 
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pas permis que son homme-lige continuât à se servir, sur des 
documents publics, de caractères qui auraient pu être considérés 
comme un signe de vassalilé vis-à-vis de la Perse. 


XLIX. Zndo-parthes. Quelques archéologues ont donné le nom 
de indo-parthian coins à cerlaines monnaies d’argent d’un type 
particulier dont quelqués rares exemplaires ont été découverts 
dans ces derniers temps. La figure est celle d'un Grec des bords 
de l’Indus, avec la moustache, tête à droite surmontée d’une cou- 
ronne très ornée d’où s’échappent des fanons; l’avers .est anépi- 
graphe. Le revers représente un cavalier copié des monnaies 
bactriennes avec un aigle remplaçant la Victoire grecque: autour 
un assemblage grossier de six à sept lettres paraissant former 
une légende. M. Ed Thomas a cru lire malk4 et même malkä 
mikal en caractères pehlvis très dégénérés. Sur un très beau 
tétradrachme du musée de l’Ermitage à Saint-Pélersbourg le 
roi a toute la barbe laillée en pointe, les cheveux longs en tresse 
et la tête couronnée d’une tête d'aigle. Le revers offre le même 
type du cavalier, mais tout à fait barbare, il doit y avoir un grand 
intervalle de temps ou de lieux entre cette pièce -et celles dont 
j'ai parlé en premier. Les caractères sont encore plus grossiers ; 
cependant M, Thomas croit pouvoir lire en grec Azylos et en 
pehlvi malkd'. | 

Je ne cite ces pièces que pour mémoire, car il est impossible, vu 
leur pelit nombre, et leur absence totale de nos collections 
d'Éuropè, de faire aucune conjecture sérieuse sur l'origine de 
l'époque de ces documents monélaires *. 


.. 4, V. Ed, Thomas, J, R. A. S., 1870, p. 503-521 et 1883, p. 73 à 82. 
 L’appellation de indo-parthe convient plutôt à la série des pièces à l’imitation 
arsacide que j'ai signalées ci-dessus ($ XX), frappées par Yndophares, Sana- 
barus, Pacores, Orthagnes, et celles de Saka-Heraos, Yrcodes, Kadphise et 
les Turushka aux 1fr et u° siècles de notre ère, sur les bords de l’Indus. 
(V. Sallet, Nachfolger Alexanders, p. 48 el passim.) 

2. [l est incontestable toutefois que ces monnaies ont été émises dans le 

‘nord-ouest de l'Inde ou en Arachosie; l'une d'elles a le {ricula ou trident de 
Civa. Quant à leur époque, on peut les placer, sans trop s'éloigner de la vé- 
rité, à la fin des Arsacides, c’est-à-dire au 1° siècle de notre ère, — Voir 
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L. Indo-sassanides ou Perses orientaux. On comprend, sous 
cette appellation, les pièces qui ont été frappées soit dans les 
Indes soit plutôt dans la partie orientale de la Perse! proche de 
l'Indus sur le type sassanide et avec des légendes soit pehlvies 
soit en devanagari. Je ne m'’occuperai que des monnaies qui 
renferment des légendes pehlvies, c’est-à-dire celles que l’on 
pourrait appeler en quelque sorte 2ndo-pehlvies (pl. XIX). Ces 
pièces sont en assez grand nombre ct leur lecture offre de grandes 
difficultés. Leur interprétation et la fixation de l’époque de leur 
émission se rattachent à la grosse queslion de la chronologie in- 
dienne qui est encore si peu avancée, malgré la multitude de 
monnaies et d'inscriptions exhumées du vieux sol de la péninsule 
et malgré les remarquables travaux que, depuis Prinsep et Ed. 
Thomas jusqu’à Cunningham, le déchiffrement de ces monuments 
a provoqués.Je me garderai bien de m’aventurer dans ce dédale 
de l’ancicnne chronologie de l'Inde, question qui est, du reste, 
tout à faitétrangère à mon sujet. En donnant ici la description 
sommaire des monnaies pehlvices, les seules qui restent dans le 
cadre du présent travail, et quiontété frappées par des souverains 
du Khorassan, du Käboul et du nord du Sindh, je me contenterai 
dans la planche XIX deux spécimens de ces monnaies, — Îl existe quel- 
ques monnaies himyarites frappées aux ir et n° siècles de notre ère, qui 
portent le nom de Vologèse (Vligäsh). Bien que la lecture soil encore incer- 
laine, je crois devoir mentionner le fait de caractères araméens (pehlvis) 
existant sur des monnaies émises dans le sud de l'Arabie, pays alors vassal 
des Arsacides. V. Numism. Zeilschrift de Vienne, 1880, p. 298 ; Numismut. 
Chronicle, 1878, p. 273-84; 1880, p. 303-310, ct Sehlumher ger, Trésor de 
Sand, 1880, pl. I n°$ { à 17. 

1: M. Olshausen leur donne le nom de « monnaies donnons de l'Iran 
oriental » (Indo persiche Münzen aus dem æœstlichen Irän) C'est en effet leur 
vrai nom, c’est-à-dire celles qui ont des légendes pchlvies. L’appellation indo- 
sassanide comprend bien d'autres variétés qui n’ont de sassanide que le type, 
et notamment les monnaies perso-scythiques frappées par les Yuetchi posté- 
ricurs (v. infrà). 

L'étude de ces monnaies est particulièrement difficile en France faute de 
spécimens : le cabinet des médailles de notre Bibliothèque nationale ne pos- 
sède aucune pièce indo-pehlvie ou perso-scythique. Ces sortes de monnaies, 
qui ne sont connues que depuis Prinsep et Wilson, se trouvent principale- 
ment dans les collections publiques et privées de l'Inde et dans quelques 


musées d'Europe, comme le British Museum, le musée royal à Lerlin ct 
l'Ermitage à Saint-Pétersbourg. 
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d'en tirer quelques indications sur le lieu, l’époque et le person- 
nage probable que font connaître les légendes pour chaque 
pièce; quant au résultat, au profit que l’histoire de l'Inde peut 
ürer de l'examen de ces documents monétaires, c’est à nos savants 
indianistes d'Europe et de l’Inde anglaise qu'il appartient de le 
discuter. | 

Le type des monnaies indo-sassanides proprement dites montre 
d'une manière certaine que leur émission ne peut être antérieure 
au vi ou au vu siècle de J.-C. Ce n’est pas en effet l’aspect et 
l’ensemble des monnaies du haut et du moyen empire sassanide 
que présentent ces pièces indiennes, mais bien le type particu- 
lier qui caractérise les monnaies de Chosroës IT Parviz (590-628) 
et ses successeurs, et spécialement le type pehlvi-arabe des gou- 
verneurs de la Perse. C'est là un point important à constater. 
L'écriture, la forme des lettres pehlvies sont également de la 
même époque. C’est par ces caractères en quelque sorte extrin- 
sèques que l’on peut déterminer l’âge de ces monnaies; car elles 
ne portent aucune date, contrairement à la méthode sassanide et 
pehlvi-arabe qui constate religieusement sur chaque pièce l’ate- 
lier et la date de la fabrication. | 

On peut classer sous trois grandes divisions les diverses mon- 
naies indo-sassanides proprement dites (indo-pehlvies) et leurs 
imitations : 

4. Type sassanide au revers du pyrée : 1° unilingues du Kho- 
rassan, 2 unilingues de Multän, 3° trilingucs. 

2. Type sassanide au revers du dicu Aditya (patron de Multân): 
1° bilingues, 2° trilingues, 3° unilingues. 

Je rangerai sous le n° 3 des monnaies au type indien ou tartare, 
imitation sassanide ayant sur le revers le pyrée avec emblèmes 
bouddhistes. Ces pièces n’ont rien de pehlvi; leurs légendes sont 
en scythique ou en sanscrit. On peut donner le nom de perso-scy- 
thiques à celles de ces pièces qui ont été émises par les Tartares 
établis dans le nord-ouest de l'Inde aux vi et var siècles, mais à 
limitation du type perse. 
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LI. Ilest certain que les Sassanides étaient venus de bonne 
heure dans les Indes. S'il faut en croire l'historien persan Mir- 
khond, Hormisdas IT, qui régnait au commencement du 1v° siècle 
(309-309), aurait épousé la fille du roi de Käboul' que du reste il 
fit périr peu après pour contracter un autre mariage. On cite en 
outre le voyage effectué en 435-38 par Bahräm Gour (Bahrâm V, 
420-439) dans le royaume de Kanoudj à la cour du roi Vasudeva 
Shabarmah « pour étudier (dit Maçoudi*) l’état de ce pays. » Le 
roi indien lui donna sa fille en mariage. Ce sont les premiers rap- 
ports d’amitié entre l'Inde et la Perse. Mirkhond, parlant du ma- 
riage de Bahrâm Gour, ajoute qu’à la suite de cet événement, le 
roi de l’Inde accepta le gouvernement de quelques-unes des villes 
de la Perse orientale, et consentit à payer un tribut annuel à 
titre d'hommage et comme vassal. Un siècle plus tard, Chosroës I 
Nouchirvän (531-579) épouse également la fille d'un Khakän des 
Tartares et conclut des traités de paix avec « les rois de l'Inde, 
du Sind et de tous les pays au nord et au sud, » jusqu’à la Chine 
et au Thibet. Maçoudi fait l’'énumération des présents et des 
lettres que Nouchirvân reçut des souverains de ces divers pays, 
notamment le jeu d'échecs et le livre de Kalilah et Dimnah*. 


4. Mirkhond, traduction de Sacy, p. 304. Tabhari ne dit rien de ce ma- 
riage. (V. traduct. Noeldeke, p. 51, la note 3.) — Tout en élant de ce côté-ci 
de l’Indus, Kaboul est considéré comme faisant partie de l'Inde. La vallée de 
Kaboul est riche en antiquités perses et indiennes; c’est là qu’on trouve les 
plus anciens spécimens de l'art perse, notamment les deux belles colonnes 
de Sarkh et de Tchäkri, du 1°" siècle avant l'ère chrétienne, copiées sur les 
piliers de Persépolis. (V. Cunningham, Archaeolog. Survey of India, t. V, 
p. 187 etsq.) 

2. Macçoudi, Prairies d'or, t. I, p. 191; Mirkhond, trad. de Sacy, p. 340. — 
Cf. Reinaud, Mémoire sur l’Inde, in-4°, 1845, p. 111. Firdousi donne à ce roi 
le nom de Shankal. Son nom indigène est Vasudeva, de la dynastie des 
Maharädjas Adhirâdjas de Magadha et Kanoudj. (V. Fergusson, J. R. A.S., 
1870, p. 88.) 

3. Maçoudi, t. II, p, 200 et sq. — Mirkhond, p. 375, fait également un 
récit merveilleux des ambassades que reçut Nouchirvän. Si l'identification 
proposée par Abel Rémusat (Mélang. asialiq., 1, p. 251 sq.) entre le Po-sse 
des Chinois et la Perse est vraic, il y aurait eu également plusieurs ambas- 
sades envoyées par les rois de Po-sse en Chine dans les années 518, 530, 
617 et 638 de J.-C, Quant au livre de Kalilah et Dimnah, on sait que l’ori- 
ginal sanscrit est perdu, ainsi que la traduction pehlvie de Barzoich, C'est 
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L'influence perse ne fut donc pas sans importance dans l'Inde, 
grâce à ces relalions d'amitié et peut-être gTÂCe aussi aux expé- 
ditions guerrières de Nouchirvän dont les armées auraient pé- 
nétré jusqu’à Ceylan'. Sous son successeur médiat Khosrou 
Parviz (Chosroës II, 591-628), il y eut également une ambassade 
persane qui fut reçue par le souverain des Indes. La scène de la 
réception nous a été conservée par une des fresques de la mer- 
veilleuse grotte d’Ajanta : le roi indien est représenté sur un 
trône recevant une députation de personnages étrangers, qu'il 
est facile de reconnaître aux costumes et aux traits pour des 
Persans, ils sont porteurs d’une lettre ct de présents. Sur d'autres 
fresques de la même grotte on retrouve les mêmes personnages 
entourés de fleurs, de guirlandes, de fruits, etc., on voit notam- 
ment un roi sassanide reconnaissable à son bonnet et aux fanons 
flottants, assis à l'orientale, avec la reine, entourés de deux ser- 
vantes au type iranien et de deux esclaves hommes au type tar- 
tare’. M. Fergusson croit reconnaître dans celte scène le roi 
Khosrou Parviz avec la reine Shirin#, et dans le monarque le 
roi Pulakesi‘, souverain du Mälva, qui en effet avait écrit à Schi- 
roïeh, fils de Khosrou, la fameuse lettre dont ik est parlé dans 
Tabari et auquel les ambassadeurs persans remettent sans doule 
la réponse. L'exactitude du dessin montre que les Indiens des vi 
et vi siècles étaient familiers avec les traits et le costume de 


sur le texte pehlvi qu'ont été faites la traduction syriaque de Boud, qui est 
du temps (vers 550 de J.-C.) et celle en arabe d'Ibn el Moqaffa, qui est pos- 
térieure (1x£ siècle), 

4. D'après Hamza d'Ispahan. (Reinaud, Mém. cité, p. 125.) 

2. V. la description d’une partie de la grotte d'Ajanta, près Aurengäbad, 
dans J. Bengal A. S., 1878 « Ajanta frescoes », p. 62 à 73, av. 4 pl. L'auteur 
est Rajandraläla Mittra. — J. R. À. S. avril 1879 : «the portrait of Chosroes II 
among the paintings in the caves at Ajanta » by J. Fergusson; et Burgess (Ar- 
chacol. Survey, 1. IV,1879). La première visite scientifique des grottes d'Ajanta 
remonte à 1819, (V. ce qu’en dit Rousselet, Inde des Rajahs. in-4, 1877, p. 84.) 

3. Sur celle femme célèbre dans la littérature persane, v. Tabari-Noeldeke, 
p. 283, et Mirkhond-de Sacy, p. 405; Khosrou-Parviz avait aussi épousé Marie, 
la fille de l’empereur Maurice, qui fut la mère de Shiroïch. 

4. Tabari l'appelle Purumisha (p. 371), et fail passer l'événement dans la 
36° année du règne de Khosrou, c'est-à-dire en 627 de J.-C. — Sur les 
Maharâjas Adhirâjas de l’époque, v. Fergusson, op. L., p. 88 et 94. 
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leurs voisins de l'autre côté de l’Indus. Pendant que Pulakesi 
règne à Mäâlva (et en Guzerati), son contemporain Silâditya était 
souverain de Magadha, capitale Pataliputra (près de la moderne 
Patna sur le Gange), 610 à 648 de J.-C.'. L’empire du Magadha 
élait très florissant en 645 lors du voyage du pèlerin chinois 
Hiouen-Thsang; mais les relations de la Perse n’allaient pas si 
loin, elles ne dépassaient pas le pays de Mälva à l’est et au nord- 
est, Mathura. En revanche elles s’étendaient tout le long de 
l'Indus, dans le Marusthäla, le Praüuki, le Multän (Mulasthäni), 
le Pantchanada (Pendjàb), l'Arachosie et la Bactriance. (Voir la 
carte de Kiépert dans Lassen, 1853.) C’est principalement dans 
le nord et nord-ouest de l’Indus qu’il faut chercher l'influence ct 
la civilisation sassamde. L'histoire des rois de la Perse de cetle 
époque est pleine des guerres contre les Tartares, les Turcs et les 
populalions du Kàäboul, du Tokhara, du Turkestan et du nord de 
l'Indus. 


LIT. Les écrivains grecs et chinois nous apprennent que bien 
avant l'ère chrétienne la vallée de l'Indus fut occupée par des 
peuples venus de la Scythie ou Tartaric; ils sont connus dans 
l'histoire sous le nom d’Indo-Scythes de Käboul et nous avons 
d'eux des monnaies à limitation des médailles bactriennes. Les 
Chinois qui ont laissé des annales très précises sur les peuples 
voisins de leur empire, désignent les Indo-Scythes sous le nom 
de Yué-tchi, et de Kouei-chouang (les Kouchans des historiens 
arabes et arméniens). D’après Matouanlin les Yué-Tchi (mot eth- 
nique qui signifierait de race lunaire et corrcspondraitau sanscrit 
tchandra-vansa. N. Prinsep, II, p. 236), chassent les T'a-hia 
(Dahae des auteurs latins) de la Sogdianc et s’établissent en Bac- 
trianc vers l’an 126 avant J.-C. Quelque temps après, ils s’em- 
parent du nord de l'Inde (Thian-Tchu) et successivement d’une 


4. Ce prince est cilé dans les annales chinoises sous le nom de Chi-lo-y-{0, 
roi de Mo-kia-to, comme vivant au commencement de la dynastie des Thangs, 
(V. Pauthier, Le Thian-Tchu, Journ.asiat., 1840, p. 48 à 52 du tirage à part.) 
Siladitya est le continuaieur des famcuses assemblées de charilé boud- 
dhiques, créées par Tchandra-Gupta,. 
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partie du pays des A-si (Arsacides) et de. Kao-fou (Käboul et 
Afghan)!. Leur dominalion dura plusieurs siècles et on peut voir 
à la perfection dans la gravure de leurs monnaies, que leur civi- 
hsation était avancée, ayant adopté à la fois l’alphabet grec ct 
les deux écritures indiennes (bactrien et indo-päli d'Acoka et 
des Lâts) tant sur leurs monnaies que sur les inscriptions qu'ils 
nous ont laissées. Parmi les noms de rois que nous ont transmis 
ces monuments numismatiques et épigraphiques il faut citer Ka- 
nishka ou Kancrki, Huvishka ou Oerki et Vàsudèva ou BAZO- 
AHO, Bazdeo ; avec les légendes encore inexpliquées de Ardo- 
chro, Rao Nano, Korano, etc.?. 

Les Yue-tchi ou Indo-Scythes régnèrent dans le nord de l'Inde, 
principalement à Käboul jusqu’à la fin du 1v° siècle de notre ère, 
Une certaine obscurité enveloppe cette époque de l’histoire de 
l'Inde; on croit cependant que les rois indo-scythes avaient le 
titre de « devaputlra shàhîi, shàhân shàhi, fils de Dieu, roi des 
rois *, » que vers l’an 340 à 280 de J.-C., ils sont gouvernés non 


4. V, Pauthier, mémoire cité, p. 8. L'invasion de l'Inde par les Yué-tchi 
peut ètre placée vers l'an 57 avant J.-C., date de l'ère Samvat; ils occu- 
pèrent le pays pendant environ quatre siècles. — V. Specht, dans Journ. 
asiat., décembre 1883, p. 326 sq. 

2. Sur les monnaies indo-scylhes, voyez, outre les travaux de Prinsep, les 
deux mémoires de Éd. Thomas, Bactrian coins and indian dates et Eurly 
faitk of Acoka dans J. R. A. S.. 1876 et 1877. — Hioucn Thsang, qui cile 
Kanishka comme vivant aux environs de l'ère chrétienne, dit qu'il était 
maitre de tout le Djambou-dvipa. (V.Reinaud, mém. sur l'Inde, p. 77; mém. 
sur l’'Emp. romain, 1863, p.39 et sq.) Kanishka était contemporain de Marc- 
Antoine. Il existe encore aujourd'hui dans le Kashmir les trois villes fondées 
par les trois frères fondateurs de l'empire indo-scythe, savoir : Kanishkapura 
(mod. Kanikhpur, Kâämpur), Hushkapura (Hu-se-kia-lo de Hiouen Thsang, 
mod. Uskara) et Jushkapura (mod. Zukur). (V. Cunningham, op. d., p. 99 
et 100, el Archxwolog. Survey, Il (1871), p. 61 et sq.) 

3. On trouve ces épithètes dans l'inscription d'Allahäbàd qui est de 
Samudra Gupta (vers 230 de J.-C.), et l'on suppose qu'elles désignent les rois 
indo-scythes contemporains. (V. Cunningham, Arch. Survey, t. X, p. 125.) 
Prinsep croyait qu'elles s'appliquaient au roi sassanide Bahram IV. Dansles 
inscriptions sanscrites trouvécs à Mathura ct datées des années 44 à 83 de 
Samvat (v.J.R. A.S.,1870, p.182 et sq.), les Indo-Scythes ont bien le titre de 
devaputra, mais non celui de skahan-shahi., Le document sanserit sur lequel 
s'appuie Bhau Dadji : [J. Bengal As. Soc., IX, p.140] pour affirmer que les rois 
de l’Indus avaient le titre de Sühina-Sdhi, cst trop moderne pour faire autorité. 
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plus par des rois, mais par des chefs militaires dont la puissance 
commença à déchoir. | 

A cette époque finissait également dans le bas Indus, la dynastie 
des princes bouddhistes connus sous le nom de Kshatrapas, qui 
régnaient depuis environ deux siècles‘. Les deux premiers sont 
Nahapâna et Tchastana, dont il existe des monnaies trilingucs (en 
grec, indo-pâli et bactrien. V. Ed. Thomas J. R. 4. S. 1881) ct 
_le dernier est Svâämi Rudrasana, qui fut renversé vers 235 par . 
Kumäâra Gupta, de la dynastie des Guptas de l'Est, laquelle à 
son tour futremplacée en 319 par la dynastie de Valabhi?. 


1. Ce sont les mêmes que l’on a appelé aussi les rois Suh. 

2. Les indianistes ne sont pas d'accord sur les ères et sur les dates que 
donnent les monnaies et les inscriptions. On pense généralement que l'ère 
dite Samvat est de mars 57 av. J.-C.; l'ère Suka, de mars 78 de J.-C.; mais 
on ne peut affirmer à laquelle des deux ères se rapportent les dates. I y a 
ensuite l’ère des Kshatrapa (vers 100 de J.-C.), l'ère de Gupta qui est très 
incertaine : on a proposé 167, 194, 190, 200 et mème 319 de notre ère (M. Cun- 
ningham, Arch. Survey, X, p. 126, s'est arrèlé à l'an 167), et enfin l'ère de 
Valabhi 319. M. Oldenberg, dans un récent travail (Z. fur Numism., VII 
(1881), p. 289-328, et IX (1882), p. 90, a bouleversé toule la chronologie in- 
dienne : il place Kanihska en 78 de J.-C., en 3!9 l'ère des Guptas, en 415 
l'avènement des Guptas dans le Surashtra, et en 480 l'ère de Valabhi. — Il 
existe beaucoup d'inscriptions des rois indo-scythes; elles sont datées d'une 
ère qu’on croit ètre celle de Samvat (57 av. J.-C., c'est-à-dire à peu près 
l'époque de la conquête de l'Inde par les Indo-Scythes). 


E. Drouix. 
(A suivre, ) ‘ 


LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL 


LE SYMBOLISME DE LA ROUE 


(Suite!) 


XIX 
LA ROUE, ANTÉCÉDENT DU LABARUM ET DU CHRISME 


Nous n'avons pas la prétention de nous engager dans l’his- 
toire de l’archéologie chrétienne, mais il appartient à notre sujct 
de rappeler que l’image de la roue est un des antécédents des 
symboles par lesquels s’est affirmé le christianisme quand il 
approcha de son triomphe. L’un est le chrisme ou monogramme 
du Christ, provenant de la roue à six rais, l’autre le Labarum, 
provenant de la rouc à quatre rais. L'origine pré-chrétienne de 
ces symboles n’est plus à démontrer". Ces deux signes ont été 
plusieurs fois confondus entre eux et confondus aussi avec la 
croix; mais le premier m’élait pas une image de la croix, 1l 
n'était que la représentalion et la combinaison de lettres; le 
second a été plus aisément confondu avec la croix quoiqu'il nc 
fût pas unc croix à proprement parler. Quant à la croix elle- 
mème qui est comme le confluent des symboles les plus anciens 
et des origines les plus diverses, nous la laissons en dehors de 
celte étude, quoique nous puissions plus d'une fois trouver la 
roue parmi ses prototypes éloignés*. Il nous suffit de retenir ici 
le chrisme et le Labarum. 


4. Voyez la Revue de juillet-août, septembre 1884 et mars-avril, Juin 1885. 

2, Sur tous les symboles si variés qui sont nés en Orient, on peut voir le 
travail de L. Müller : Religiose Symboler of Slierne-, Kors-, og Cirhel-Form 
hos Oldtidens Kulturfvlk, Kjobenhavn, 1864. 

3. Sur cette question on peut voir ; Münter, Sinnbilder der allen Christ. 
1, 33 et suiv.; Letronne et Raoul-Rochette, dans le {, XVI, 2 partie 
(1846) des Mém. de l’Acad, des Inser.; Rapp, das Labarum und der Sonnencul- 
tus dans les Jahrbacher des Ver. von Alterth. im Rheinlunde, t. XXXIX et XE, 
p. 146-145; Duruy, Hist. des Romains, 1. VIT, p. 36 et suiv. — Comme nous 
voyons par une citation de Krauss dans sa Reul-Encyclopædie der Christl. 
Alterth., LU, p. 230 «, le Père Garrucci reconpail que la croix équilatérale à 
élé un symbole religieux avant le christianisme. 
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Le chrisme ou monogramme est, comme on le sait, un sigle 
formé d’un X et d’un P (:&); c’est une roue à six rais sans la cir- 
conférence et avec une boucle au sommet de la haste du milieu, 
Sa valeur hiératique vient de ce qu'il contient les deux premières 
lettres du nom du Christ XPiorés. On trouve quelquefois le chrisme 
sans cette boucle, c’est-à-dire simplement les six rais; on y 
voyait alors les initiales des noms de Jésus-Christ (’Inseus Xptotéc): 
mais ce monogramme est rare et n’a pas eu la vogue et la diffu- 
sion du premier’. Le premier se rattachait à la fois à la roue à six 
rais, et le signe complet avec la boucle figurant la tête du rho 
(PB) se trouve même dans des monnaies de l'antiquité grecque. 


Fig. 20. Fig. 21 


Croix diverses à forme grecque. Diverses croix de forme latine et grecque. 
Sculptures des anciens sarcophages, premicrs siècles, Monuments des Catacombes, premiers siècles. 


Nous reproduisons ici trois gravures de Didron; les n°° 20 ct 
21 présentent les principales formes du chrisme; dans le n° 22 


. Fig. 22. Croix grecque en étoile, à six branches égales. 
. Sculpture do Saint-Démétrius, à Salonique, 1ve siecle, 


le rien paraît sous la simple forme de roue, et Didron re- 
marque que « l’zo{a et non le rho coupe le ci. » | 
1. Martigny, Dict. des untiq. chrét., éd. de 1877, p. 478 a. 
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L’appropriation de symboles païens auxquels les zélateurs de 
la foi nouvelle donnaient un sens chrétien est le fait général 
de l’ancienne archéologie chrétienne et nous n’avons pas à nous 
y arrêter. Comme l'a dit Didron, « l’Église appliqua à ses 
besoins l’art de l’antiquité ». Nous reprenons l'expression, mais 
en la changeant un peu: c’était moins l’Église, qui se fût bien 
passée de ces souvenirs du paganisme, que le peuple, le peuple 
qui avait besoin de symboles matériels et qui tout en devenant 
chrétien gardait instinctivement ses habitudes d'esprit et nous 
dirions presque de piété. Remarquons seulement que tout l'Occi- 
dent latin se trouvait ainsi écrire le monogramme du Christ 
en lettres grecques (XP), non en lettres latines (CHR); en effet, 
le vieux symbole dérivé de la roue ne permettait pas l’applica- 
tion de l’alphabet latin à ce calembour des yeux, à ce rébus. 

Le labarum est simplement le X, c’est-à dire la roue à quatre 
rais, la roue équilatérale disposée diagonalement. Le labarum 
élait, au sommet d’une pique, un X entouré d’une couronne. 
Dans cette disposition l’archéologue entrevoit l’atavisme de la 
rouct. Le labarum est un doublet du nimbe crucifère, c’est-à- 
. dire une circonférence avec quatre rais que les chrétiens ont em- 
prunté à l’art du paganisme pour le donner aux personnages 
divins de la nouvelle religion; et cette croix, qui forme le fond du 
nimbe, n’est pas un souvenir de la Passion de J.-C.. car dans ce 
cas, elle ne devrait pas figurer dans le nimbe des autres personnes 
de la Trinité. Si elle y figure, c’est qu’elle est simplement un 
signe divin?. Faut-il rappeler que le nimbe est une image de la 
lumière, ct de la lumière du soleil? Le nimbe crucifère est la 
forme complète du symbole dont la croix est l’abrégé: et il n’est 
qu’un doublet de la roue. | 

Voici en quels termes M. Duruy a résumé l’histoire du Laba- 
rum : « On la voit (la croix) sur des monnaies de rois akhémé- 
nides et sur des monuments assyriens où la croix à quatre 


_— 


4. Le signe X, qui se rencontre dans toute l'antiquité, se trouve aussi sur 
des briques gallo-romaines el sur divers objets de la mème époque, vases, 
bagues, têtes ET épingle, etc. (Baudry et Ballereau, Puits funéraires, p. 284.) 
2. IRIS Hist, de Dieu, p. 42. 
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# 


branches inscrite dans un cercle [c’est le nimbe crucifère des 
chrétiens] est le symbole du « Dieu invincible, » le soleil qui 
darde en tous sens ses rayons. — La symbolique plastique des 
Assyriens représente le soleil par un disque dans lequel une 
croix est inscrite quelquefois avec des rayons entre les branches. 
Au mr siècle de notre ère, les Persans en mettaient l’image sur 
leurs étendards, et le roi signait ses messages du titre de Frère 
du Soleil. Mille ans auparavant, des rois assyriens, Samsi-Bin et 
Assuï-Nasir-Habal, suspendaient à leur cou, comme le font nos 
évèques, une croix équilatérale [c’est-à-dire une croix grecque] 
qui signifiait le ciel et Dieu. Selon M. RDPE le nom de cette 
croix est Labar [d’où Labarum|!. 

Une enseigne assyrienne oo d'après 
Layard dans l'Histoire de l'art (t. II, p. 516) 
et que nous reproduisons à notre tour nous 
montre une forme de labarum où nous re- 
trouvons l’idée anthropomorphique qu’on a 
vue plus haut : « .... C'est le dieu lui-même 
qui, entouré d’un cercle ailé, tend l'arc ct 
lance ses flèches redoutables contre les en- 


772 N | % “if des 


nemis de son peuple. Il est représenté ainsi, 8-25. 

x d l Enseigne assyrienne. 
monte sur untaureau encourse, dans l'ANNCAU  jiyard, Monuments, 
qui surmonte les enseignes militaires... » re sér., pl. 14. 


Ce qui pour nous est plus curieux est de trouver dans le chris- 
tianisme des premiers siècles une image 
analogue à celle que nous'‘avons signalée 
en Gaule. On sait que pendant la première 
partie du moyen âge l'art, par respect et 
par crainte religieuse, évita de représenter 
Dieu le Père : lorsqu'il était nécessaire de 
le figurer, c'était par une main sortant des pig, 2%, Main divine 
nuages, la main de Dieu, comme dit en- sur un nimbe crucifère. 


Miniature du 1x° siècle. 


core une expression familière?. « Dans les Bibl. Nat. 


1: Duruy, Hist. des Romains, t. VIL, P. 41-42. 
2. L'image que nous donnons ici d’après Didron (p. 56) représente une 
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premiers siècles de l’Église, dit Didron, jusqu’au xn°, on ne’ 
voit pas de portrait de Dieu le Père. Sa présence ne se révèle 
que par une main qui sort des nuages ou du ciel. Cette main 
s’ouvre en entier et lance quelquefois des rayons de chaque 
doigt, comme si c'était un soleil vivant, pour ainsi diré..…. Le. 
plus souvent cette main est bénissante'. » Ce rapport de mains 
avec les rayons du soleil est en quelque sorte rendu concret 
par un fait que Didron cite d’après Letronne : « Dans l'Égypte. 
on vient de trouver des peintures où le soleil est figuré lançant 
des rayons à l’extrémité desquels est attachée une main°. » 
_ Cette adaptation au christianisme de symboles qui existaient 
avant lui n'est pas pour surprendre l'historien qui reconnaît. 
partout le principe de la continuité. Le zèle passionné des pre- 
miers chrétiens d’abord, des apologistes ensuite, saisissait avi- 
dement ces rapports parce qu’ils y voyaient un concours de 
preuves en faveur du christianisme; ils allaient même jusqu’à 
voir la croix partout, dans l'attitude de l'homme qui nage, de 
l'oiseau qui étend les ailes, dans les voiles du navire se dressant 
des deux côtés du mât, dans le visage humain même où la ligne 
des yeux forme une croix avec celle du nez, etc.*. « Saint Justin 
trouve dans l'agneau pascal des Juifs. un signe précurseur de la. 
croix, par cette raison que l'agneau, quand on le faisait rôtir, : 
était percé de tête en queuc par la broche et assujetti au moyen 
d'une traverse sur laquelle les pattes de devant de la bête 
étaient étendues; ce qui figurait évidemment Jésus-Christ sur 
la croix". » Devant ce symbolisme puéril, on pourrait presque 
dire devant ces hallucinations de la vue, on comprend que des 
ennemis de la religion nouvelle aient parlé de « la folie de la 
croix », mot relevé avec tant de fierté par saint Paul. De sem- 


main divine sur un pe crucifère : elle est tirée d’une miniature du 
ix° siècle. 
4. Didron, Histoire de Dieu, p. 207. La main de Dieu persiste dans l’art 
Jusqu'au xvur siècle. 
2. Letronne dans le Journal des Savants d'octobre 1840. 
3. Voir les textes dans Didron, op. cit., p. 380. Voir aussi Duruy, t. VII, p.39. 
4. Texte cité par Letronne, Mém. Acad. des Inscr.,t. XVI, 2° partie, p. 265. 
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blables dispositions d’esprit expliquent aussi comment les pre- 
miers chrétiens multipliaient partout la croix pour affirmer leurs 
croyances. « Chaque fidèle, dit saint Jean Chrysostome, la por- 
tait suspendue à son cou. On la voyait sur tous les habits, dans 
les chambres, sur les lits, les instruments, vases, livres, coupes 
et jusque sur les animaux mêmes". » | 

Le monogramme se rapprochait os plus de son prototype 
lointain de la roue quand :il était (et c'était souvent le cas) en- 
touré d’une couronne; couronne qui pour les chrétiens symboli- 
sait la victoire remportée par le Christ sur le démon ou bien la 
récompense du martyre*. 

Une forme curieuse du monogramme et qui ne me paraît pas 
avoir été remarquée par les archéologues, est une inscription 
sur une gemme trouvée à Rome en 1544. Orelli, qui l’a publiée 
(n° 1138), ne s’est pas non plus aperçu de l'intention mystique 
qui ajoutait une force nouvelle au vœu par la DÉDOREOR sacrée 
des lettres. La voici : 


S L° 
/ 

Ÿ 4 ui 
HONORI. MARIA 
v À 
«ad 71, 

o 4 


« Honorius, Marie et Stilichon, puissiez-vous vivre ! » 

Comme on peut le penser, le chrisme et le X se confondirent 
souvent, par exemple dans ce qu’on appelle la crux monogramma- 
tica, qui est une croix équilatérale droite (+) avec la boucle du ro 
au sommet. Ce symbole se rattachait lui-même à la croix ansée. 


1. Cité par Didron, op. cit., p. 413. 

2. La croix était souvent peinte en vermillon à l'entrée des basiliques et 
cette couleur devait symboliser le sang versé par Jésus-Christ, Paulin de 
Nole en parle plus d’une fois dans ses vers. Voir un passage où il met en 
antithèse la croix (le X) et la couronne qui l'entoure. | 

Cerne coronatam Domini super atria Christi 
Stare Crucem, duro spondentem celsa labori 
Præmia : tolle crucem, qui vis auferre coronam. 


22 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Le X était si bien devenu un symbole du christianisme qu'il 
fournissait comme un sobriquet dans la langue de ses ennemis. 
« Julien l’Apostat, en parlant de son hostilité contre le christia- 
nisme, disait qu'il faisait la guerre au X!.» C’est ainsi qu’au- 
jourd'hui en France les ennemis de la République en parlent 
comme de la R. F., à cause de la présence de ces initiales dans 
la fête du 14 Juillet, et dans les circonstances officielles. 

Il faut remarquer que le monogrammeou chrisme se rencontre 
plus fréquemment que la croix dans les monuments de la primi- 
tive Église, mais qu'avec le triomphe définitif du christianisme 
il perd son ancienne vogue. « De telle sorte, dit l'abbé Martigny, 
qu'après 405 le chrisme s’éclipse presque complètement, du 
moins à Rome et particulièrement sur les épitaphes; que la croix 
monogrammatique devient de plus en plus rare, et que l’une et 
l’autre s’effacent à peu près sans exception devant la croix nue, 
qui prend enfin possession du monde‘. » C’est surtout au 
vi° siècle que la croix l’a définitivement emporté sur le mono- 
gramme dans le monde chrétien. Cette croix, dès lors, c’est en 
Orient la croix grecque, c’est-à-dire la croix équilatérale, et en 
Occident la croix latine, c’est-à-dire notre croix, soit une croix 
dont la branche inférieure est plus longue que les trois autres *. 
C'est enfin l'image de la vraie croix de Jésus, du patibulum. Le 
christianisme, ayant définitivement triomphé, peut sortir de l'é- 
quivoque, rejeter le déguisement des symboles païens qui lui 
avaient préparé la voie et arborer enfin la croix ‘de Jésus-Christ. 

Nous n'avons pas rencontré dans nos lectures d'explication 
pour ce schisme des images qui s’introduit dès lors entre l’O- 
rient et l'Occident, entre la croix grecque et la croix latine, 
schisme dans lequel c’est l'Occident qui a innové. Il nous semble 
qu'on peut l'expliquer par l'influence de la tradition antique en 
Orient. L’Orient comptait de nombreux siècles d'histoire pen- 
dant lesquelles la croix équilatérale avait été un symbole reli- 


1. Martigny, Dictionn., p. 477 b. 

2. Martigny, Dict. des Ant. chrét., p. 478 b. 

3. L'Occident n’a gardé la croix grecque ou équilatérale que dans certains 
rites ou dans des détails de l'écriture. 
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gieux ; les Grecs étaient habitués à voir la croix équilatérale sur 
tous les monuments. Remplacer cette croix par l’image du pati- 
bulum eût été rompre une tradition aussi forte elle-même, sinon 
davantage, que la religion nouvelle. Mais l'Occident latin n'avait 
ni cette antique civilisation, ni ces traditions des monuments 
figurés ; il était à cet égard terre vierge. La croix proprement 
dite était pour lui un symbole nouveau, et il mit ce symbole 
d'accord avec l’enseignement de sa religion, en lui donnant la 
forme de l’instrument de la Passion. La croix grecque cst encore 
à certains égards un symbole païen, un reste de la roue du 
soleil; la croix latine est seule un symbole vraiment chrétien. 


XX 


JÉSUS-CHRIST SUR LA ROUE 


La forme originale de la roue (avec un souvenir du chrisme 
vraisemblablement) se retrouve dans une des formes de l’auréole. 
En voici un exemple que nous reproduisons d’après Didron, avec 
l'inscription même dont l'accompagne cet auteur. 

Et voici en quels termes Didron introduit cette image : « À la 
Transfiguration, chez les Byzantins et les Grecs modernes, l’au- 
réole qui entoure Jésus-Christ offre une particularité. Cette au- 
réole a la forme d’une roue. Du centre ou du moyeu partent six: 
rayons qui vont toucher aux jantes, à la circonférence; mais ces 
rayons, au lieu de s’y arrêter comme dans une roue ordinaire, 
se prolongent et aboutissent, l’un à Moïse, l’autre à Elie, le 
troisième à saint Pierre, le quatrième à saint Jean, le cinquième 
à saint Jacques. Ces personnages sont les seuls qui aient assisté 
à la transfiguration ou métamorphose, comme disent les Grecs. 
Quant au sixième rayon, 1l est absorbé ou caché par Jésus 
lui-même. Le Christ est appliqué contre cette gloire en roue, 
on dirait qu'il y est cloué comme à un instrument de supplice, 
car c’est ainsi que l’on représente le martyre de saint Georges 
qui fut roué. Cette disposition singulière est des plus rares chez 
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nous; on ne la voit que dans les édifices qui semblent trahir 
des influences byzantines, au moins indirectes comme Notre- 
Dame de Chartres, d'où est tiré le dessin suivant, copié sur 
une des trois grandes verrières romaines du portail occidental !. » 


Fig. 25. Jésus transfiguré dans une auréole à forme de roue. 
Vitrail du xne siècle. Cathédrale de Chartres. 
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LA ROUE DANS LES MONUMENTS FUNÉRAIRES DE LA GAULE 


La roue se rencontre sur une inscription gauloise funéraire, 
celle de Novare, dans la Haute Italie”. Ce sont quatre roues, cha- 
cune à huit raies, et placées l'une au-dessus de l’autre dans la 
partie gauche de la pierre. M. Pictet, en s’occupant de l’ins- 
cription, remarquait la présence de ces roues et il disait : «Il y a 


1. Didron, Hist. de Dieu, p. 118. — Dans cette image, le Christ, suivant 
l'usage, porte seul le nimbe crucifère. Ce qu’on voit dans le nimbe du person- 
nage à sa gauche, ce sont les deux rayons de lumière (transformés plus 
tard en cornes) qui sortent du front de Moïse. 

2. Sur cette inscription, voir G. Flechia, Di un’ Iscrizione Celtica trovala 
nel Novarese, Torino, 1864. (Extrait de la Rivista Contemporanea Nazionale, 
agosto 14864.) —- Ebel, dans les Beitræge zur vergleichenden Sprachforschung, 
t. IV (1865, p. 386 et suiv.) — Pictet, Nouvel essai sur les inscriptions gau- 
loises, Paris, 1867, p. 76 et suiv. : | 

3. Un moulage du monument se trouve au Musée de Saint-Germain, . 
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de plus quatre cercles en forme de roues avec huit rayons côn- 
centriques, exactement semblables à ceux que l’on remarque sut 
quelques médailles gauloises'. Ces roues sont peut-être les sym- 
boles du char de guerre, et le nombre quatre peut ‘se rapporter 
au petorritum, que montait le chef en l'honneur duquel le monu- 
ment était élevé. » Nous rapportons pour mémoire cette opinion 
de M. Pictet, car nous ne croyons pas qu’on puisse voir le sym- 
bole d’un char dans quatre roues placées l’une au-dessus de 
l’autre, sans que rien indique entre elles un rapport. On eût au 
moins essayé de figurer un char, si grossier ‘qu’il fût. Mais la 
roue étant un symbole divin, c'était appeler la protection du dieu 
auquel il appartenait que de le représenter sur un tombeau. 
M. de Villefosse a déjà rappelé un article de M. Benoit”, d’a- 
près lequel on verrait la roue figurer sur des monuments funé- 
raires gallo-romains des Vosges. Il s’agit de ces stèles en forme 
de pyramide ou de triangle qui, souvent, renferment, à l’inté- 
rieur, une urne funéraire (c'est le type fréquent dans le dépar- 
tement de la Creuse), et qui, d'ordinaire, ont un trou à la base 
pour recevoir les libations. M Benoit parle des antiquités dé- 
couvertes sur le plateau des Drey Heiligen, « les Trois Saints, » 
dans l’ancien comté de Dabo, sur la limite des départements de 
la Meurthe et du Bas-Rhin. « La face antérieure du monument, 
dit M. Benoit, est décorée de la rouelle gauloise, une et quelque 
fois trois fois, de croissants, d'étoiles, de niches avec boîtes, 
d'ornements assez variés, d’invocations aux Dieux Manes, d'ins- 
criptions. » Aucune des planches du travail de M. Benoit ne re- 
produit un exemple de ces rouelles. Aussi, nous citons ce ren- 
seignement moins pour en tirer une conséquence que pour 
appeler l'attention des archéologues sur les roues que pourraient 
présenter des monuments funéraires gallo-romains. La présence 


1. Par exemple, avec huit rayons, sur le Turonos Triccos de Hucher, Art 
Gaulois, feuille 54, n° 1, et sur le statère d’or, picton ou santone, de la 
feuille 9, n° Î; avec six rayons, sur le Viretios, picton, f. 30, p. 2; avec quatre 
rayons seulement sur la médaille d’or anépigraphe (f. 45, n° 1), et sur une 
médaille éduenne (f. 58, n° 4). — Note de M. Pictet. 

2. Dans les Mémoires de la Société d'archéologie lorraine, 1868, p. 361. 
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d’un symbole religieux dans cette circonstance n'aurait rien de 
singulier, pas plus que celle de l’ascia. | 

Plus tard, la roue se rencontre sur des monuments Lun 
chrétiens, mais là elle représente le monogramme et en est en 
quelque sorte une variante (moins la boucle du rAo). On peut 
voir, au Musée Carnavalet, toute une collection de sarcophages 
en plâtre, d'origine chrétienne, trouvés à Paris. Le monogramme 
n'apparaît, avec sa forme régulière, que sur le plus petit nombre; 
ailleurs, ce sont des rosaces de dessins variés, ou. des croix équi- 
latérales inscrites dans un cercle. Nous y avons relevé trois 
exemples de roues à huit rayons et un exemple d’une roue à 
cinq rais, inscrite dans deux circonférences concentriques ‘. 

Une roue à huit rayons est figurée sur une pierre funéraire 
trouvée dans le cimetière de Saint-Mathias, à Trèves, mais où 
l'inscription est presque entièrement détruite. L’analogie : des 
autres tombes découvertes au même endroit fait supposer qu’elle 
était chrétienne. Il en est de même d’une autre pierre funéraire 
trouvée également à Trèves, où, entre deux colombes affrontées, 
on voit l’image d’une roue à huit rais * RE 

Avant de quitter les monuments Fneitres. on qu'une 
roue à neuf rayons est gravée sur la célèbre tête de taureau, en 
or, trouvée, en 1653, dans le tombeau de Childéric, à Tournai. 
‘Sur une tête de taureau le symbole paraît bien païen. Il serait 
intéressant de savoir s’il en existe d’autres exemples dans les 
sépultures franques. 

1. Plusieurs de ces sarcophages ont été décrits par M. R. de Lasteyrie 
dans la Revue archéologique, t. XXXI (1876), p. 360 et suiv. et pl. vur. On y 
peut voir des spécimens de ces différents types. — Sait-on quelles étaient les 
figures anciennement gaufrées sur les hosties? C'étaient peut-être les 
mêmes. On voit des figures identiques au nimbe (c’est-à-dire une croit équi- 
latérale inscrite dans un cercle) sur des pains eucharistiques que repré- 
sentent d'anciens monuments chrétiens. {Martigny, Dict. des Ant. chrét., p.293.) 

2. Jahrbücher des Vereins von Alterthumsfreunden im Rheinlande, t. XII 


(1848), p. 85. — La seconde de ces roues est figurée dans le Bulletin monu- 
mental, t. IX (1843), p. 72. 


H, Gaioz. 
(A suivre.) 


LES 


MONUMENTS ANTIQUES DE ROME 


À L'ÉPOQUE DE LA RENAISSANCE 


NOUVELLES RECHERCHES 
(Suite) 


LES MURS ET LES PORTES 


L'histoire et la description des murs et des portes de Rome 
ont de bonne heure fait l’objet d’études assidues. Albertini déjà 
leur consacre plusieurs pages de son précieux Opusculum de 
mirabilhibus urbis Romæ veteris et novæ (1509). Plus récemment, 
Nibby *, MM. Becker, Parker‘, et Quarenghi ‘ ont étudié dans 
des ouvrages spéciaux cette partie si intéressante de la topogra- 
phie monumentale romaine. 

Les documents que l’on trouvera plus loin font suite à ceux 
qui ont paru dans les Arts à la cour des Papes ; ils se rapportent 
principalement aux pontificats de Martin V, d’Innocent VIII et 
de Paul III. | 

Mais avant de reproduire des témoignages d’un caractère plus 
ou moins fragmentaire, je crois utile de placer sous les yeux du 
lecteur un travail encore inédit, décrivant dans le plus grand 
détail l’enceinte de la Ville éternelle pendant le dernier tiers du 
xvi° siècle. Ce travail fait partie d'un Voyage d'Italie entrepris 
par un de nos compatriotes, lequel, parti d'Orléans le vendredi 
premier jour d'octobre 1574, visita Lyon, Turin, Plaisance, Bo- 
logne, Venise, Gênes, Pise, Lucques, Florence, Sienne, Rome, 


1. Voyez ia Revue de juillet 1884 et juin 1885. 
2. Indicazione antiquaria della Raccolta di vedute rappresentanti i punti 
pit interessanti delle mura di Roma. Rome, 1826. 
3. De Romæ veteris muris atque portis. Leipzig, 1842. 
. 4. The primitive fortifications of the city of Rome and other buildings of the 
time of the kings. 2° Ed., Oxford, 1878. 
©. Le Mura di Roma. Rome, 1880, 


28 : REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Naples, Capoue, Ravenne et revint à Orléans le 27 avril 1578. 
Le Voyage d'Italie, signalé pour le première fois par M. le docteur 
Jean-Paul Richter, qui en a donné une intéressante analyse !, est 
conservé en manuscrit au British Museum (Fonds Lansdowne, 
n° 720). C’est un in-8 de 564 feuillets, d'une écriture superbe. La 
description du « Tour des murailles.» occupe les folios 229 à 
273 v°. L'auteur anonyme fait preuve d’une rare précision : son 
témoignage permet à chaque instant de rectifier ou de compléter 
celui de ses contemporains. C’est un amateur lettré, qui a lu les 
ouvrages de ses confrères romains (au folio 64, il cite Lucio 
Fanno), mais qui préfère en général s’en rapporter à ses propres 
observations, à ses propres hypothèses. (Voyez entre autres, 
aux ff. 48 et suiv. sa dissertation sur le Testaccio.) 

— Cela dit, je laisse la parole à l’auteur anonyme du xvr° siècle. 


Le tour des murailles et circuit de Rome, mesuré aux pas, dont les 
deux font la toyse. | 


« La ville de Rome estant divisée en deux par le fleuve du 
Tybre qui passe à travers, je commenceray par le costé qui est 
le moindre, dont une partye appellée « il Borgo » comprend tout 
le Vatican, et l’aultre partye, nommée « 1l Trastevere » con- 
tient depuis le Tybre jusques au pied du Janicule, avec une 
grande part du mont : comme en l’aultre costé de delà le Tybre 
sont comprises les sept montagnes de l’antienne Rome. 


Premierement le tour, circuit, et mesure de Borgo. 


« Affin de ne rien obmettre de ce que l’on peult désirer oultre 
la mesure du circuit de Rome, je remarqueray par mesme mioyen 
la forme des murailles, la matière dont elles sont bastyes, les 
inscriptions qui y sont gravées, les endroits où y a fossez, les 
boulevards, esperons, et armoyries de ceux qui les ont faict faire 
et tout ce qui s’y peult remarquer, tant pour la diligence de 
ce qui est de mérite et considération, que pour la curiosité et 


4. Repertorium für Kunstwissenschaft, dirigé par M. H. Janitschek, t. III, 
p.-288-298, 1880. 
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ohservation plus exacte, soit de l'antiquité, ou des choses mo- 
dernes : et principalement la forme et structure de chascune 
porte de ville, et diversité des noms anciens, et nouveaux. 

« Estant passé de la ville par batteau delà le Tybre vis à vis 
du chasteau Sainct Ange, on y trouve un gros boullevart de 
pierre Tyburtine dependant dudit chasteau, et regardant sur le 
Tybre, contre lequel est gravée ceste inscription soubz les ar- 
moyries de Pio IV. 


PIVS III MEDICES 
MEDIOL. PONT. MAX. 
AN. SAL, M.D,.LXII 


« Commençant à conter dès le pied de ce premier boullevart, 
on en trouve d’aultres semblables qui suivent, avec un bon fossé, 
et fortes murailles que Pie V a faict bastir (fol. 230). Depuis le 
premier boullevart ayant cheminé sur le bord du fossé 1000 pas, 
on se trouve à la | 


Porra NVOVA 


aultrement appellée « Porta di Sant Angelo », et aussy « Porta 
del Castello : laquelle est bastye en archade de pierre Tyburtine ; 
et aux deux costéz d'icelle sont eslevées les armoyries de Pie 4 
et au dessoubs sont gravées en tables de marbre blanc ces deux 
inscriptions : | 


PIVS IIII PIVS IITII 
PONT. MAX. PONT. MAX. 
PORTAM NOVAM VIAM LATAM ET 
ET MOŒNIA RECTAM AD 
A FVNDAM. ANGELICAM 
EREXIT . DVXIT 


« A ceste porte y a un pont leviz traversant le fossé, et vis a 
vis d’icelle est une pierre eslevée pour borne sur un grand che- 
min droict qui va traversant plusieurs belles prairies, et conduit 
à une maison de plaisance appellée la « vigna di Madama » 
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quelle est a présent en dispute pour la propriété entre la Royne, 
mère du Roy, et la Duchesse de Parme, mère du Duc qui est à 
présent : En icelle borne y a une inscription de mesmes mots 
qu’il s’en veoit une aultre en une semblable pierre plantée pour 
borne vis à vis du premier boullevart, où j’ay commencé à conter, 
esquelles est ainsy escrit : 


OBSERVATO 
FINES 
PIVS IIII 
PONT. MAX. 
ANNO SAL. 
MD.LXV 


« Continuant de cheminer le long du fossé, on trouve 620 pas 
plus loing | 


PorrTa ANGELICA 


aultrement dicte « Porta del Palazzo » ou bien « Porta di San 
Pietro ». Laquelle est bastye en archade de pierre Tyburtine ainsy 
que la précédente, et aux deux costés d’icelle y a deux Anges 
eslevez en marbre blanc, soubz lesquelz sont gravéz ces mots : 


PIVS ITIT. PONT. MAX. PIVS IIII PONT. MAX. 


« Depuis ceste porte se va encores continuant une bonne et 
forte muraille bastye par Pie IV, et a 350 pas y a un fort gros 
boullevart, qui a csté basity du temps de Paule 3, comme il se 
congnoist par ses armoyries que l’on veoit au hault du coin dudit 
boullevart faict en esperon, à costé desquelles 1l y a aussy deux aul- 
tres armoyries de quelques particuliers qui avoient lors quelque 
charge en la ville, et au dessoubz est ceste inscription (fol. 231) : 


PAVLVS III 
PONT. MAX. 
ANNO VIII 
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« 400 pas plus loing recommence une continuation de muraille 
bastye du temps de Pio 4 estant ses armoyries eslevées contre le 
mur, avec ces mots au dessoubz : 


PIVS IIII MEDICES 
MEDIOL. PONT. MAXx. 
ANN. SAL. M. D. LXINIIT 


« 400 pas plus avant se trouve une entrelassure de bastiment 
de Pie V, avec ses armoyries dans le mur au dessus de ceste ins- 
cription : 


PIVS V. PONT. MAX. 
AN, SAL. M.DLXVIII 
PONTIFIC. SVE ANNO I 


« 200 pas après recommence le bastiment de Pie 4, avec ses 
armoyries, et ces mots au dessoubz gravéz en une petite table de 
marbre blanc enclavée dedans la muraille : 


PIVS III MEDICES 
MEDIOL. PONT. MAX. 
ANNO SAL. MDLX V. 


« 420 pas suivant le mesme chemin on retrouve du bastiment 
de Pie V où sont aussy ses armes avec l'inscription suivante : 


PIVS V PONT. MAX. 
ANNO SAL. MD.LX VIII 
PONTIFIC. SVI ANNO II 


« 95 pas plus loing recommence encore le bastiment de Pie IV, 
où est ainsy écrit en une table de marbre : 


PIVS IIII, MEDICES 
MEDIOL. PONT. MAX. 


ANN. SAL. MDLXIII 
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. « Ceste muraille continuant elle dure encores 380 pas jusques 
à la : | | 
Porta PERTVSA 


« Laquelle est aultrement appelée « Porta del Vaticano » : 
comme estant la principale du Vatican située en lieu fort hault 
et éminent. 

« Geste porte est bastye en archade de pierre Tyburtine, mais 
non encores achevée, et au dedans d’icelle ces mots sont gravéz 
en une pierre en bas (fol. 232) : | 


PIVS ITII PONT. MAX. 


« Entrant par ceste porte au dedans de la ville on trouve en- 
cores a passer une aultre petite porte quarrée entre les vieilles 
murailles que feit bastir Leon 4 autour du Vatican; desquelles 
murailles se voyent dans la ville plusieurs restes et pents à 
forme de carneaux qui durent jusques au chasteau Sainct Ange. 

« Or continuant le‘tour et circuit depuis ladite porte, on trouve 
un autre entrelaz de muraille à 155 pas plus loing qui est du 
bastiment de Pie 5, avec ces lettres qui suivent : 


PIVS V PONT. MAX. 
AN. SAL. M.D.LX VIII 
PONTIF. SVI ANNOIII 


« 160 pas plus avant recommence le bastiment de Pie 4, au- 
quel sont eslevées ses armoyries et ceste inscription gravée : 


PIVS IIIL MEDICES 


MEDIOL. PONT. MAX. 
AN. SAL. M.D.LXV 


« 160 pas plus bas $e voyent encores les aus di de Pie L, 
avec ces mots gravéz: 


PIVS IIIL MEDICES 
| |] 
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-« 220 pas plus oultre se retrouvent encores en un aulire pent 
de muraille les mesmes armes avec ceste inscription ROAD | 
aux précédentes : 


PIVS III1. MEDICES 
MEDIOL. PONT. MAX. 
ANN. SAL. MD .LXV 


« 10 pas au delà se trouve dedans ledit pent de muraille de 
Pie 4 une petite porte appelée 


Porta p1 FORNACIERI 


et aultrement « Porticha di Cavalli ligieri », laquelle n'a esté 
faicte que pour la commodité de ceux qui demeurent au palais 
de Sainct Pierre et pour les jardins du Vatican. 

« Ceste porte est quarrée, bastye de picrre Tyburtine et y a 
seulement un petit pont de boys pour passer le fossé. 

« Après ceste petite porte suit une muraille construicte par 
Pie V contre laquelle on veoit à 30 pas plus loing ses armoyries 
eslevées avec ceste inscription gravée au dessoubz : 


PIVS V. PONT. MAX. 
AN, SAL, MDLXVIII 
PONTIF. SVI ANNO III 


« Depuis ceste inscription y a une continuation de murailles 
qui paroissent bien anciennes, bastyes de pierre quarrée qui peult 
estre du temps de Léon 4 ainsy que je juge par comparaison 
d’aultres semblables que nous verrons après, où sont appliquées 
ses armoyries; laquelle suitte de muraille, qui dure 260 pas, se 
va joindre à la 

Porra 1 TORRIONE 


qui est aultrement appellée « Porta grande di Cavalli ligieri » et fut 
ancienement nommée « Posterula », comme disant qu’elle est si- 
tuée 17 posteriore parte urbis : ou bien, selon que disent auscuns 
pour ce qu'il y demeuroit un Saxon nommé Posterulus. 

ILIC SÉRIE, T. VI 4 
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« Geste porte est bastye en archade de pareilles pierres quar- 
rées que la precedente muraille, qui semble si antique que sans 
une inscription qu’on y veoit on la jugeroit de bien plus long- 
temps : Et encores y a doubte si l'inscription se doibt entendre 
pour la muraille d'aultant que au dessoubs d'icelle y a par bas 
une longue cuve de pierre proche de la porte comme pour servir 
d’abbrevoir, a quoy ces mots se peuvent rapporter : 


PIVS IIITI. PONT. MAX, 
VTILITATI PVBLICÆ ET 
COMMODITATI EQVITVM 
CVSTODIÆ. PONT. ANNO 
SAL. M.D.LXV 


« Au dessus de cesie inscription sont eslevées les armes de 
- Pie 4. A costé droict d’icelle les armes d’un cardinal, et a gaulche 
celles de la ville et République de Rome. 

« Depuis la porte di Torrione y a un continu bastiment de 
Pie V, d’une forte muraille qui n’est toutesfoys que de menue 
pierre, et dure 630 pas, y ayant plusieurs fois, et en divers en- 
droicts, ceste mesme inscription : 


PIVS V. PONT, MAX. 
AN. SAL. M.D. LXVIIT 
PONTIF. SVI ANNO III 


« Après cela on vooit un changement de muraille plus ancienne 
que la précédente, au commencement de laquelle y a une petite 
pierre vers le bas, ou sont engravez ces mots : 


PIVS IIIT MED. 
MEDIOL. PONT. 
MAX. ANNO 
SAL, M, D. LXV 


« 10 pas plus avant commence le boullevart de la porte 
de San Spirito, lequel respond droict sur la rue Septiminale, 
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et contre iceluy est encores gravée ceste mesme inscription : 


PIVS IIII. MEDICES 
MEDIOL. PONT. MAX. 
AN. SAL. M.D.LXTITIII 


« Peu au delà de ce boullevart est La 


Porta pr SAN SPIRITO 


laquelle prend son nom d'un hospital et Eglise qui en est proche 
qui se nomme « hospitale di San Spirito ». 

« Cette porte est assise en licu hault eslevé, et est basiye de 
nouveau, mais non encores parachevée, cstant toute de pierre 
Tyburtine, de pareille forme et structure que le boullevart pré- 
cédent, ce que l’on tient avoir eslé bastye par Paule IIT, encores 
qu'il n’y ait en l’un ny en l’aultre aulcune remarques d’armoy- 
ries ou inscription. Depuis la porte la muraille va continuant 
jusques au Tybre toute semblable, ct de mesme matière que la 
porte, et le boullevart : laquelle jusques au bord de l’eau dure 
140 pas de long. Aultres disent que c’est œuvre d’Alcxandre 6. 

« Au bout de ceste muraille on veoit encores sur le bord du 
Tybre les ruines antiques d'une des portes de Rome qui estoit 
appellée « Porta Vaticana », laquelle aulcuns antiquaires disent 
estre aussy celle qui fut premièrement nommée « Porta Trium- 
phalis », et aussy on veoit encores vis à vis plusieurs restes de 
ruines du Pont Triomphal, lesquelles paroissent au mylieu du 
Tybre, mais la plus grande part de ceux qui ont escrit de la 
Porte friomphale tiennent que c'estoit celle de Sainct Sébastien, 
de laquelle je parleray en son lieu cy après. 

.« Depuis le susdiz bout de muraille joignant le bord du Tybre 
(affin d'accomplir le total circuit de Borgo) peult avoir a veue 
d'œil environ 300 pas jusques au pont et chasleau Sainct Ange 
qui est aussy sur la rive, du mesme costé. Et durant ceste lon- 
gueur de 300 pas on bastit à présent des murailles près du Tybre 
qui continueront jusques audit chasteau Sainct Ange, affin de 
rendre tout le Vatican cloz et fermé de murs : lequel ancienc- 
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ment n’avoit jamais esté cloz. Le premier qui y feit faire des mu- 
railles fut le Pape Léon 4 qui estoit Romain, et luy donna son 
nom, tellement que toute la closture du Vatican, que nous appel- 
lons maintenant Borgo, fut par lui nommée Cita Leonina : Et 
parceque c’estoit un lieu vague, et peu habité, il y logea premiè- 
rement des Corses qui estoyent fuitifs de leur pays d'où 1lz 
avoient tous esté chasséz par les Sarrasins, et s’estoyent refu- 
giéz à Rome. Et dès lors ledit Pape Léon 4 y feist faire les six 
portes cy devant mentionnées. 

« Depuis le lieu où j'ay commencé a cireuir, il y a partout 
des fossez au pied de la muraille, ce que je remarque icy parti- 
culièrement, d’aultant que en la plus part de ce qui reste, il n’y a 
point de fossez à Rome, ains seulement un chemin plat et uny 
au pied des murs, lequel en plusieurs lieux est serré d’un costé 
de hayes qui ne sont que à troys toyses loing des murs : Aussy 
aujourd'hüy toute la force de Rome c’est le Borgo où est la 
demeure des Papes, et l’église Sainct Pierre à un bout, et le 
chasteau Sainct-Ange à l’aultre bout : lesquels sont fort eslon- 
gnez l’un de l’aultre : toutesfois pour la commodité du Palais 
Sainct Pierre, et seureté des Papes, il y a une muraille fort 
haulle, et espesse sur laquelle 1l y a un petit chemin en forme 
de gallerie qui conduit à couvert depuis le palais Sainct Pierre 
où demeure le pape jusques audict chasteau, affin de s’y pouvoir 
retirer promptement et secrettement sans estre veu lors que 
besoing seroit, laquelle gallerie fut bastye par Alexandre 6. Et 
à cause de la demeure des Papes qui a esté transferée de Sainct 
Jean de Latran, où ils demeuroyent anciennement pour venir 
habiter au Vatican, à ceste occasion 1l se trouve à présent plus 
de peuple que en aulcun lieu de Rome, y ayant une très belle, 
longue et large rue droicte, et bien bastye, laquelle respond du 
Chasteau Sainct-Ange en la grande place qui est devant le Pa- 
lais et Eglise Sainct Pierre. Ceste rue ayant aussy esté dressée 
par Alexandre 6, il luy donna le nom de Strada Alexandrina, 
et encores à présent 1l y a un Gouverneur particulier pour ce 
qui est de deca le Tybre, lequel est appellé Governator del Borgo 
qui cst une belle dignité a Rome. 
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« Le Borgo pour toute supputation sommaire du tour et cir- 
cuit des murailles se trouve avoir 5760 pas. 


Le tour, circuit, et mesure du Trastevere. 


« Sortant de Borgo par la susdiz porte de San Spirito on 
trouve une très belle, longue, large et droicte rue, ornée des deux 
costéz de plusieurs riches et superbes édifices, laquelle s’estend 
tout le long du Tybre et fut ainsy dressée à la ligne par le Pape 
Jule 2. Et est sur le pied du mont lanicule, entre icelui du costé 
droict, et la rivière, du costé gaulche ; ceste rue mesurée a 
1200 pas de longueur, et n’est point enfermée dedans Rome, ny 
clause d’aulcuns murs, mais elle sert pour joindre le Borgo au 
Trastevere, lequel commence au bout d’icelle où se trouve la 


Porta SEPTIMIANA 


qui fut ainsy appellée du nom de l'Empereur Septimius Severus 
ainsy que tesmoigne Spartianus par ces mots : « Opera ejus pu- 
blica exstant. Septizonium et Thermæ Septimianæ, in iransty- 
berina regione ad portam nominis sui ubi Junus Septimianus, 
et ara Septimiana. » Aulcuns ont eu opinion de tirer ce nom 
d’ailleurs, disant : « Porta suptus Janum », comme estant soubz 
le mont de Janus, dont Janiculus est un diminutif. Elle a aussy 
esté appellée Fontinalis comme estant consacrée aux Déesses 
des fontaines. | | 

« Geste porte n’est point l’anlien bastiment, mais est bien en 
la mesme place, ayant esté toute refaicte de nouveau par le Pape 
Alexandre 6 en forme d'archade de pierre quarrée, ainsi qu’on 
la veoit à présent. Et au lieu de l'inscription de Septimius ceste 
cy y est maintenant. 


ALEXANDER VI. PON. 
MAX. OB VTILITATEM 
PVBLICAM 
CVRIÆ P. Q. R. A 
FVNDAMENTIS RESTITVIT ! 


1. Voy. Forcella, Le Iscrizioni, t. XII, p. 30, et Fulvio, Antiquaria, fol, xvi. 
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« Icy commence le quartier de ville appellé «1l Trastevere » et 
d'aultant que le dehors des murs appartient à des particuliers, 
tellement qu'il n’y a point de chemin ny espace pour en appro- 
cher : il fault prendre par dedans la ville, et tourner à main 
droicte en la première rue montant le long des anciennes mu- 
railles qui conduisent sur le hault du mont Ianicule, et sont fort 
ruinées : lequel chemin faisant on trouve après 600 pas un pent 
de la muraille réparé par Pie IV avec ses armoyries, et ces lettres: 


PIVS IIII. P, M. 


« Après avoir passé ce petit pent de muraille réparé, on re- 
trouve encores les vieilles et antiques à 20 pas plus hault, sur 
lesquelles ayant monté 12 pas, on se trouve au sommet du Jani- 
cule ou est assise la 


Porra n1 SAN PANCRATIO (fol. 237) 


de laquelle le nom ancien cesloit Porta Aurelia et aussy Porta 
Janiculensis : cestuy cy à cause du nom de la montagne où elle 
est. L’aultre à cause d’un consul nommé Aurelius comme auls- 
cuns ont voulu dire, ou plus tost de l'Empereur Aurelius : dont 
la première opinion à néantmoins apparence d'aullant que chas- 
cune porte ayant ancienement de grands chemins pavez qui 
retenoyent les noms de ceux qui les avoyent dresséz il est cer- 
tain que de ceste porte sortoit [la] 


Via AVRELIA 


qui est des plus antiennes, laquelle sans doubte fut dressée et 
pavée par un consul nommé Aurelius, comme tesmoigne Cicé- 
ron. Et depuis fut aussy appellée TRAIANA à cause de l’'Em- 
pereur Trajan qui la feit réparer. Ce grant chemin descendoit 
vers la mer, et passant par toute la Toscane en infinyz lieux 
marescageux 1l y avoit des chaussées en plusieurs endroicts qui 
se trouvoyent trop bas, et des ponts où les eaux estoyent trop 
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haulles, et ainsy continuoit tout du long jusques vers Pize, et 
encores à ceste porte on veoit beaucoup de l’ancien pavé. 

« Quant aux précédentes portes dont j'ay desja parlé (qui sont 
_les six de Borgo) d’aultant qu'elles sont toutes modernes, aussy ny 
ayant eu aulcuns grands chemins anciens je n’y en ay point faict 
de mention, comme je feray cy après à chascune, parceque toutes 
les aultres ont cela d'ornement particulièrement remarquable. 

« Or pour retourner au propos de la porte de san Pancratio où 
je suis demeuré, fault savoir que ce nom moderne luy est donné à 
cause d’une église qui en est voysine hors d’icelle, appellée San 
PancrarTio, qui fut bastye par Simmachus Pape natif de Sardaigne: 
Et encores que ceste porte fust assez congneuc par ses noms la- 
tins et anciens dont j’ay cy dessus faict mention, ce néantmoins 
quand Procopius en parle; il la nomme Portam Pancratianam. 

« Geste porte a deux portaux en archade dont le premier estant 
du costé de dedans est tout de brique, et basty par le pape Paule 3 
comme se voit par ses armes qui y sonteslevées et ces mots gravéz 


soubz icelles : 
| PAPA PAVLO III | 


L’aultre portail de dehors est fort antique, basty de grosse pierre 
de taille : joignant lequel il y a plusieurs vieilles inscriptions 
qui pour leur ancieneté sont tellement minées et effacées par le 
temps, qu’il ne s’en peult lire qu’une partye et encores bien malai- 
sement. 

« Depuis ceste porte ayant repris le chemin et circuit hors la 
ville on va costoyant les vieux murs, qui n'ont aulcun fossé, et 

sont d'une grosse massonnerie fort antique qui continue jusques 
à 860 pas où se trouve un petit pent de muraille rebasty du temps 
de Juce 2 duquel on veoïit les armoyries eslevées contre le mur, 
et ces lettres au dessoubz : 


JVLIVS PP.IT 
M D. XII 
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« Après ce pent rebasty, les vieux murs recommencent comme 
devant, lesquels durent encores 620 pas, descendant tousjours 
depuis la susdiz porte de San Pancratio jusques à la 


Porra PORTVENSE 


e 


aultrement appellée Porta della Ripa et ancienement Porta Na- 
valis, et aussy Portuensis, près de laquelle il y a un très bean 
jardin d’un gentilhomme Romain. 

« À la sortye de ceste porte commencçoit un grand chemin 
pavé, comme le précédent lequel fut ancienement nommé : 


Via PORTVENSIS (fol. 238) 


qui conduisoit au Port d’Ostia, d’où ce grand chemin et aussy 
la porte ont pris leur noms. Geste porte est assise entre le Jani- 
cule et le Tybre, basiye de deux archades en front, et a costé l’une 
de l’autre qui sont de grosse pierre de taille fort antique, l’une 
desquelles est bouchée et au dessus d’icelle y a une inscription, 
telle qui suit, laquelle toutesfoys on list fort malaisément : 


_ S. P. Q. R. 
IMPP. CAES. DDNN. INVICTISSIMIS PRINCIPIBVS AR: 
CADIO, ET HONORIO VICTORIBVS AC TRIVPHATORIB’ SEMPER AVGG. 
OB INSTAVRATOS VRBI ÆTERNÆ MVROS PORTAS, AC TVRRES, EGES 
TIS IMMENSIS RVDERIBUS EX SVGGESTIONE V. C. ET INLVSTRIS. 


MILITIS ET MAGISTRI VTRIVSQ3 MILITILÆ FL. STILICHONIS AD PER : 
-PETVITATEM NOMINIS EORVM SIMVLACHRA CONSTITVIT. 
CURANTE FL. MACROBIO LONGIANO V. C. PRAEF- 
= VRBIS D. N. M. Q. EORVM ! 


« Depuis ceste porte, les vieux murs continuent jusques au bord 
du Tybre où y a une tour bastye par Léon 4, jusques à laquelle 
la distance est de 100 pas que dure Ja muraille : et icy fault 
passer la rivière par batteau ; tellement que Ie Trastevere a d’un 
costé le Tybre pour closture, et au reste cst cloz de murailles, 
et n’y a que troys portes. 


4. Voy. Corpus inscriplionum latinarum, t. VI, n°5 1188, 1189, 1190. 
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« Le TRASTEVERE pour toute supputation sommaire du 
circuit des murailles, se trouve avoir 2212 pas : et comprenant la 
longueur de la rue qui joinct ensemble le Borgo et le Transtevere 
il y a 3412, tellement que tout ce costé de ville séparé par le 
Tybre contient en somme 9172 pas. » 


E. Muwrz. 
(A suivre.) 
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VUE DE ROME AU XIV® SIÈCLE 


| ÉTUDES 
SUR QUELQUES CACHETS 


ET ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 


(Suile') 


IX 


ANNEAU-CACHET D’ARGŒUVES (SOMME). 


FES RS 


Cet anneau, qui est en argent, a été trouvé à Argœuves, près 
d'Amiens, et appartient actuellement au musée de Péronne, 
grâce à la libéralité de M. Alfred Danicourt, ancien maire de 
cette ville, dont l’importante collection est bien connue. 

Cet intéressant bijou a 18 millimètres d'ouverture et est orné 
d’un chaton, ménagé à même le métal. Le pourtour a à peine 
1 millim. d'épaisseur et 5 millim. de hauteur du côté opposé au 
chaton : et à cet endroit, les deux branches ont été soudées l’une 
sur l’autre, dans l'intention probable d'en rétrécir le diamètre. 
Le chaton, de forme quadrangulaire, a 42 millim. de large sur 
7 millim. de hauteur, et présente des caractères gravés en creux 
dans un cadre formé de deux lignes tracées au burin ; à droite 
et à gauche, il y a divers ornements et une croisette dans un 
triangle : le tout également gravé en creux. 

Les caractères sont disposés d’une manière assez bizarre, en 
trois groupes de deux lettres chacun. 

Le premier de ces groupes, en partant de l’angle gauche infé- 
rieur (pour le lecteur), contient une haste, à laquelle sont atta- 


4. Voir Revue archéologique, 3° série, année 1884, t. I, p. 141: 1. Il, p. 1, 
193, 257 ; annéc 1885, 1. I, p. 168 et 348. 
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chées quatre barres horizontales, représentant un E et un U à 
base carrée liés. 

Le deuxième, qui est au centre, se compose d’un $ posé en 
travers d'un grand I, qui s’étend de l’angle supérieur de gauche 
à l’angle inférieur de droite. 

Le troisième groupe, inscrit à l'angle supérieur de gauche, 
est formé de deux G adossés, 3C. | 

L'ensemble nous donne EVSICC. | 

Le nom du propriétaire de cette bague peut se compléter de 
deux facons différentes. 

Suivant l’une, il suffirait de revenir au I du groupe central, 
ce qui ferait, en l’employant deux fois, EVSICCII, génitif 
d'EVSICCIVS, nom presque identique à celui qui fut porté par 
un saint originaire du Périgord, lequel fonda, au milieu du 
vr* siècle, le monastère de Celles-sur-Cher, en Berry!, et qu’on 
appelle, dans les listes modernes, Eusice ou Ysis". Le S du centre 
remplirait ici, comme dans d’autres exemples déjà notés par 
nous, le rôle d’initiale de Signum ou Sigillum. 

Le deuxième mode consisterait à redoubler l'emploi du I et 
du E, ce qui fournit la lecon EVSICCIE, génitif d'EVSICCIA. 
Le S serait encore ici l’initiale de Signum ou Sigillum. 

Cette seconde hypothèse semble préférable à la précédente, 
par le motif que, d'après les petites dimensions et la faible 
ouverture de la bague (à peine 18 millim.), il est à présumer 
que ce bijou fut porté par une femme. 

À la vérité, nous n’avons pas de mention historique d’une 
personne qui aurait porté le nom d Eusicia ou Eusiccia; mais 
l'existence du vocable Eusicius rend plus que vraisemblable 
l'existence et l’emploi du vocable féminin qui lui correspondait. 


4. « Eusicius ergo mandatum regale suscipiens.,. » André Du Chesne, 
Histor. Francor. scriplores coætanei, t. [', p. 534 et 535. — Ph. Labbe, 
Biblioth. nov. mss., t. II, p. 371 et 465. 

2. Annuaire historique. Année 1858, p. 192. 
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BAGUE DE TEMPLEUX-LA-FOSSE (SOMME) 


Au mois de février 1885, on a découvert, dans le village de 
Templeux-la-Fosse, près de Péronne (Somme), la bague en 
“bronze que nous faisons figurer ici. Acquise d’abord par M. Al- 
fred Danicourt, elle a été, comme celle d'Argœuves, donnée par 
cet archéologue au musée de la ville de Péronne. 

Elle a 18 millimètres d'ouverture ; le pourtour, de forme arron- 
die, a près de 2 millimètres d'épaisseur. Le chaton ovale, pres- 
que rond, dont elle est ornée, a été ménagé à mème le métal, 
mais d’un côté seulement, car il est, de l’autre côté, soudé sur 
une des branches de l'anneau ; il présente un monogramme, où 
nous trouvons les caractères suivants: 

Un M, dont les jambages extrêmes sont très écartés et qui est 
posé sur une longue haste, avec laquelle il forme un T; à gauche 
(pour le lecteur), un E et un I, ces deux lettres arc-boutées for- 
mantun À; à droite, un L. Les deux petits cercles concentriques 
posés au sommet du monogramme ne semblent pas en être une 
partie intégrante. 

Les lettres ci-dessus indiquées sont les composantes du nom 
de MELITA ou MELLITA, qui était usité dans la période gallo- 
franque. Une femme ainsi appelée est mentionnée en l’an 700, 
dans le testament d’'Erminetrudis, comme affranchie par cette 
riche matrone!. Le vocable de Mellitus est porté, au vn° siècle, par 
un saint personnage, qui fut, en 604 évêque de Londres, en 649 
archevêque de Cantorbéry, et mourut en 624°.On connaît enfin un 
triens frappé à Rouen, dans la période mérovingienne, par un 
monnayer également appelé Melhitus 3, et 1e fréquent emploi de 

1. Pardessus, Diplom. et chart., t. II, p. 257. 

2. Pardessus, Diplom. et chart., 1. 1°", p. 165; et Acta SS. Bolland., mens. 
april.,t. II, p. 280. 


3. Anat. de Barthélemy, Liste des noms d'hommes inscrits sur les monn. mé- 
roving. (Biblioth. de l’Ec. des ch., 6° série, t. Ier.) 
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ce nom implique l’usage courant, à la même époque, du fémi- 
nin Mellrta. 
XI 


BOUCLE DE CEINTURON AYANT SERVI DE CACHET 


La boucle ovale de ceinturon que nous reproduisons ici, est 
en argent : elle faisait partic d’une trouvaille opérée à une 
date et dans une localité qui nous sont inconnues". Elle a appar- 
tenu à M. Alfred Danicourt, qui en a généreusement gratifié le 
musée de la ville de Péronne. 

L’ardillon * de notre boucle, qui a reçu, à sa base, une couche 
épaisse de dorure dont une grande partie subsiste encore, pré- 
sente, gravé par une main habile, et en beaux caractères de 
l'époque gallo-franque, un monogramme surmonté d’une croi- 
sette et que l’on déchiffre aisément de la manière suivante: 


+ AGNYS. | 
Ce nom était, de même que le féminin correspondant AGNA, 
d’un usage fréquent au moyen àge et particulièrement dans la 
période mérovingienne; il y a notamment un monnayer de 
l’abbaye de Saint-Martin de Tours, ainsi appelé. 


4. Cette trouvaille comprenait : 1° une deuxième boucle également en 
argent, mais de plus petite dimension; 2° une plaque de ceinture quadran- 
gulaire en argent; 3° un triangle d'argent damasquiné, qui avait probable- 
ment servi d'agrafe ; 4° une double agrafe en or d’un beau travail. 

2. C'est-à-dire la pointe mobile, établie sur pivot, qui, pénétrant dans un 
ou deux crans pratiqués au ceinturon, le tenait solidement serré. 

3. Voir Anat. de Barthélemy, Liste des noms d'hommes inscrits sur les 
monn. méroving. (Biblioth. de l’Ec. des charles, 6° série, t. Ier, On trouve le 
nom d’Agnus, en 958, dans le cartulaire de Sauxillanges, ch. 638 ; vers 1050, 
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A première vue, on serait porlé à penser que cette inscrip- 
tion était simplement, de la part du propriétaire du ceinturon 
et de la boucle, un acte de prudence ayant pour but de prévenir 
une substitution ou peut-être un larcin. 

Mais, il faut considérer : 1° que la petite croix qui précède le 
nom et dont la présence ne s’expliquerait pas dans cette hypo- 
thèse, est, à l'époque dont il s’agit, d’un emploi habituel dans les 
souscriptions des actes écrits, et qu’elle en est, pour ainsi dire, 
une partie intégrante ; 2° que le S, qui se détache du mono- 
gramme, sert à la fois de terminale du mot d’Agnus et d’initiale 
du terme Signavi, comme dans plusieurs cas semblables, déjà 
notés par nous; et ces considérations donnent lieu de penser que 
nous avons ici une sorte de cachet. 

Cette espèce de cachet était fort commode à porter et facile à 
appliquer; nous ne croyons pourtant pas qu'il y en ait d'autre 
exemple connu, et, à ce titre, la boucle qui fait l’objet de la pré- 
sente nolice mérite d'être particulièrement signalée à l'attention 
des archéologues. 


XII 


ANNÉAU-CACHET D'EULALIA ‘ 


Cette bague à monogramme, trouvée aux environs de Chälons- 
sur Marne, m'a été communiquée, comme les deux précédentes, 
par M. A. Danicourt, qui la possède depuis peu de temps. Elle 
est en bronze ; elle a 18 millimètres d'ouverture ; le pourtour a 
2 millimètres d'épaisseur, et 6 millimètres de hauteur du côté 
opposé au chaton. Ce chaton, de forme quadrangulaire, a de 14 
à 42 millimètres de large sur 7 à 8 de hauteur. 

Nous voyons, en parlant de l’angle inférieur de gauche (pour 
le lecteur), un L, de la haste duquel se détachent trois barres 


dans celui de Saint-Victor de Marseille, ch. 266 ; et Agna dans un grand 
nombre d'actes du cartul. de Savigny, n°5 302, 480, 762 et passim. 
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horizontales formant un E; à côté de la barre horizontale du L, 
un V renversé avec un peiit point; à droite un L renversé, et à 
côté de sa barre horizontale, un À renversé et accosté de deux 
points ; au centre un grand I, dirigé de l’angle gauche supérieur 
vers l’angle droit inférieur ; enfin un S, posé en travers de cette 
dernière lettre. 

Nous avons là les composantes du nom d'EVLALIVS en redou- 
blant l'emploi de V, ou d'EVLALIE en redoublant l’emploi de E, 
le S étant, dans ce dernier cas comme dans d’autres précédem- 
ment signalés, l’initiale de Signum ou Sigillum. 

Les deux noms d’Eulalius et d'Eulalia étaient très usités 

dans la période gallo-franque. 
. Grégoire de Tours mentionne un personnage appelé Eulalius, 
qui déposséda violemment Nicétius du comté d'Auvergne ‘ ; et 
plus bas, après l’avoir qualifié comte, il donne le récit de ses 
méfaits *. Un saint du même nom était évêque de Syracuse, au 
commencement du vi siècle’, et l’on trouve en 670 un Eulalius, 
évèque de Cynopolis *. 

Les annales de l'Église nous font connaître deux saintes du 
nom d'Eulalia, mortes, l’une à Barcelone en 304 5, l’autre à 
Mérida en 404. 

Au point de vue historique aussi bien qu’au point de vue de la 
composition du monogramme, l’une et l'autre leçon seraient donc 
également admissibles. Mais une circonstance dont il faut tenir 
grand compte est la petite dimension et le faible diamètre de la 
bague dont il s’agit : élle n’a, comme celle d’Argœuves', que 
18 millimètres d'ouverture, et a vraisemblablement appartenu 
à une femme, c'est pourquoi nous pensons qu'il convient d’a- 
dopter de préférence la leçon S(ignum) ou S(igillum) EVLALIE. 


M. Decocue, 


"4. Histor. Francor., VII, 18; édit. Guadet et Taranne, 1. II, p. 91, 
2. ILid., X, 8, p. 221-223, 
"8. Acta SS. Bolland., mens, febr., t. Il, p: 888, 
4. Lelong, Biblioth, sacra, t. ÎL, p. 717, 
5. Acta SS. Bolland., mens. febr., 1. Il, p. 575-579. 
6. Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 5° série, 1861, 1. I, p. 237-255, 
7. Voir ci-dessus, n° IX. 
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CAMPAGNE 1884-1885 


RAPPORT 
DE L’'INGÉNIEUR EN CHEF DES PONTS ET CHAUSSÉES 


DIRECTEUR DE LA MISSION 


Dès mon retour de Perse, j'avais signalé tout l'intérêt que pré- 
senterait une étude archéologique des ruines de Suse. 

Bien que le résultat des fouilles exécutées en 1854 par le 
général Willams et sir Lofitus autant que les fatigues endurées 
et les périls courus par les membres de la mission anglaise ne 
fussent pas de nature à encourager de nouveaux explorateurs, 
on avait eu tort, à mon avis, de délaisser la capitale de l’Elam 
et de la sacrifier à Babylone, son antique rivale. 

Je fis part de cette appréciation à M. de Ronchaud qui, deux 
ans auparavant, m'avait accordé une première mission, et trouvai 
dans le directeur de nos Musées nationaux le confident le plus 
éclairé, le guide le plus sùr. Il aplanit ou fit résoudre les diffi- 
cultés de tout ordre qui, bien des fois, mirent en péril notre 
projet et obtint enfin les firmans royaux, après en avoir négocié 
l'octroi pendant près d’une année. C'est à lui, c’est à son initia- 
tive hardie qu'est dû le départ de l’expédition. Je dois ajouter 
que M. de Ronchaud trouva dans M. Kaempfen, directeur des 
Beaux-Arts, converti dès le premier jour à notre cause, un appui 
aussi énergique qu'il a été constant. M. Charmes, directeur du 
Secrétariat, désireux d'associer d'une manière plus directe le 
Ministère de l'instruction publique à la mission du Louvre, vint 
de lui-même, avec une extrême obligeance, au devant des de- 
mandes que nous allions lui adresser. Enfin, M. le Ministre des 
Travaux publics, sur le rapport de M Gouzay, directeur du per- 
sonnel, voulut bien m’autoriser à accepter la direction de la mis- 
sion et à m’adjoindre un de mes jeunes camarades. 
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_ Je n'élonncrai personne en disant que le grand maitre des 
éludes orientales fut un des promoteurs de l’œuvre : son nom 
est associé à toutes les tentatives faites pour élargir le cercle 
de nos connaissances ; qu’il me soit permis cependant de remer- 
cicr M. Renan de n'avoir jamais douté du succès des fouilles ct 
d'avoir combattu mes propres hésilations quand je reculais 
épouvanté par la grandeur et la difficulté de l’entreprise. 

La mission que je fus chargé de conduire à Suse se composait: 
de M*° Diculafoy, de M. Babin, ingénieur des ponts et chaussées, et 
de M. Houssay, ancien élève de l’école Normale supérieure, agrégé 
pour l’enseignement secondaire, docteur ès-sciences naturelles. 

Elle partait de Paris le 17 décembre 1884, quittait Toulon quatre 
jours plus tard et débarquait à Awas, petit village. situé sur le 
Karoun, le 15 février, après ètre restée près de deux mois sur mer. 
Le surlendemain 17, le mattriel était chargé à dos de mulet et 
nous prenions à cheval la route conduisant à Suse pour arriver 
enfin au terme de notre voyage le dernier jour du mois de février. 

Les caisses avaient beaucoup souffert. Le passage à gué de 
nombreuses rivières grossies par les pluies d'hiver leur avait 
été particulièrement défavorable. Nous ne valions guère micux, 
mais nous avions la consolation de pouvoir nous réparer plus 
aisément que nos livres souillés de boue et que nos instruments 
de géodosie et d'astronomie rouillés au point de ne pouvoir être 


utilisés sans être renvoyés en France. 


Avant d'atteindre Dizfoul j'avais rencontré le gouverneur de 
l'Arabistan, Mozaffer-el-Molk. Ce puissant personnage se rendait 
à Chouster à la tête d’une escorte de deux à trois mille hommes. 
Prévenu de l’arrivée de la mission par le prince Zélé sultan", il 
se mit à sa disposition avec une bonne grâce charmante et dé- 
signa pour nous protéger et nous escorter un haut fonctionnaire 
de son entourage, le mirza Abdul-Khahim. 

Je me préoccupai tout d’abord de trouver des ouvriers ; bien 
que le gouverneur eût donné l’ordre de me procurer des hommes, 


1. Le prince Zélé sultan, fils ainé du chah, est gouverneur général du sud et 
du sud-ouest de la Perse. La Susiane se trouve au nombre des provinces sou- 
luises à son aulorité, 


FSS 


ILL° SÉRIE, T, VL 
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une semaine se passa, aucun lravailleur ne vint s'enrôler. Mon 
impatience était d'autant plus vive que le soleil, déjà très chaud, 
faisait prévoir que la campagne serait de courte durée. Plaintes 
au mirza, leltres au sous-gouverneur restèrent sans résultats ; 
on m'expédia trois soldats et un enfant. Les chefs arabes furent 
pressentis à leur tour, mais refusèrent nettemeut leur appui; 
les nomades, très occupés à se faire la guerre ou à dévaliser les 
voyageurs assez imprudents pour se hasarder dans la plaine sans 
une escorte suffisante, n'avaient rien à gagner à venir échanger 
contre une pelle leurs fusils ou leurs lances. 

Je finis pourtant par traiter du louage de quarante terrassiers 
avec un maître maçon. Mozaffer-el-Molk avait fixé à vingt pouls 
(1/2 kran') le salaire quotidien des ouvriers ; mon entrepreneur 
n’entendait pas recevoir moins de 4 kran par journée d’ouvrier 
et réclamait en outre une prime de 4 pouls par jour et par homme. 
De guerre lasse j’accordai un salaire de 30 pouls, une prime de 
2 pouls et fis enfin attaquer une première tranchée. Le surlende- 
main de ce jour on me remettait la lettre ci-jointc, rédigée en 
français par les soins du médecin persan du gouverneur. 


« Monsieur, 


.« Les Musulmans sont ignorants, incivilisés et hors de règles; 
ils sont enfin une pierre d’achoppement pour l’avancement de 
vos travaux. En mon absence, 1l vous est très difficile, je crois, 
de diriger votre mission. Le tumulte des passions de la religion 
islamique causera peut-être un grand danger qu’il me sera im- 
possible de comprimer. 

« Il est bon de déposer à Dizfoul vos effets chez Mirza Abdul- 
Khahïm, et de venir rester à Chouster auprès de moi. 
« Après mon retour à Dizfoul, vous vous occupcrez à vos 
affaires avec l’escorte, la force ct le conseil du gouvernement. 
« Tout à vous, 
« Signé Mozarrer-Ez-Morx*. » 


1. La monnaie du pays est le kran, qui vaut en ce moment 0 fr. 80. Le kran 
se subdivise lui-même en 20 chais ou en 40 pouls. Cette dernière monnaie est 
a le kran la plus usilée, 


< L'original de la lettre à été déposé, sous le n° 1, dans le dossier des pièces 
û nt de mon rapport. 
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La mission de 1851, dirigée par le général Willams et plus tard 
par sir Loftus, avait déjà trouvé dans les membres du clergé de 
Dizfoul des ennemis résolus; des troubles avaient éclaté, un do- 
mestique avait été tué et, n’eüt été leur escorte et Leur qualité, les 
chefs de l’expédition anglaise eussent peut-être éprouvé des dif- 
ficultés plus graves encore. Je savais de source certaine que les 
prêtres n'avaient pas désarmé. Après avoir poussé le roi à refuser 
les firmans, ils voulaient en obtenir le retrait. Il était en outre 
incontestable que les succès croissants du Mahdi ou plutôt 
l’insuccès des troupes franques enhardissaient les cœurs les plus 
timides. Le danger était donc imminent et la situation des plus 
délicates. Si je persistais à travailler malgré les avis si formels 
du gouverneur, je perdais le bénéfice de la protection officielle, 
j'exposais tous les membres de la mission à un danger sérieux 
et, en cas de malheur, j'assumais sur moi une grave responsabi- 
lité. D'un autre côté je ne me faisais aucune illusion : abandon- 
ner Suse même momentanément équivalait à une retraite défi- 
live. Pacfarda (après-demain) est en Perse un terme bien éloigné, 
quelques jours équivalent à un siècle. Au cas même où je me 
serais trompé et où notre absence de Suse-eùt été de courte 
durée, il eût fallu, à mon retour et alors que je ne pourrais donner 
aucune excuse plausible de ma retraite, recommencer la chasse 
aux ouvriers pour être contraint de les congédier aux grandes 
chaleurs, c’est-à-dire peu de jours après les avoir engagés. En ap- 
peler à Téhéran, écrire en France étaient également impossibles; 
quelque rapidité qu’eût mise un courrier pour porter uue dépêche 
au bureau télégraphique le moins éloigné, je ne pouvais espérer 
une réponse avant un mois. D'ailleurs les ordres, s’ils eussent été 
favorables, eussent été tels que les donnait le gouverneur. De 
toute manière c'était renoncer aux bénéfices d’un firman laborieu- 
sement obtenu, d’un long et pénible voyage et se condamner à 
rentrer en France les mains vides après avoir dépensé en pure : 
perte des sommes considérables, La situation était tendue. 

A vant de prendre un parti définitif, je me résolus à attendre une 
manifestation directe ou une mise en demeure des habitants de 
Dizfoul et à ne pas abandonner le tumulus sans avoir épuisé tous 
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les moyens d'intimidation dont peut disposer un Européen. Si, 
contrairement à mes prévisions, nous étions altaqués à l’impro- 
viste, nous abandonnerions nos bagages, et gràce à la supériorité 
de nos armes, alleindrions peul-èlre sans dommages la frontière 
lurque, distante de soixante-dix kilomètres environ. J'appelai 
les membres de la mission ct, après leur avoir fait part du mes- 
sage et de mes projets, LÉDOUA au gouverneur : 


« Excellence, 


« Je vous remercie infiniment de la communication que vous 
m'avez fait l'honneur de m'adresser. Malgré tout le plaisir que 
j'éprouverais à passer quelque temps auprès de vous, 1l m'est 
impossible en ce moment de lever mes tentes. Mon départ res- 
semblerait à une désertion. 

« Je vous l’ai déjà promis, aucun membre de la mission fran- 
‘ caise ne s’approchera du tombeau de Daniel. Mais, si je tiens 
nes engagements, je compte sur vous pour protéger et faire res- 
pecter les envoyés d'un gouvernement ami de la Perse. Écrivez 
dans ce sens au Mouchteïd, et ce chef religieux profitera certai- 
nement de l’occasion qui lui est offerte d’être agréable à Sa Ma- 


jesté Impériale. 
« Veuillez, elc., etc. » 

En mème temps que je notifiais à Mozatfer-el-Moik mes inten- 
ions de ne pas abandonner la Susiane, j’appelais l'entrepreneur 
et, afin de couper court à tous les soupçons qu'avait fait naître 
l'arrivée d'un courrier du gouverneur, je lui ordonnai de dou- 
bler le nombre des travailleurs et je traçai sans délai de nouvelles 

lranchées. 

Les ouvriers ne se firent point attendre; ae eux arri- 
vèrent en foule turbans bleus et blancs des seyeds et des mol- 
labs ; mais à part les injures courantes dont tout bon musulman 
se fait un devoir d’accabler un Franc quand il ne croit pas en être 
compris, nous ne fûmes pas autrement inquiétés. Nos ennemis 
se vengèrent de leur terreur et de leur pusillanimité en cassant, 
par une puit d'orage, des taureaux achéménides découverts de- 
puis peu de jours. 

J'étais à peine remis de cette première alerte que les ouvriers 
m'envoyèrent des délégués. Le mirza Abdul-Khahim, paraît-il, 
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se faisait faire par chacun d'eux une rente journalière de 4 pouls ; 
dans le cas où ils ne toucheraient pas l'intégralité de leur salaire 
ils me menaçaient de quitter en masse le chantier. Le mirza fut 
appelé à la barre ; à l'entendre le fils de son pèrc avait été indi- 
gnement calomnié; il rendit néanmoins les 4 pouls et dès ce jour 
me déclara la guerre. Scs manœuvres ont presque toujours 
avorté, mais ont été pour moi unc source d'ennuis perpétuels; 
grèves, coalitions, irruptions dans les chantiers des pèlerins qui 
viennent en foule au tombeau de Daniel dès la fin de mars, ten- 
latives de révolte se succédaient sans relâche. Par une rencontre 
malheureuse, les pluies qui cessent dans le sud de la Perse dès 
la fin de février, se sont prolongécs cette année tout le mois 
d'avril et sont tombées avec une telle violence que les mauvaises 
maisons en terre de Chouster et de Dizfoul ont été renversées, 
et que vingt mètres environ du mur d’enceinte du tombeau de 
Daniel ont été détruits; quant aux récoltes, elles étaient au con- 
traire pleines de promesses. En vérité, nous étions seuls à souf- 
frir de ces orages : tandis qu'enfermés dans des tentes toujours 
mouillées et plantées sur un sol boueux nous passions sans 
transition d’une température sénégalienne à un froid souvent 
très vif, les pluies interrompaient les travaux et comblaient des 
tranchées ouvertes à grands frais. 

Les éclairs et le tonnerre furent néanmoins exploités contre 
la mission. Deux écoles se formèrent : d’après les uns, j'avais 
fait venir la pluie de France afin de jouer aux musulmans un 
tour de ma façon et de netioyer les parements des murs de terre 
mis à découvert; d’après les autres, éclairs et tonnerre étaient 
un témoignage indéniable de la colère qu’occasionnait à Daniel 
le voisinage d'impurs chrétiens; d'après tous, la pluie et les 
orages étaient le présage des malheurs qui allaient s'abattre sur 
l’Arabistan si j'emportais les talismans exhumés d’un tel! appar- 
tenant de plein droit au prophète. 

Par surcroît de malechance, le sol des palais susiens avait été 
transformé, dès l'époque des Parthes, en un immense cimetière, 
el nous ne pouvions donner un coup de pioche sans amener des 
charretées d'ossements et d'urnes funéraires. Je fis tout, d'abord 
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passer ceux-là pour des os de chiens, de mouton ou de cheval, 
et rapidement enfouir celles-ci; mais les uns et les autres se mul- 
tiplièrent à tel point que tous les pèlerins purent ramasser des 
crânes, des fémurs ou des tibias. Le cas devenait grave, la loi 
musulmane défend de toucher aux sépultures et notre firman 
était formel à ce sujet. Je prouvai sans peine à quelques mollahs 
qu'il n’était pas question de musulmans enterrés selon les rites 
religieux, mais d’idolâtres, fils de chiens, enfouis sous toutes les 
keblats et dans des pots bitumés. Les gros bonnets comprirent, 
mais jouèrent néanmoins l’indignation la plus vive et la commu- 
niquèrent à la foule. Une sorte de concile se réunit à Dizfoul et 
adressa à Mozaffer-el-Molk une supplique dont je détache une 
partie. 


« Pétition du clergé de l’Arabistan à son Excellence Mozaffer- 
el-Molk, gouverneur du Louristan, de l’Arabistan, clc., etc. 


« Nous vous exposons : 


« Il est certain que les croyances de chaque royaume el de 
chaque contrée sont différentes, mais dans la Susiane, nous sa- 
vons tous depuis longtemps que la cause de la cherté des vivres 
à Dizfoul, des pluies torrentielles, des éclairs et du tonnerre du 
ciel, des nuages aux noires couleurs qui s’amoncellent tous les 
soirs à l'horizon doivent être attribués à l’arrivée des ingénieurs 
français installés auprès du tombeau de Daniel. Leurs excel- 
lences fouillent les tombeaux de gens qui depuis des milliers 
d'années reposaient sous la terre, ct qui de leur vivant furent de 
fervents disciples de leur religion ; ils extraient des profondeurs 
du sol les talismans que nos prophètes y avaient autrefois enter- 
rés pour la sauvegarde de la Susiane. Que de maladies vont 
désoler notre pays ! Il est; en effet, prouvé que toutes les fois 
que des Francs ont mis les pieds en Susiane, des signes précur- 
seurs de a colère céleste nous ont été envoyés et ont précédé 
l'apparition des plus terribles fléaux. 


« Que Dieu protège notre cité et éloigne les auteurs de tous 
noS Maux ‘. » 


4. Une copie conforme du texte original est déposée sous le n° 2 dans le 
dossier des pièces annexes. J'ai fait la traduction de la pétition sur la lettre 


SE 
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Le gouverneur, en priant le mirza Abdul-Khahïm de me com- 
muniquer ce document, me faisait demander de nouveau et avec 
la plus vive instance d'abandonner les chantiers : la lettre ne 
m était pas directement adressée, je ne jugeai pas à propos d'y 
répondre. Je négligeai également de donner une lecon d’astro- 
nomic et de mécanique à des religieux qui vinrent au lendemain 
d'une éclipse de lune me faire un grief d’avoir terni l'éclat de 
leur astre favori, et de creuser des tunnels afin d'enlever par ces 
conduits souterrains le corps du prophète, long, paraît-il, de qua- 
rante mètres et large de dix. Je redoublai néanmoins de sévé- 
rité; sur mes ordres les soldats éloignèrent d’autour des tentes 
et puis des chantiers les deux ou trois cents pèlerins qui les 
assaillaicnt tous les jours. 

L'été est arrivé ; avec l'été les orges ont müri, la moisson allait 
nous enlever tous les ouvriers que j’eusse d’ailleurs été forcé de 
renvoyer tant la chaleur était suffocante. Il fallait de toute né- 
cessité clore la première campagne ; mais avant de prendre cette 
mesure et afin de bien indiquer que j’agissais de mon plein gré, 
jai appelé tous les ouvricrs, leur ai annoncé ma résolution ct 
leur ai offert avant leur départ un immense banquet‘. Il con- 
vient d’ajouter que si le sentiment des akhontes et de tout le 
bas clergé est franchement hostile à la mission, elle a fini par 
conquérir l'estime, sinon l'amitié du cheikh Taër, chef religieux 
de l’Arabistan. | 

Cheikh Taër confesse aujourd’hui que nos travaux ne sont pas 
dirigés contre le prophète Daniel cet que les ossements déterrés 
appartiennent à des gens morts bien avant la venue de Mahomet, 
à des adorateurs du feu -indignes de toute protection officielle. 
Il nous a même autorisés, faveur insigne, à faire bâtir une mai- 
son sur le tumulus de Susc afin d’abriter, pendant l'hiver pro- 
chain M. Babin et M. Houssay et de les mettre hors d'atteinte 


LS] 


des obsessions des pieux musulmans. En réponse à ces bons 


originale, et j'ai collationné moi-même, aidé de Mirza Abdul Khaïm, le texte 
persan remis au ministère. 

1. Trois moutons à 6 krans pièce, 20 kilogr. de riz à 40 pouls le kilogr., 
eau du Chaour à discrétion, soit en totalité 23 krans ou 18 fr. 40, 
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procédés, j ai annoncé au cheikh qu'au départ de Ja mission le 
Gouvernement francais ferait don de la maison bâtie sur le 
tumulus aux vakfs de Daniel. A la suite de ces franches expli- 
cations j'ai quitté Ja Susiane en toute tranquillité d’esprit : l'ave- 
nir de Ja mission me paraît assuré, et de fait cinquante-six 
caisses remplies des talismans de Daniel ont été enlevées sans 
protestation ; si quelques difficultés s’élèvent encore, Cheikh 
Taër, je l'espère, saura les apaiser. Son intérêt répond aujour- 
d'hui de sa bonne foi. | 

J'aurais désiré terminer à Suse l’histoire de nos infortunes. 
Après un voyage de huit jours dans un désert privé d'eau po- 
table, nous atteignimes les rives de l’un de ces hors ou marais 
fangeux engendrés par les crues hivernales du Tigre et l’incurie 
de l’administration ottomane, et, troquant nos mulets contre des 
barques d'osier recouvertes de bitume, nous nous enfonçàämes 
dans une forêt de joncs et de roseaux. Les canots voguèrent 
pendant trente-six heures sur les eaux pestilentielies du hor et 
abordèrent enfin à Amarah, petite ville bâtie au bord du Tigre, 
visitée chaque semaine par un bateau à vapeur. Les douaniers 
de la Sublime Porte nous recueillirent; à notre mine piteuse et 
à notre air défait, ils jugèrent avec un coup d’æil qui ne leur 
fait guère honneur que des voyageurs fatigués sacrifieraient 
volontiers quelques livres turques au désir de rentrer dans leur 
patrie et mirent nolre fièvre en coupe réglée. Sans mème défaire 
nos caisses, ils en estimèrent la valeur à 100,000 francs et récla- 
mèrent, avant de les rendre, 1,000 francs de droit de transit, 
5,000 francs de cautionnement, plus un bagtchich proportion- 
nel à la folie de leurs demandes. C'était du pur chantage. 

Le consul de Bagdad se plaignit au valy Takied-din Pacha, 
l'instigateur des massacres d'Alep. Ce personnage surenchéril 
sur les prétentions de ses inférieurs. Il laissa entendre que nos 
antiquités pourraient bien avoir été trouvées sur le terriloire 
ottoman, et que, dans ce cas, clles devaient faire retour au musée 
de. Constantinople. En toute hypothèse le gouverneur ordonna 
de transporter les caisses à Bagdad afin de les soumetire à l’exa- 
men du Conseil de l'Instruction publique. À dater de ce moment 
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je fus gardé à vue, tandis que des chaloup?s à vapeur croisaient 
dans le fleuve avec ordre de coulcr les chalands si je tentais 
d'enlever pendant la nuit mes précicux colis. | 

Telles sont les populations au milieu desquelles j'ai dù me 
mouvoir. Le sol du tumulus valait heureusement mieux que les 
habitants de la Susiane et de la Mésopotamie. 


La ville de Susc était coupée par un large fleuve désigné au- 
jourd’hui sous le nom d’Ab Kharkha. Sur la rive droite se trou- 
vaicnt les quartiers les plus populeux de la cité; sur la rive 
gauche, des temples ou tout au moins un ziggourat, la ville 
royale et enfin la citadelle et les constructions du palais dont les 
ruines, immense montagne de terre, émergent des tells voisins 
comme une île escarpée des flots de la mer; le long des berges 
de la Kharkha poussent quelques arbres, derniers rejetons des 
bois sacrés; violés par les généraux d’Assourbanipal. 

L’étendue et le nombre des tumulus étaient si considérables 
que j’abandonnai sans hésitation tous les tells secondaires et me 
décidai à porter mes premiers efforts sur les ruines du palais et 
de la citadelle. | 

Dès les premiers jours de la campagne, je relevai d’une ma- 
nière sommaire, aidé de M. l'ingénieur Babin, les principaux 
reliefs du terrain (PI. XIX), et parcourus les nombreuses crevasses 
ouvertes par les pluies sur les flancs du tumulus. Ces études préli- 
minaires me convainquirent que les monuments susiens se Com- 
posaient autrefois de trois groupes distincts couvrant ensemble 
un losange régulier d’une superficie d'environ 100 hectares. 

Au sud-ouest se dressait la citadelle ; la crêle des éboulis 
atteint encore 36 mètres au-dessus du sol de la vallée. 

Au nord-ouest la plate-forme couronnée par le palais d’Ar- 
taxerxès. 

Etenfin, à l’est, une plate-forme large de 800 mètres et longue 
de 1200. C’est en ce point qu’étaient construits les palais des rois 
de Suse. Au-devant de la facade ouest de cette dernière plate- 
forme se greffe un remblai perpendiculaire à la direction géné- 
rale du tumulus élamite, probablement une rampe d'accès. 
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Les seules traces d’édifices que j'ai découvertes dans les cre- 
vasses étaient des pans de murs construits en briques crues 
d'énormes dimensions. Ces premières données rapprochées de ce 
fait que le général Williams et sir Loftus n'avaient trouvé aucune 
sorte de mur dans les tranchées ouvertes sous leur direction me 
confirmèrent dans l’idée que les monuments de Suse étaient en 
majeure partie construits en briques séchées au soleil, et me 
firent pressentir immédiatement combien il serait difficile d’exé- 
cuter des fouilles dans de semblables conditions. 

Je cherchai donc tout d’abord à m'’assurer s’il n’y avait pas de 
relation entre les reliefs actuels du sol et le plan des construc- 
tions enfouies. 

À cet effet je traçai dans le tumulus achéménide (PI. XIX) une 
tranchée C biaise sur la façade du palais et sur unc ligne de crête 
parallèle à cette dernière et placée assez exactement dans la si- 
tuation du portique construit à Persépolis au-devant de l’apa- 
dâna’ de Xerxès. , 

Puis, comme j'étais convaincu, contrairement à l'opinion de 
sir Loftus, que l’entrée du palais était orientée au sud, on e&é- 
cuta dans l’axe de l’édifice une excavation B destinée à mettre 
au jour, au cas où 1l existerait, l'escalier du palais ou tout au 
moins le sol de la cour. En même temps on terminait en À les 
tranchées commencées par sir Loftus entre les colonnes de l’«- 
padäna. 

Dès que le nombre des ouvriers s’accrut j’ouvris en a, sur le 
tumulus élamite, une tranchée en double baïonnette. Elle com- 
mençait à l'extrémité de la rampe d'accès, pénétrait dans le 
tumulus et prenait en plein travers une excavation de forme 
régulière qui devait correspondre à une cour, deux excavations 
b et c attaquaïent le tumulus, celle-là par l’angle extrême de la 
rampe, celle-ci paraissait devoir pénétrer de la cour dans la 
partie plane du tumulus. | 

1. Ce nom, que l'on retrouve aussi dans la Bible, a été lu sur les inscrip- 
tions d'Artaxerxès Mnémon gravées à la base des colonnes du palais susien, 
Il s’appliquait chez les Perses achéménides aux grands édifices composés d’une 


salle unique servant de salle du trône. Au nombre des palais persépolitains se 
trouvent deux apadänas. 
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A la citadelle, j'avais également remarqué que le chemin, 
après avoir passé entre deux ouvrages avancés, devait entrer 
dans une cour dont on reconnaissait aisément la position. Je 
pris également en biais le chemin d’accès par la tranchée « et la 
cour par la tranchée £. 

_ Pendant douze jours les fouilles furent infructueuses. Les tran- 
chées A firent seules exception à une règle bien décourageante. 

Je trouvai successivement presque tous les fragments d’un 
chapiteau bicéphale de dimensions colossales provenant du pa- 
lais d’Artaxerxès. Ces morceaux furent d’abord extraits ; mais, 
comme des dévots musulmans venus en pèlerinage au tombeau 
de Daniel profitaient de la nuit pour briser les sculptures, je fis 
interrompre ce travail. On le reprendra à l’automne, les frag- 
ments numérotés seront mis en caisse sans délai et dirigés vers 
Paris où on les remontera sans peine. 

Le Louvre possédera alors un chapiteau achéménide fort com- 
plet et dont certaines parties paraissent avoir été taillées d’hier. 
Je considère ces taureaux comme des morceaux de sculpture 
ornementale exceptionnellement beaux. Ils sont d'autant plus 
précieux qu'aucun musée d'Europe ne peut montrer un échan- 
tillon convenable de l’art persépolitain. 

Le 18 mars nous découvrions dans la tranchée a un premier pa- 
rement de mur de terre crue; malgré une serveillance active, nos 
ouvriers arabes, à moitié sauvages et fort inintelligents, avaient 
attaqué l’angle d’une tour. Le 28 mars quatre nouveaux pare- 
ments étaient mis à nu. Tous les murs étaient parallèles ou per- 
pendiculaires entre eux. Dès lors je commençai une véritable 
lutte avec des maçonneries qui se dérobaient d'autant mieux 
qu’elles étaient en partie éboulées, fort dégradées, criblées de 
tombes prises dans leur épaisseur et de puits postérieurs à leur 
comblement. 

C'est à M. l'ingénieur Babin qu'est incombée en nnste la tâche 
si laborieuse de diriger les recherches et de remettre sur la piste 
les ouvriers égarés. Beaucoup de difficultés ont été levées et 1l 
m'a été facile de reconnaître dans ces murs, tous exécutés en 
briques crues, des ouvrages faisant partie de la fortification 
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compliquée qui protégeait la rampe d'accès conduisant à la 
plate-forme des palais élamites. Traverses, défilement, chicanes 
de tout genre sont employés avec autant de science que par les 
plus habiles ingénieurs du moyen âge. 

Le déblaiement total de cet ouvrage défensif sera long, d’au- 
tant que le carellement des courtines est à six mètres au-dessous 
du niveau du terrain superficiel et que le sol ancien se rencon- 
trera sans doute à cinq ou six mètres en contrebas du dallage 
des courtines, mais je ferai néanmoins continuer les fouilles, car 
elles nous apprendront comment les anciens Élamites enten- 
daient la défense des places fortes. 

Les tranchées ouvertes autour de la cour en c et d donnaïent 
un ensemble de murs sensiblement parallèle aux murs de la for- 
tification. En prolongeant sur le terrain les alignements déjà 
découverts je remarquai non sans surprise que les reliefs si dif- 
fus du sol se groupaient suivant des lignes régulières, et que 
dans le prolongement de la rampe d'accès se dessinait une sorte 
de tranchée aboutissant à une des plus profondes crevasses des 
parements du tumulus. Le temps m'a manqué cette année pour 
suivre cette piste ; néanmoins je crois pouvoir annoncer dès au- 
jourd’hui que le tumulus élamite était coupé en deux parties 
entourées chacune d’une enceinte particulière, et commandées 
par la mème porte fortifiée. 

Le palais, doit, à mon avis, correspondre à l'enceinte sud-est 
et se trouver entre la fortification ct la cour dont l'emplacement 
est devenu très apparent depuis que j'ai découvert l'orientation 
générale des constructions. 

J'ai déjà essayé de pénétrer dans la cour du palais en prolon- 
geant la tranchée / le long d’un mur de terre. Dès la reprise des 
travaux, c'est en ce point / (PI. XIX) que se porteront en partie 
nos efforts. | 

Les fouilles ont donné un grand nombre d'objets en ivoire, en 
bronze, en albâtre ou en terre. Ces ustensiles, pour la plupart fort 
brisés, sont néanmoins intéressants. Je dois également classer au 
nombre des objets trouvés, bien que j'aie été forcé de les acquérir 
des tiers auxquels les ouvriers les avaient confiés, quatre-vingt- 
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huit cachets élamites en pierre dure. La plus belle de ces intailles 
est un sceau de forme conique en opale gris de lin. Il est d'une 
rare beauté et a été gravé pour un roi Achéménide, Xerxès ou 
Artaxerxès I sans doute. Je crois être en mesure de le montrer. 
Le médaillon du roi, surmonté du grand dieu Aouramazda, est 
placé entre deux sphinx coiffés de la couronne blanche de la 


Haute Égypte. 


EMVREINTE DU SCEAU HOYAL ACHEMENIDE : 


Pendant que ces travaux s’exécutaient au tumulus élamite, 
les ouvriers étaient arrivés au fond de la tranchée B. Il n'existait 
pas d’escalier en avant de l’apaddna; le sol de la cour était à 
peine à quioze centimètres au dessous du dallage du palais. La 
tranchée C se terminait également; sur les deux tiers de la lon- 
gueur, on avait alteint le carellement de la cour; un tiers de 
l'excavalion restait à terminer. Les ouvriers, dans ce dernier 
tiers, avaient une peine extrême à creuser une terre dure comme 
du roc. Je m'efforcais en vain de découvrir les traces d’un mur, 
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aucun joint, aucune brique ne se dessinait sur les parois de la 
tranchée. | . 
Enfin, au moment où tout espoir me semblait perdu, je fus averti 
que l’on venait de porter aux tentes deux corbeilles de briques 
émaillées. Le mot brique est inexact, il ne s’agissait pas de ma- 
tériaux de terre cuite, mais de parallélipipèdes faits en béton 
aggloméré. Je me transportai sur le lieu de la découverte et, aidé 
de M"° Dieulafoy qui avait la surveillance de ce chantier, je fis 
nettoyer le fond de la fouille sur une superficie. de deux mètres 
carrés. On mit à nu un mélange informe de briques ordinaires de 
toutes dimensions, de matériaux émaillés, de terre et de mortier... 
Le carellement, brisé et défoncé, montrait suffisamment par son 
état de ruine que le revêtement était tombé d’une grande hauteur 
et avait été recouvert des briques crues formant le corps du mur. 
Ainsi s’expliquait la couche de terre dure qu’il avait fallu tra- 
verser avant d'arriver jusqu'aux faïences. L'ordre et la méthode 
avec lesquels ces travaux de déblaiement furent conduits par 
M°° Dieulafoy me permirent, malgré la confusion des matériaux, 
de distinguer les assises et le sens de l’éboulis. Dès lors une 
tranchée nouvelle fut ouverte dans le prolongement des lits de 
briques qui se trouvaient être parallèles à la direction de la 
façade du palais. Cette excavation permit de mettre au jour l’é- 
boulis, d’abord sur une longueur de neuf puis de trente-six 
mètres ; il ne paraissait pas se prolonger au delà de la partie 
découverte. Tous les matériaux, faits de béton émaillé, avaient 
0,362 de longueur, 0*,181 de hauteuret 0",242 d'épaisseur. Les 
joints de chaque assise coupaient en deux parties égales les, 
matériaux immédiatement inférieurs et supérieurs. En m’aidant 
de cette remarque, de la position des angles, des lits et des joints, 
des observations ct des croquis faits sur place avant l’enlève- 
ment des matériaux quand cela était possible, et de la connais- 
sance assez exacte que je possède de la sculpture et de la décora- 
lion achéménide, je plaçai sur un craticulage fait aux dimensions 
des briques tous les fragments qui m’étaient apportés et je recôons- 
lituai ainsi avec quelque peine, mais d’une manière très sùre, la 
plus grande partie d’un superbe lion en bas-relief haut de 1°,75, 
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long de 3",50 et les deux frises fleuronnées entre lesquelles l’ani- 
mal était compris (PI. XX). Quelques fragments d’un deuxième et 
d'un troisième lion prouvent que la bête n’était pas isolée; en 
fait elle tenait la tête d’une procession composée de neuf fauves 
el faisait partie de la décoration extérieure du portique. | 

Le bleu turquoise domine dans cette décoration. Il couvre 
près des soixante-quinze centièmes de la surface, le blanc occupe 
vingt centièmes et le jaune ct le vert cinq centièmes à peine. Les 
faïenciers persans, on le voit, sont restés fidèles aux traditions de 
leurs aïeux. 

Une dernière nous était réservée : M" Dieulafoy 
enlevait les dernières briques de l’éboulis, quand elle aperçul 
au-dessous des matériaux de la frise inféricure des faïences 
portant des caractères cunéiformes; elles faisaient partic d’une 
longue inscription perse placée sous les trois premiers lions. 
Quarante-six briques étaient occupées par le texte; l'équivalent 
de sept briques à peine est conservé. En appliquant au classe- 
ment de ces matériaux un procédé analogue à celui qui m'avait 
permis de reconstituer le lion, je suis parvenu à retrouver la 
position des principaux fragments de l’épigraphe. 

Elle commence par le mot: ....... I a dit, le nom du roi 
manque, puis viennent yo grand, roi des rois, roë...…..; on Hit 
un peu plus loin : ......de Darius roi grand, enfin de Vistaspe. 

Au-dessus de la frise supérieure existaient encore deux cré- 
naux émaillés sur cinq faces; on avait atteint la crête supé- 
rieure du mur, Le fait d’abord relevé, c’est-à-dire l'écrasement 
profond du plancher que j’expliquais par la chute d'un corps 
tombé de très haut, concordait avec celle dernière découverte. 

Les parties non émaillées du parement étaient composées de 
moellons en pierre artificielle, les uns blancs, les autres rose- 
gris : cette dernière teinte obtenue par l’adjonclion de poussière 
de brique au mortier de chaux. Les constructeurs composaient 
à l’aide de ces matériaux une sorte de mosaïque analogue à 
celle qui tapisse la façade du palais Ducal de Venise et de tous 
les édifices persans antérieurs au xne siècle. 

J'ai extrait des mêmes murs, mais cmployées comme rem- 
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plissage, des briques de terre émaillées et des briques sans 
émail portant en fortrelief des fragments d'animaux. Ces deux ca- 
tégories de matériaux, de très belle qualité, provenaient, comme 
le montrait leur position, d’éditices plus anciens. Les premiers 
reproduisaient exactement, y compris le lion, le décor de la frise 
en béton; un certain nombre d'entre eux portaient même des 
fragments d'inscriptions cunéiformes perses tracées avec une 
rare élégance. 

. Le monument dout je découvrais {es ruines aurait donc été 
construit pour remplacer un édifice achéménide plus ancien bâli 
cnlièrement en briques de terre émaillée. La construction par 
Artaxerxès Mnémon d’un palais incendié sous l’un de ses prédé- 
cesseur avait déjà été annoncée par M. Oppert. J’attribucrai en 
conséquence Jes bétons exhumés'à l'époque d’Artaxercès IE, ct 
les briques à un monument remontant au règne de Darius. La 
découverte d’un fragment de petite colonne dans les environs im- 
médiats de l’éboulis, colonne où j'ai lu la formule usuelle, moi 
Darius roi... vient à l'appui de cette hypothèse. 

Étant donné que l'édifice de Suse est une copie à peu près 
exacte de l'apaddna de Xerxès à Persépolis, que les matériaux 
émaillés occupent la place de l’une des ailes du portique Viça- 
dayu, que les successeurs de Darius se sont montrés en tous 
lieux ses scrviles imilatcurs, on est en droit de supposer que les 
matériaux émaillés découverts à Suse étaient plaqués au devant 
d’un portique ou d’un pylône en tout semblable au portique 
Vicadayu construit par Xerxès à Persépolis. 

En parlant de ce dernier édifice et de la restitution des palais 
persépolitains j avais annoncé (L'art antique de la Perse, IE par- 
üc), en me basant sur des remarques personnelles ct contraire- 
ment, je crois, à l'opinion reçue jusqu’à ce jour, que les palais 
achéménides, sauf les colonnes, les portes, les fenêtres et les 
escaliers étaient bâtis en briques; que ces briques, de deux tons, 
gris clair ct gris rose, devaicnt servir à composer des mosaïques; 
j'avais ajouté que la haute corniche placée au-dessus des denti- 
cules de l’entablement devait être ornée de bas-rcliefs en faïence 
bleue représentant des processions de laureaux ct que dans la 
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composition des parements extérieurs des murs entrait un ap- 
point de faïence également bleue. Je disais enfin que les pare- 
ments extérieurs du portique Viçadayu étaient revêlus, quoique 
bâtis en énormes pierres de taille, d’un revêtement en brique. 
Je ne m'attendais pas à trouver à Suse une confirmation aussi 
exacte de la partie hypothétique de mon travail. 

Il est désormais facile de reconstituer dans tous leurs détails 
les palais persépolitains. Les restitutions nouvelles ne différeront 
d’ailleurs de mes précédentes études que par l’extension donnée 
à la décoration en faïence. C'est un travail que je reprendrai dès 
que les fouilles seront terminées. 

À Persépolis, tous les matériaux émaillés ont disparu; ils ont 
été enlevés en même temps que les briques des murs et une 
parlie des colonnes. D'ailleurs, ils sont ici même fort rares, et 
si j'ai retrouvé ces lions c’est sans doute parce qu'ils avaient été 
recouverts en partie par le mur de terre au-devant duquel ils 
étaient appliqués et aussi peut-être parce que dans leur chute les 
pierres arlificielles avaient été brisées et rendues impropres à 
tout usage. | 

Artaxerxès, en prince sage, avait économisé les matériaux 
neufs et fait entrer dans les murs de ses palais des briques pro- 
venant des édifices bâtis par ses prédécesseurs. Cette pratique 
paraît avoir été fort en usage à Suse. Depuis que j'ai fait cette 
remarque, M* Dieulafoy a eu l’heureuse fortune, en faisant 
fouiller les abords du palais achéménide, de retrouver sur trois 
points différents des vestiges de fortifications en briques remon- 
tant à l’époque des premiers Sassanides, mais composées en 
partie de matériaux émaillés pris dans Îles ruines de construc- 
tions antérieures aux Achéménides. Ces dernières briques m'ont 
donné toute une série nouvelle d’ornements et de couleurs; 
quelques émaux jaune d’or ct vert pâle sur fond noir sont tout à 
fait remarquables. Les motifs de décoration se rapprochent, bien 
plus encore que les fleurons ninivites ct grecs, des ornements 
égyptiens ; certains d’entre eux ne sont pas des imitations, mais 
des copies exactes des fleurons peints dans les tombeaux des 
Ramsès, d’autres, au contraire, sont nouveaux. Je citerai notam- 
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ment un fragment de draperie : sur un fond blanc sont jetés en 
semis régulier des losanges noirs bordés de jaune. Au centre de 
chaque losange est peint un tumulus blanc portant trois tours, 
une jaune et deux blanches. Le dessin est arrêté par un trait 
jaune en relief. L'ornement reproduit de la manière la plus 
claire la forteresse de Suse, c’est ainsi au moins qu’elle a été 
représentée par les Assyriens sur le bas-rclief se référant à l 
conquête de Suse par Assourbanipal. 

Quand les grands seigneurs du moyen âge faisaient tisser ou 
broder leurs armes sur leurs vêtements, ils ne songeaient pas 
qu'ils avaient été devancés dans cette voie par les princes su- 
siens. Leur ignorance était pardonnable; jusqu’à ce jour il n’était 
venu à personne l'idée de faire remonter jusqu'aux ancêtres de 
Koudour-Nakhunta l’origine ou l'invention du blason. 

Les briques émaillées maçonnées dans les murs sassanides pro- 
viennent en majeure partie des ruines de deux escaliers. Avec 
les matériaux que je possède je puis reconstituer de quatre à cinq 
mètres de la rampe et de la main courante de chacun d’eux. 
À en juger d’après ces échantillons, la décoration des pan- 
neaux devait être d’une beauté et d’une richesse merveilleuses 
(PI. XXI). 

J'arrive enfin à la découverte la plus intéressante de la cam- 
pagne : en enlevant une tombe placée en travers d’un mur de 
brique crue faisant partic des forlifications de la porte élamite, 
les ouvriers mirent au jour une urne funéraire, et autour de l’urne 
une gaine en maçonnerie composée de briques émaillées. Elles 
provenaient d’un panneau où était représenté un personnage su- 
perbement vêtu d’une robe verte surchargée de broderies jaunes, 
bleues et blanches, d’une peau de tigre et porteur d’une canne 
ou d’une lance d’or. Ce qu'il y a de plus singulier, c’est que le 
personnage, dont j'ai retrouvé le bas de la figure, la barbe, le 
cou et la main, est noir. fa lèvre est mince, la barbe abon- 
dante, les broderies des vêtements, d'un caractère fort archaïque, 
semblent l’œuvre d'ouvriers babyloniens. 

Le jour où le prince noir revoyait le soleil, les murs sassa- 
nides dont on continuait la démolition fournissaient des briques 
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émaillées également fort curieuses. Je citcrai au nombre des 
motifs les plus remarquables : 

Deux pieds chaussés d’or; 

Une main fort bien dessinée ; le poignet cest couvert de brace- 
lets, les doigts serrent la haute canne qui devint sous les Aché- 
ménides l’emblème de la puissance souveraine ; 

Un nouveau morceau de robe blasonnée aux armes de Suse, 
en partie cachée sous une peau de tigre; 

Enfin, une frise fleuronnée à fond brun. 

Mains et pieds étaient noirs. Il était même visible que toute la 
décoration avait été préparée en vue de l’assortir avec le ton foncé 
de la figure. 

Seuls les puissants personnages avaient le droit de porter 
de hautes cannes et des bracelets; seul, le gouverneur d’une 
place de guerre pouvait en faire broder l’image sur sa tunique. 
Or, le propriétaire de la canne, le maître de la citadelle est 
noir : il y a donc les plus grandes probabilités pour que l’Élam 
ait été l’apanage d’une dynastie noire, et si l’on s’en réfère 
même aux caractères de la figure déjà trouvée, d’une dynastie 
éthiopienne. Serait-on en présence de l’un de ces Éthiopicns du 
Levant dont parle Homère? Les Nakhuntas étaient-ils les des- 
cendants d’une famille princière apparentée aux races noires qui 
régnèrent au sud de l'Égypte? 

Ces hypothèses seraient séduisantes. 

Je possède trois autres pieds et une troisième main; ils appar- 
tiennent tous à des nègres. J'ai découvert cependant une main 
blanche, mais elle serait réclamée par une décsse que je n’en serais 
point surpris; elle tient le fouet sacré, un des emblèmes d'Osiris. 

Les renseignements ethnographiques donnés par les briques 
paraissent moins étranges quand on à vécu au milieu des popu- 
lations de la Susiane. Il est hors de doute, par exemple, que les 
habitants de Chouster, de Dizfoul et des villages de la région 
présentent un grand nombre de caractères des races noires. Afin 
d'élucider cette question, j'ai prié M. Houssay de faire une étude 
comparée des indigènes de l'Élam el des contrées limitrophes 
et de rechercher si, dans la population actuelle de la province, 
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on ne trouverait pas une modification du type éthiopien due à 
un croisement persan ou arabe. 

En dehoës de toutes les-considérations qui DÉGUvont la haute 
antiquité des dernières briques découvertes, considérations que 
je développerai plus tard, il en est une qui me paraît décisive. 

Toutes les briques émaillées étaient enduites de bitume sur 
toutes leurs faces. Avant d’avoir été employées avec du mortier 
dans des murs sassanides, elles étaient donc entrées uné première 
fois comme matériaux de remplissage dans des constructions 
antiques maçonnées avec du bitume. Or, depuis les Achéménides 
on paraît avoir renoncé à Suse à ce ciment. 

Le roi noir, les palmettes égyptiennes, la rampe d’escalier 
proviendraient donc de monuments détruits bien avant l’avène- 
ment des Achéménides, puisque antérieurement à cette epoque 
on les avait ramassés dans des ruines et on les avait fait entrer 
dans le corps de nouveaux édifices. 

Une dernière remarque : j’ai déjà parlé du soin avec lequel le 
peintre assortissait ses fonds au teint de chaque personnage. 
On peut dire d’une manière générale que toute la décoration est 
répartie dans trois classes caractérisées par la couleur des fonds. 

Fond bleu clair : dominante blanche, rehauts vert et jaune pâle. 

Fond vert foncé : dominante jaune d’or, rehauts bleu et blanc. 

Fond noir : dominante jaune d'or, rehauts vert pâle et blanc. 

Il est regrettable qu'on n'ait pas trouvé au milieu des murs sas- 
sanides une inscription susienne émaillée. La seule qui ait été 
découverte provient du tumulus élamite. Je dois d’ailleurs faire 
une remarque à ce sujet. Les Susiens paraissent avoir peu écrit; 
le défaut de pierre, l'emploi constant de briques crues en sont-ils 
cause? Je ne sais; mais la pénurie d'inscriptions susiennes est ca- 
ractéristique. Alors qu’à Babylone on retrouve en tous lieux des 
briques gravées, je n’en ai découvert que douze à Suse. Encore 
sont-elles en partie brisées. Quatre proviennent des murs arabes, 
_ huit de la forteresse. Sir Loftus en avait déjà extrait du mème 

point. Ce sont également les fouilles de la forteresse qui ont 
fourni un fragment de stèle, bilingue sans doute, quelques mor- 
ceaux de vase d'albâtre oriental sur lequel se’ trouvent des ca- 
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ractères cunéiformes, et un cylindre archaïque fort usé. Dans le 
tumulus élamite on a trouvé en fait d'inscriptions un morceau 
d’un très beau cylindre en terre de 0°,06 de diamètre, couvert 
de caractères cunéiformes très nets et très serrés, et trois mor- 
ceaux de stèle de marbre noir. 

En même temps que se poursuivait le cours . travaux, 
M. Babin levait un plan côté du tumulus, plan dont je porte une 
première feuille, tandis que M. Houssay continuait, tout en nous 
rendant les plus utiles services, ses études sur la flore et la faune 
de la région. Tous ces travaux seront terminés au printemps pro- 
chain, avant le retour en Europe des membres de la mission. 

Il peut sembler intéressant de mettre le résumé des feuilles 
d'attachements et de comptabilité en regard des résultats obtenus 
pendant la première campagne. | 

Les chantiers ont été ouverts le 5 mars et fermés le 12 mai. 
En défalquant les jours de pluie on a travaillé cinquante-trois 
jours. Pendant cette période, le nombre moyen des ouvriers 
employés quotidiennement s’est élevé à 195. Ils ont remué en 
nombre rond 48,000 mètres cubes dè terre. 

Les dépenses de la première campagne, y compris le paiement 
des approvisionnements, des cadeaux, les frais de transport 
aller et retour des membres de la mission, le salaire des ouvriers 
utilisés aux fouilles et à la construction d’une maison, le port 
des cinquante-six caisses jusqu’à Bassorah, s'élèvent à ce jour 
à la somme de 22,237 francs; 18,963 francs restent donc encore 
disponibles sur le crédit de 41,200 francs qui m'a été ouvert. 


DiEuLAroY. 
Aden, le 15 juin 1885. | 


UNE SÉPULTURE DE FEMME 


A L'ÉPOQUE GAULOISE 


DANS LA MARNE 
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Vers la fin de l’année 1883, j'ai appris qu'un cultivateur de la 
Cheppe, canton de Suippes (Marne), avait découvert dans ses 
propriétés une tombe gauloise. Le mobilier funéraire en était 
abondant. Antérieurement, j'avais été informé que les produits 
de l’industrie gauloise provenant de cette région étaient souvent 
exportés et perdus pour la contrée et pour les études. Une partie 
est emportée à l'étranger; l’autre partie va le plus souvent s’en- 
sevelir dans quelques collections d'amateur pour y dormir dans 
l'oubli. Je voulais éviter un pareil sort à la tombe qui m'avait 
été signalée. | 

Mes premières démarches furent donc inspirées par le désir 
de conserver unc série intéressante pour la région. D'un autre 
côlé, j'avais acquis la certitude que le cultivateur, homme intel- 
ligent et méthodique, avait procédé avec soin à la recherche des 
objets. Ma demande de renseignements n'eut pas tout le suc- 
cès que j'attendais. Elle ne m'ôtait pas néanmoins tout espoir. 
Après six mois d'attente, de nouvelles démarches faites auprès 
de M. Champagne curent un meilleur résultat. Les objets dé- 
couverts me furent cédés. Je m'attachai alors à recueillir tous 
les renscignements utiles. J'étais, du reste, dans les conditions 
les plus avantageuses. Des remarques judicieuses avaient été 
faites et les situations soigneusement notées. La possession des 
objets ct Ies renseignements que j'avais obtenus me prouvèrent 
que la tombe offrait de l'intérêt. Elle est effectivement assez riche 
pour donner l'idée d’une sépulture importante. Elle constitue 
un type digne d'attention révélant certaines particularités des 
mœurs gauloises dans la région. 
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Je puis garantir l'exactitude des renseignements qui m'ont été 
transmis par une voie sûre. Le caractère d'honorabilité de l’au- 
teur de la découverte donne une incontestable valeur à sa parole. 
Tout m'autorise à prendre la responsabilité de mes indications. 
Il n'est, du reste, question que d'une seule tombe. La confusion 
n'était pas possible comme lorsqu'on opère dans un cimetière où 
les tombes sont nombreuses et souvent rapprochées. 

La tombe se trouvait à l'extrémité d’une nécropole gauloise. 
Elle est creusée dans la craie et sise au lieu dit : /a Croix-Meu- 
nière, territoire de Bussy-le-Château, dans la partie confinant 
avec le territoire de la Cheppe. La Croix-Meunière est située à 
1,500 mètres du village de Bussy-le-Château, dans la direction 
du sud-ouest. La fosse mesure 1°,05 de largeur. Elle contenait, 
à la partie inférieure, une couche de terre noire de 0",60 d’épais- 
seur. La partie supérieure afflcurant le sol était remplie par la 
craie ordinaire du pays. Les ossements, qui n’ont point été con- 
servés, s’étendaient sur toute l’excavation pratiquée pour la sé- 
pulture. Les os des bras touchaient aux parois latérales. 

La liste des objets trouvés donne immédiatement une idée de 
la tombe : 

1° Deux torques en bronze; 

2° Deux bracelets en bronze; 

3° Deux bracelets en verre ; 

4° Deux autres bracelets en bronze formés d’un fil contourné; 

5° Deux bagues en bronze ; | 

6° Deux fibules réunies par une chaîne cn bronze; 

7° Trois autres fibules en bronze; 

8° Une agrafe de ceinture en bronze; 

9 Un étui en bronze contenant une pointe de même métal; 

40° Deux vases en terre; 

41° Des fragments frustes de plusieurs autres vases. 

La tombe qui contenait ces objets est indubitablement la sé- 
pulture d’une femme ; la direction en était du couchant au levant 
La présence simultanée de deux torques appelle l'attention. 
L'un des torques en torsade était encore autour du cou. L'autre 
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plus simple reposait sur l’avant-bras où il était vraisemblable- 
ment tombé. L’affaissement des terres peut expliquer le déplace- 
ment. Serait-ce pour que tous les objets de parure appartenant 
à la personne fussent déposés avec elle, que le torques aurait été 
placé sur l’avant-bras? Ces deux colliers ont un grand diamètre, 
ils appartienneut à un type très connu dans la Marne. Il y aurait 
lieu de rechercher les motifs de ces deux types de torques si dif- 
férents. Ces torques ont été portés fort longtemps. Il est facile 
d'y constater des marques qui indiquent un usage prolongé. 
Cinq fibules en bronze ornaïent la poitrine. La première se 
trouvait au bas du cou sur la partie supérieure du sternum. 


Fig. 1. Fibule en bronze, grandeur naturelle, 


Deux fibules semblables reliées par une chaînette (fig. 1) repo- 
saient l’une à la hauteur du sein droit, l’autre, à gauche, sur la 
même ligne et le même point parallèle. La chaîne intermédiaire, 
longue de 0,30, pendait sur la poitrine. Une autre fibule au-des- 
sous de celle placée du côté droit, se rapprochait légèrement du 
sternum. Une autre, à gauche, occupait la situation opposée. 
Les fibules réunies par une chaîne sont connues dans les cime- 
tières gaulois de la Champagne. Déjà il en a été signalé de sem- 
blables. L’arc de la fibule a été soigneusement orné. La termi- 
naison, qui affecte la forme d’une capsule de pavot, a été décorée 
avec le même soin. Cette extrémité ornée, quoique recourbée 
vers l’arc, en est cependant isolée. Une telle disposition autorise 


SÉPULTURE DE FEMME A L'ÉPOQUE GAULOISE DANS LA MARNE 73 


à regarder ces fibules comme plus anciennes que les fibules dont 
l’ornementation terminale fait corps avec l’arc. Cette remarque 
a été faile par quelques archéologues, et particulièrement par 


M. Montélius dont les travaux embrassent de nombreuses ré- 
gions. 


Fig. 2. Fibule en bronze, grandeur naturelle. 


Deux autres fibules (fig. 2) appartenant au même type, mé- 
ritent la même observation en ce qui concerne l’ornementation 
terminale qui affecte la mème position, malgré une certaine va- 
riante dans le travail. Les ressorts ont peu de spirales et ne pos- 
sèdent pas, pour cette raison, l’élasticité particulière à celles qui 
ont plusieurs enroulements. L'une d'elles n’a qu’un cercle d’un 
côté et deux seulement de l’autre. La solidité en doit être moins 
grande et le jeu d’une action plus difficile. . 
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Fig. 3. Fibule en bronze, grandeur naturelle. 


La cinquième fibule (fig. 3) qui était vraisemblablement au 
cou, offre un intérêt particulier. Elle sort par son caractère des 
types généralement connus. Elle apparaît sous une forme peu 
commune dans les cimetières champenois. L'arc est formé d’une 
étroite bande de bronze laminé. Dans les autres exemplaires 
l'arc est formé d’une tige ronde. Dans ce type, l’arc ne joue pas 
son rôle ordinaire. Il ne constitue pas la partie principale de la 
fibule. Le ressort et la partie terminale en forme de tête de clou 
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se développent à peu près sur la même ligne. La partie reprodui- 
sant la forme d’un clou à tapisser faite en bronze Roues est 
ornée d'un dessin cruciforme. 

Les bracelets étaient au nombre de six, trois à chaque bras. 
Quatre sont en bronze, deux en verre. L'un, en bronze massif 
arrondi, porte trois boules cspacées à peu près symétriquement 
(fig. 4). La tige de bronze semble passer à travers, bien que le 


Fig. 4. Bracelet en bronze, grandeur naturelle. 


tout ne fasse qu’un seul corps, car le bracelet a été coulé. Les 
trois parties sphériques faisant saillie de chaque côté étaient 
jadis ornées, mais l'usage, par un frottement réitéré, a effacé la 
plus grande partie de l’ornementalion. Il est néanmoins encore 
possible de retrouver sur la partie extérieure un point entouré 
de deux cercles faits au burin. La fermeture est des plus simples, 
les deux extrémités se rapprochent exactement, les deux bouts 
étant très bien ajustés. 

Le second bracelet, en bronze massif comme le premier, n'est 
pas cylindrique, il présente quatre faccttes dont les angles bien 
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visibles sont cependant adoucis (fig. 5). L’ornementation géné- 
rale, faite au burin, en est fine et formée de lignes décrivant des 
chevrons sur plusieurs points. Quelques parties de ce bracelet 
ont conservé, malgré le temps, leur couleur naturelle. Elles 


Fig. 5. Bracelét en bronze, grandeur naturelle. 


affectent le ton de l'or. La fermeture s'opère par l'introduction 
d’une pointe mousse qui entre, avec frottement, dans une cavité 
ménagée dans l’extrémité opposée. . 
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Fig. 6. Bracelet en laiton, grandeur naturelle. 


Le troisième bracelet en fil de laiton (fig. 6) est contourné de 
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manière à former une ornementation déliée et gracieuse. Le 
motif paraît être une grecque simple, dont les angles sont légè- 
rement arrondis. 

Le quatrième bracelet, d’une très grande simplicité, se com- 
pose d’un fil de bronze replié en divers sens, formant une orne- 
mentation dépouvue d'art. | 

Ces deux derniers bracelets étaient susceptibles de remplir un 
rôle intermédiaire entre les bracelets en bronze massif et ceux 
en verre, de manière à éviter des chocs ou des contacts trop 
énergiques. | 

Deux bracelets en verre blanc complétaient la parure des bras. 
Celui qui est représenté dans les dessins annexés à ce mémoire 


LA 


Fig. 7. Bracclet en verre, grandeur naturelle. 


(fig. 7) est remarquablement petit. Ces objets en verre ne pou- 
vant être regardés comme les produits certains d’une fabrication 
indigène, il ne serait pas hors de propos de rechercher si ces 
bracelets et les perles en verre polychrome n'ont pas la même 
provenance que les objets similaires trouvés dans l’île de Chypre. 
Ces ornements offrent, en effet, de grandes analogies. L’absence 
de vase en verre dans les tombes gauloises autorise à croire que 


SÉPULTURE DE FEMME À L'ÉPOQUE GAULOISE DANS LA MARNE ‘1 


la fabrication du verre était inconnue dans le pays, au moins en 
ce qui concerne les pièces importantes. 

La quantité de bracelets que nous avons eu à examiner oblige 
à en rechercher l’emploi. Les uns devaient orner le poignet et 
les autres la partie supérieure du bras. Les dimensions rendent 
cette supposition vraisemblable. Le contact d’un bracelet massif, 
pesant, en matière métallique comme nous l’avons précédem- 
ment insinué, ne semble pas constituer un assernblage suffisam- 
ment harmonisé avec des bracelets en verre. 

Les deux bagues en bronze, simples anneaux, étaient l’une à 
la main droite et l’autre à la main gauche. 

Pour compléter l’ensemble de la tombe qui nous occupe, nous 
indiquerons une agrafe de ceinture, en bronze, dont nous don- 
nons le dessin. Cette pièce n’a, du reste, rien qui 
la distingue particulièrement. 

Un objet en bronze (fig. 8), fusiforme, creux, 
contenant une pointe en bronze qui a dû être tron- 
quée par l'oxydation, se trouvait dans la région de 
la poitrine, sur le sternum, au-dessous de la chai- 
nette réunissant les deux fibules dont nous avons 
déjà parlé précédemment. Il y a lieu d'admettre 
que cet objet remplissait le rôle d’étui. « Cet objet, 
qui était suspendu, se rencontre rarement. » Telle 
est l'opinion des personnes initiées de la contrée 
où il a été exhumé. L'industrie gauloise y est ce- 
pendant largement représentée. Les renseigne- 
ments dont je me suis entouré m'ont appris qu’il 
était aussi peu connu dans d’autres centres gau- 
lois. Je sais, en outre, de source sûre et éclairée, 
qu'un étui offrant une certaine analogie, contenant 
un instrument de chirurgie, a été signalé. Le des- 
sin de l’objet dont nous parlons a été rapporté par 
M. Cournault dans sa Mission en Allemagne et 
déposé à la Bibliothèque Nationale. 

Deux vases en terre cuite encore intacts étaient placés le long 
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du tibia, à droite. Deux autres vases brisés gisaient sous les 
pieds. D’autres fragments appartenant à plusieurs vases ont été 
négligés. 

- La tombe, examinée avec le plus grand soin, n'a pas donné 
d’autres objets. Tous les ossements étaient entiers ou à peu près 
et dans leur position normale au moment de l'ouverture de la 
fosse. Ils se sont désagrégés lorsqu'on a tenté de les enlever de 
leur situation. a 

L'ensemble de cette tombe nous a paru digne d’être reconsti- 
tué. Nous sommes, en effet, en présence d’un type de sépulture 
de femme propre à donner une idée de quelques coutumes gau- 
loises. L'occasion ne devait pas être négligée, car l’isolement de 
la sépulture la préservait de toute erreur. À un autre point de 
vue, elle était si parfaitement intacte, qu’il était important d’en 
noter tous les détails. | 


Baron J. DE Baye, 
Correspondant du Ministère de l'instruction publique. 


UN CAMÉE DU MUSÉE DE FLORENCE 


Par M. JOACHIM MENANT 


On peut voir au Musée de Berlin un moulage en pâte de verre 
(Glaspaste) de couleur noire, pris sur un caméc représentant 
une figure de guerrier imberbe, tournée à gauche, portant un 
casque ; tout autour, une inscription en caractères cunéiformes. 


Un dessin de ce monument fut présenté par M. le Professeur 
Rœdiger, dans une réunion générale du Congrès des Oricntalistes 
allemands à Meissen, le 30 septembre 1863. M. J. Oppert, qui 
assistait à la séance, donna immédiatement la traduction de l’ins- 
cription qui est ainsi conçue : 

« À Marduk son seigneur, Nabuchodonosor, roi de Babylone, 
pour la conservation de ses jours, a consacré ceci. » 

M. Oppert m'avait communiqué à cette époque un moulage de 
ce camée; et, sur la foi de l'inscription, j'en publiai un dessin 
dans mon Exposé des travaux qui ont préparé la lecture des ins- 
criptions de la Perse et de l’Assyric, en le considérant imprudem- 
ment comme un portrait de Nabuchodonosor !. 

Mes recherches sur la Glyptique orientale m’ont amené à étu- 

4. Les écrilures cunéiformes, exposé des travaux qui ont préparé la lecture et 


linterprélation des inscriplions de la Perse et de l’Assyrie. Seconde édition, 
1864, p. 181. 
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dier de nouveau ce curieux document et à modifier singulière- 
ment mon opinion. Ce camée a du reste son histoire que nous 
allons esquisser ici en peu de mots. | 

La plus ancienne mention de cet objet se trouve dans le Ca- 
talogue de Stosch, publié par Winckelmann!, à Florence, en 1760. 
* Nous croyons utile d’en reproduire les termes : 

« N° 126. Pdte de verre dont l'original, en camée, était dans 
le Cabinet du Prieur Vaini à Rome. Tête de guerrier avec casque 
et tout autour des caractères de l’ancien persan ?. » 

Nous voyons ensuite cette tête figurer dans le Catalogue des 
_ moulages du sculpteur Tassie, publié par Raspe, à Londres, en 
1791°, sans qu’il nous soit possible de savoir si Tassie avait pris 
son empreinte sur le camée ou sur la pâte de verre. Raspe, du 
reste, renvoie au Catalogue de Winckelmann *. Puis en 1764 la 
Pâte de verre est entrée avec la Collection Stosch au Musée de 
Berlin. Quant à l'original, qui ne devait plus être dans le Cabi- 
net du Prieur Vaini, on paraît ne plus s’en être préoccupé. 

Klaproth, Hager, Muller, Herder et d’autres ont étudié ce 
curieux monument, attirés, sans doute, par la bizarrerie des ca- 
ractères, et le désir bien légitime de donner un nom à cette tête ; 
nous n’avons rien à noter de leurs observations. 

Grotefend ne pouvait laisser passer inaperçu un monument 
aussi intéressant ‘; et Le premier il a reconnu dans l'inscription 
le nom de Nabuchodonosor si fréquent sur les briques de Baby- 
lone; il aurait donné deux dessins de ce sujet, l’un aurait été 


4. Winckelmann, Description des pierres gravées du feu Baron de Stosch, 
p. 28, n° 126. Florence, MDCCEX. 

2. Nous savons aujourd'hui quels sont ces caractères; mais il était permis 
à Winckelmann de l’ignorer alors. | 

3. Catalogue raisonné d’une collection générale de pierres gravées, etc., etc., 
tirées des cabinets les plus célèbres de l'Europe, moulées en pdte par Joseph 
Tassie, sculpteur, mis en ordre et rédigé par R.-E. Raspe. Londres, 
MDCCXCI, t. I, p. 64 et pl. XI, n° 650. 

4. Nous trouvons, en effet, dans Raspe-Tassie (t. I, p. 64, n° 653), la 
mention suivante : Cameo, formerly in the cabinet of Prieur Vaini at Rome. 
The paste is in the cabinet of Prussia. Winck. Cat. Stosch., p. 28, n° 126. 

5. Grotefend, Neue Beitræge zur Erlautcrung der babylonischen Keülschrift, 
Hannover, 1840, 
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relevé probablement d’après une empreinte, car la tête se trouve 
tournée à droite’; cependant l'inscription se présente encore 
comme si les caractères devaient être lus de gauche à droite. 
Cette méprise pouvait faire croire à l'existence d’un autre camée 
différent de celui-ci, mais l'erreur a été reconnue, et facile à 
rectifier en remontant aux sources. Il n'existe donc qu’un seul 
camée aujourd’hui, celui dont nous nous occupons. M. Schrader 
a étudié l'inscription ? de ce monument d'une manière complèle 
au point de vue philologique, et son travail nous dispense de re- 
venir sur les observalions que sa lecture pourrait présenter ; elle 
est conforme à celle que nous avons donnée plus haut et n'offre, 
d’ailleurs, aucune difficulté. 

Nous devons essayer d’abord de compléter les observations de 
M. Schrader qui renvoie, pour l’histoire de ce monument, aux 
Catalogues de Winckelmann et de Tassie ; et qui, s’en tenant à 
la pâte de verre du Musée de Berlin, se demande o% est l'original”. 

Je ne comprends pas comment M. Schrader avec sa grande sa- 
gacité, en se reportant aux indications de Winckelmann et de 
Tassie, n’a pas répondu lui-même à cette question? Il savait, en 
effet, que l'original avait figuré dans la Collection du Prieur 
Vaini, à Rome; c'était donc en Italie qu’il fallait d'abord se ren- 
seigner. M. Schrader l'a fait, car nous voyons qu'il a trouvé à 
Florence un onyx qui porte une inscription analogue; cet onyx 
appartient au Major-Général Ilerbert, autrefois consul à Bagdad ; 
et, d’après une empreinte qui lui en a été envoyée par le Profes- 
seur À. Socin de Tubingue, il l’a reproduite dans ses observations 
avec une photographie de la pâte de verre de Berlin. Les inscrip- 
lions de ces deux monuments ont une certaine analogie qui a pu 
induire M. Schrader en erreur sur la nature de celui du Prieur 
Vaini, et l’égarer dans ses investigations *. Nous avons été plus 


4. Grotefend, dans les Fundgruben des Orients, VI, 143, no F, Taf. no 5. 
2. Schrader, Auszug aus dem Monatsberichte der Kæœnigl, Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin. März 1879, p. 293. 
3. « Wo befindet sich zur Stunde das Original ? » (Schrader, Loco, p. 294.) : 
4. Cette inscription est ainsi conçue : « À Nebo son seigneur, Nabuchodo- 
1osor, roi de Babylone, pour la prolongation de ses jours a consacré ceci. » 
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heureux que lui; c'était bien à Florence qu’il fallait chercher l’ori- 
ginal de la pâte de verre du Musée de Berlin. Je ne fais pas un 
reproche à M. Schrader de ne l'avoir pas trouvé; je sais trop par 
moi-même qu’on va souvent demander bien loin ce qui est près de 
soit, L’original est, en effet, à Florence. De la Collection Vaini, 
où il n’était peut-être plus en 1760, il a passé dans le cabinet du 
Grand-duc de Toscane, et le savant conservateur de cette pré- 
cieuse Collection, Magliarini, l’inventoria sous le n° 2919. Nous 
devons ces détails à l’obligeance de M. Milani qui a bien voulu 
nous envoyer à l'appui un moulage et des empreintes de ce cu- 
rieux caméc; nous lui en adressons ici tous nos remerciements. 
En comparant ce moulage avec celui que M. Oppert nous avail 
communiqué, d’après la Pâte de verre du Musée de Berlin, il a été 
facile de nous convaincre de la parfaite identité des sujets. 

Nous pouvons donc, pour étudier aujourd’hui ces deux monu- 
ments qui du reste n’en font qu’un, nous reporter au camée de 
Florence; c’est le seul camée véritable. 

Le camée du Musée de Florence est un onyx à deux teintes. 
La tête que nous allons d’abord examiner est gravée en relef ; 
il s’agit donc bien d’un camée. Or un camée sur lequel on lit le 
nom de Nabuchodonosor doit éveiller désormais une grande dé- 
fiance. Nous sommes assez au courant de l’état de la glyptique 
orientale sous le Second-Empire de Chaldée pour trouver le fait 
au moins étrange. Ce serait, à notre connaissance, un exemple 
unique dans la glyptique chaldéenne. D’un autre côté, il s’agit 
d’une tèle casquée a la grecque, nouvel élément de surprise, car 
nous ne pouvons la rapprocher d'aucun monument analogue. Les 
types chaldéens que nous connaissons s’en éloignent complète- 
ment. On pourrait sans doute penser au portrait de Cyrus à Mour- 
ghäb *, mais des considéralions que nos observations ultérieures 
feront comprendre, nous en éloignent; on doit donc descendre à 

1. J'ai dit par quelle singulière coïncidence nous avons retrouvé l'original 
du beau cylindre de Sargani sar-luh! Catalogue des Cylindres orientaux de la 
Collection de Clercq. Introduction, p. 3. 


2. Voyez surtout la dernière copie de ce bas-relief dans Dieulafoy, L'art 
antique de la Perse. 
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une époque beaucoup plus basse pour trouver quelque ressem- 
blance, mème éloignée, avec notre type. 

Quant au travail de la gravure, il faut distinguer entre l'ins- 
cription et le sujet; la tête cest exécutée avec une certaine ru- 
desse ; instrument à mordu danses fonds d’une manière inégale; 
le profil semble s’enfoncer dans Ja pierre au lieu de sortir en re- 
lief. La donnée est grande, l'exécution médiocre. L'inscription 
est traitée d'une manivre toute différente; elle annonce une 
grande habileté. L’aruste devait avoir Phabitude de celte écri- 
ture, car elle est tracée avec beaucoup de nettelé et de délicatesse. 
Il y a un contraste évident entre le travail du camée et celui 
de l'inscription; il est certain que les deux gravures n’ont pas été 
exécutées par la même main; l'une doit être antérieure à l’autre. 
Nous n’hésitons pas à dire que c’est la téle qui a été ajoutée après 
coup. | | 

Pour le prouver, examinons d'abord à quelle époque l’inscrip- 
tion a pu être gravée. Le camée de Florence et son moulage en 
pâte de verre existaient au xvur siècle puisqu'ils sont mentionnés 
dans Winckelmann (1760) ct dans Tassie (1791); or l'écriture cu- 
néiforme élait lettre close pour les savants, à plus forte raison 
pour un faussaire ignorant qui. aurait voulu graver cette inscrip- 
tion ; il faut donc se reporter à un moment où l'écriture cunéi- 
forme était encore connue et usitée, par exemple au premier siècle 
de notre ère? Or nous connaissons le type de cette écriture à 
cette époque; ce n'est pas celui de notre inscription, et des con- 
sidérations paléographiques trop longues à développer nous re- 
portent à une date de beaucoup antérieure. Les caractères pré- 
sentent, en effet, une grande analogie avec ceux des inscriptions 
de Nabuchodonosor; ce détail n’a pas échappé à Grotcfend; les 
signes sont, comme nous pouvons le dire aujourd'hui, du style 
monumental le plus pur, parfaitement en rapport avec les ca- 
raclères de la grande inscription de ce roi rapportée par sir 
Harford Jones, et dès lors l'inscription nous paraît gravée sous 
le Second Empire de Chaldée. Nous allons bientôt en avoir la 
certitude. 


84 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Que pouvait être ce monument avant l'addition de la tête cas- 
quéc ? — En regardant notre camée avec attention, on s'aperçoit 
facilement que le relief ne dépasse pas une certaine hauteur, celle 
d’un objet lenticulaire dont le monument aurait affecté la forme 
dans son état primitif. Les pierres de cette nature sont assez com- 
munes et parfaitement définies. On sait aujourd’hui que ce sont 
des pupilles jadis enchassées dans les yeux des statues, confor- 
mément à un usage fréquent chez tous les peuples, en Assyrie, 
en Chaldée comme en Egypte, en Grèce et à Rome; on connaît 
les yeux en diamant de la statue de Jagrenat. En Assyrie et en 
Chaldée, on employait surtout les onyx à cet usage. Souvent la 
pierre restait lisse; quelquefois on gravait dessus une inscrip- 
tion votive qui indiquait le nom du personnage et Ia divinité à 
laquelle clle était consacrée ‘. Cette inscription était tracée tantôt 
horizontalement comme sur la pierre du Major-Général Herbert, 
citée par M. Schrader; tantôt circulairement, comme sur une in- 
taille du Musée de La Haye que nous avons décrite dans le Cata- 
logue de cette Collection" ; elle est lisse et porte précisément, en 
caractères microscopiques, la même inscription que celle du 
camée de Florence. Nous pouvons en citer une autre avec la même 
inscription, qui faisait partie de la collection de Gobineau, et qui 
doit se trouver aujourd'hui dans celle de M. Hirsch. 

Nous n’hésitons pas à conclure, d'après les observations qui 
précèdent, que l’onyx de notre monument était primitivement {a 
pupille de l’œil d'une statue colossale dédiée à Marduk par la piété 
de Nabuchodonosor, et sur laquelle on a gravé plus tard la tête 
d'un guerrier. Îl nous reste à dire quelle est cette tête, à quelle 
époque et dans quel but cette addition aurait été faite ? 

Nous tombons nécessairement ici dans le domaine des hypo- 
thèses ; malgré cela, nous n’hésitons pas à en proposer une qui 
nous paraît avoir une certaine vraisemblance. 

Nous avons parlé de l’analogie que la tête de notre camée pour- 


4. G. Smith, Assyrian discoveries, p.385, 

2. Catalogue n° 151-201. — Par quelle singulière méprise M. E. Babelon 
a-t-il confondu cette pierre avec celle qui nous occupe? Histoire ancienne des 
Peuples de l'Orient, t. IV, p. 394. 
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vait présenter avec celle de Cyrus, à Mourghâb. Nous avons 
déjà rejeté cette analogie, car ni les Perses, ni les Chaldéens ne 
pouvaient se livrer à un pareil travail; le camée était alors inconnu 
en Orient. C’est au moment où il s’est montré à côté de l’in- 
taille, alors que le graveur, cherchant à profiter des différentes 
nuances de la pierre, a su en tirer de si heureux effets, que nous 
devons reporter l'étrange confection de cette tête. Nous arrivons 
ainsi à l’époque d'Alexandre. Le vainqueur d'Arbèles aimait 
beaucoup les intailles; il en avait une riche collection ‘ ; il n’est 
pas téméraire de supposer qu’il avaitrecueilli quelques-uns de ces 
yeux provenant des statues brisées par les Perses, et que quelque 
artiste adulateur s’est permis par une grossière flatterie de graver 
l'image du conquérant macédonien sur un monument au nom 
de Nabuchodonosor. Ce ne sont pas précisément les traits d’A- 
lexandre ; les médailles qui nous sont parvenues ne justifient pas 
sans doute la ressemblance que je voudrais trouver sur notre 
camée ; mais on peut y reconnaître une certaine intention qui 
nous fait précisément comprendre les motifs qui ont porté ce 
prince à interdire la reproduction de son image, et à n’accorder 
qu’à Pyrgotèle Le droit de faire passer ses traits à la postérité. 
Nous n'insisterons pas sur cette indication toute hypothétique, 
heureux si d'autres mettent un nom éncontestable sur ce singu- 
lier camée. 


Pour être complet, il faudrait rechercher la date que l’on pour- 
rait raisonnablement assigner au moulage en pâte de verre ; or 
cette question devient plus difficile à résoudre, car:à différentes 
époques, sous la domination romaine et à la Renaissance, on a 
fait beaucoup de ces moulages dont Mariette, dans son Traité, a 
donné les procédés ?. Nous écartons la Renaissance; les préoc- 
cupations intellectuelles et le goût des curieux d’alors repous- 
sent la reproduction d’un objet dont on ne pouvait connaître n1 
la valeur ni l'importance. Sous les Empereurs, au contraire, les 


4. Pline, Hist. nat., liv. XXXVIL, ch. 4. 
2. Mariette, Traité des Pierres gravées, liv. II, p. 209. 
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collectionneurs se montraient particulièrement avides des choses 
de l'Orient. On n’était à Rome ni mal instruit ni mal renseigné, 
et cette pupille en onyx, à la tête casquée, avec une inscription 
assyrienne en exergue, offrait un certain attrait pour l’amateur; 
chacune de ces particularités était susceptible d’être comprise et 
appréciée. Nous inclinons donc à croire que la pâte de verre a 
été moulée à cette époque. 

Pour trancher la question, il faudrait avoir l'original sous les 
yeux. L’antiquité des pâtes de verre se reconnaît à leur grande 
dureté ; elles ne sont pas attaquables par l'acier ni rayées par le 
cristal de roche; or les anciens seuls ont eu le secret de tremper 
les verres ouvrés au point de leur donner une dureté pareille. 

Dans tous les cas, ce moulage ne nous apprend rien de plus 
que l'original; sa confection soulève donc une question secon- 


daire qui n'intéresse plus l’histoire de la glyptique. 


J. MENANT. 


CHRONIQUE D'ORIENT 


ATHÈNES. — Le 31 mars dernier est mort à Athènes M. Stamatakis, 
le jeune éphore général des antiquités qui avait succédé en 1884 à 
M. Eustratiadis et dont nous avons fait connaître ici même les brillantes 
découvertes sur PAcropole . C’est une perte vivement ressentie de tous 
les archéologues, qui attendaient avec impatience la suite des travaux 
de déblaiement dont M. Stamatakis avait pris l'initiative. Bien qu'inter- 
rompus par une fin prématurée, ils assurent à leur auteur un rang 
honorable, à côté de Ross, de Beulé et de Michaëlis, parmi ceux qui ont 
bien mérité de l’Acropole. La Société archéologique d'Athènes a résolu 
de lui élever un monument. 

— L'architecte anglais, M. Penrose, l’auteur de l’ouvrage célèbre 
Athenian architecture (1851) s’est rendu à Athènes pour présider 
à la construction de l’école anglaise d’archéologie. En même temps, il a 
commencé quelques fouilles à l'Olympiéion pour compléter ses travaux 
antérieurs sur les courbes des monuments grecs. 


TIRYNTHE. — À la suite des plaintes qui se sont élevées contre 
M. Schliemann, accusé d’avoir, au cours de ses dernières fouilles à 
Tirynthe, enseveli l’ancienne muraille d’enceinte sous les terres prove- 
nant de ses travaux, M. Dœærpfeld a été envoyé à Tirynthe pour procéder 
au déblaiement complet de cette muraille. On annonce comme très pro- 
chaine la publication du grand ouvrage de M. Schliemann sur Tirynthe. 


CRÈTE, — La grande découverte épigraphique de l’année — Ja plus 
importante, peut-être, des temps modernes depuis celle du Marbre de 
Paros — est due à MM. Halbherr et Fabricius. Ces deux savants ont dé- 
blayé à Gortyne, dans le lit d’un ruisseau, un mur circulaire portant 
une inscription de six cents lignes, en caractères archaïques ct écrite 
boustrophédon.Cest tout un code de droit privé et criminel crétois, dont 
MM. Thenon et Perrot, en 1857, et M. Haussoullier, en 1879, avaient 
déjà recueilli deux fragments au mème endroit. Le texte, publié d’abord 


4. Revue Archéologique, 1885, I, p. 85. 
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sans commentaires dans le Museo Italiano’ etles Mittheilungen des 
deutschen Institutes*, a été supérieurement traduit par M. Dareste dans 
le Bulletin de Correspondance Hellénique * et par M. Comparetti dans 
le Museo Italiano‘, avec un commentaire philologique et juridique 
très important. M. Lewy d’une part, MM. Bücheler et Zitelmann de 
l’autre, ont publié depuis le même texte avec commentaires et traduc- 
tion en allemand. Ces travaux, auxquels nous renvoyons le lecteur, 
répandent la lumière sur un document de premier ordre rempli non 
seulement de faits nouveaux, maïs de mots et de formes inconnus à 
tous les lexicographes. 


LEmnos. — L'ile de Lemnos, qui est reliée à Smyrne depuis quelques 
années par une ligne de petits vapeurs anglais, n’a été que fort rarement 
explorée depuis le voyage de M. Conze®. Au mois d’août 1880, pendant 
la première année de mon séjour à l’École d'Athènes, je me rendis à Mu- 
dros, au sud de l’île, sur l’aviso le Latouche-Tréville, et je fis quelques 
excursions à Drepanidi, à Palaeo-Kastro et aux environs. Mon inexpé- 
rience de la langue grecque et la défiance des habitants, qui s’imagi- 
naient que l’aviso français venait rançonner leur île, entravèrent mes 
recherches et en abrégèrent la durée. Je n’ai publié jusqu’à présent qu’un 
seul texte de Lemnos : c’est un décret des clérouques athéniens d’Hé- 
phestia en l’honneur de l’Aréopage d’Athènes 6. 

MM. Cousin et Durrbach, membres de l’école française d’Athènes, 
se sont rendus à Lemnos pendant l'été de 1884 et ont fait connaitre dans 
le Bulletin du mois de janvier 1885 le résultat de leurs recherches 7. 
La ville de Myrina (Castro), que je n'avais pas visitée, leur a fourni une 
inscription s{oichédon du rv° siècle, décret rendu par les habitants de My- 
rina qui confèrent la proxénie à Polymnestos fils de Nomon. Ce décret est 
remarquable par l'absence de tout préambule : il commence ex abrupto 
par éteudn avho «a08s cri. Une autre stèle contient le commencement 
d'un décret rendu par les clérouques athéniens au 1v° siècle, où se 
trouve pour la première fois la mention d’un épimélète ou surveillant 
envoyé par Athènes dans la clérouquie. Une troisième inscription est la 
fin d’un décret, rendu également par les clérouques de Myrina, qui 
accorde aux Chalcidiens fixés dans la ville (après 347?) une place pour 


1, 188%, 2e fascicule. 

2. 1884, p. 374. 

3. 1885, p. 381. Cf, The Nalion, 30 avril 1885, où se trouve une courte analyse 
du document avec l'historique de la découverte. : 

4. 1885, 10r fascicule. 

5. Conze, Reisen auf den Inseln der thrakischen Mecres, Hannover, 1860. 

6. Bulletin de Correspondance Tlellénique, IV, p. 542; cf. Koumanoudis, "A0%- 
vaov, IX, p. 369 ct Bull. de Corr. Hellén., IX, p. 64. 

1. Bull, de Corr. Hellén., 1885, p. 45 ct suiv. 
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élever une stèle en l’honneur de l’épimélète. Ces Chalcidiens sont des 
réfugiés, émigrés de la Chalcidique ou de l’Eubée après les événements 
qui troublèrent ces pays au 1v° siècle, auxquels Athènes accorda des 
terres dans la colonie de Lemnos, avec des droits équivalents à ceux des 
métèques. L'épimélète Théophile, dont il est question dans ce texte, est 
mentionné comme un personnage connu à Lemnos dans le discours 
d'Hypéride pour Lycophron, qui avait été hipparque dans cette ile. 

Une inscription de Plaka, en l'honneur d’un amiral Neileus, fils de 
Pamphilos, qui paraît, d’après son nom, être un Égyptien, donne à penser 
que Lemnos fut occupée pendant un certain temps par les Ptolémées, 
dont le marbre d’ Adulis (C. 1. G., 5127) atteste d’ailleurs la domination 
en Thrace. 

Le travail de MM. Cousin et Durrbach contient encore un texte inté- 
ressant, que j'avais copié à Mudros en 1880. Je le publie ici avec quelques 
observations complémentaires. Les caractères, gravés irrégulièrement, 
appartiennent au 1v° siècle. 

203 [ylupfo(v) [riereauive(s) Et Asa 'Ocyielüs HHHH. 

Cette inscription est la borne d’un territoire vendu à réméré à des 
orgéons, c’est à-dire à une communauté religieuse. On connait plusieurs 
exemples épigraphiques de contrats de ce genre; M. Martha les a étu- 
diés dans un article du Bulletin de Correspondance Ilellënique (1877, 
p. 235), à propos d’une inscription de Spata (C. I. A., IT, 1148) !, Le con- 
trat pignoratif, ét! A952!, consisle en ce qu’un propriétaire vend un bien 
dont il conserve Pusufruit, et dont il redeviendra propriétaire le jour où il 
remboursera, Ja somme qu'il a empruntée. M. RobEArE a réuni* des textes 
épigraphiques mentionnant des ventes à réméré faites à des sociétés 
religieuses : Es Ywuplou FErSaLEvoy Écanotais téïs 127% [Kahichous 
HHHHAA*. — ‘Oges ywsloy rarsanivos ért Ace! Miroirs ‘TsoSueu +. 
Trois stèles trouvées l'une à Munychie 5 la seconde à Tatoi°, la troi- 
sième à Pikermi ?, présentent la même formule : c'est encore à des éra- 
- nistes que le terrain à élé hypothéqué. 

L'inscription de Lemnos est la première de ce genre où il soit ques- 
tion d’orgéons, membres de sociétés que les lexicographes grecs ont eu 
raison d’assimiler aux éranes et aux thiases%. On sait que les orgéons, 

4. Cf. Dareste, Les inscriplions hypothécaires en Grèce, exir ait de la Nouvelle. 
Revue historique de droit, 1885. 

2. Associations religieuses, 1873, p. 219 et 226. 

3. C. TI. À., 1110; Foucart, p. 219. 

C. I. A., I], 110; Foucart, ibid. 

5, Bull. de Corr. Hellén., V, 322; C. T. A., 11, 1119. 
6. C. I. À., I, 1147 

7. Transactions of the royal sociely, TX, p. 395. 


8. Ouacuwrac” 6 rotvwvoc Ty Dociwv' ÉxaNobvro DE var oùTne ‘Opyewves (Bekker, 
Anecdota, p. 264, 23; cf. Foucart, op. laud., p. 5). 
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les éranes et les thiases étaient consacrés au culte de divinités étran- 
gères. Comme Lemnos a été de bonne heure un des foyers principaux 
du culte cabirique, on peut supposer que les orgéons mentionnés dans 
notre texte étaient voués au culte des Cabires. M. Foucart a établi ! que 
la confrérie des Zutnptaotal de Rhodes était placée sous le patronage des 
mêmes divinités non helléniques. 

Nous réunissons ici quelques autres renseignements archéologiques 
que nous avons recueillis à Lemnos au mois d’août 1880. 

À Drepanidi, j'ai retrouvé, au même endroit où l'avait dessiné 
M. Conze, un vase en marbre avec bas-relief funéraire (Conze, Reisen, 
p. 4144 et pl. XVIIT). Je l'ai acheté pour le Louvre, où il se trouve au- 
jourd’hui. 

À Paléopolis, j’ai revu Georgi, l’ami de M. Conze, un vieillard fort 
gai et bienveillant, dont les enfants m’ont vendu deux fragments d’ins- 
criptions que j’ai rapportés au Louvre. 


Os ee a 
MIAPXACAH 
IHNBACI 
le 


2 APITOCTE 
DAEICOPu 
ECTIEUNuu 
AIOYEFTN 
PYCAYTECI 
AAHNU TU 
TITPOCEEITEN 
TE.KAAu 

ITT 


Fragment d’une inscription en vers, avec beaucoup de ligatures. A la 
ligne 3, on reconnaît l’ethnique Holeoréwv. L'identité de Paléopolis et 
d'Héphestia ne peut plus être mise en doute aujourd’hui. 

Un Turc d’Aïpati est venu me dire qu’à Castrovouno, près de Paléo- 
polis, il avait vu sous terre de grandes statues en marbre. 11 me con- 
duisit au sommet de la colline, à un endroit couvert de fragments de 
marbre, de bouts de corniche, etc., où l’on va chercher les matériaux 
destinés à la construction de l’église de Kontopouli. On me dit que 
M. Pantelides, de Castro, y avait pratiqué des fouilles l’année précé- 
dente, sans trouver autre chose que des blocs de marbre anépigraphes. 


1. Op. laud., p. 140. 
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Le Turc me fit voir l’entrée d’un corridor souterrain, aboutissant à une 
grande salle remplie de pierres où l’on pénètre également par une sorte 
de puits situé un peu plus loin. Il m’assura qu'il y était descendu l’an 
passé, qu'il avait vu une femme en marbre couchée sur un lit, et qu’il 
fallait un jour plein pour parcourir toutes les allées souterraines qui 
communiquaient avec cette chambre centrale. Comme nous n’avions ni 
échelles ni torches, il fallut renoncer, à notre grand regret, à descendre 
dans ce labyrinthe, que la tradition locale identifie au labyrinthe de 
Lemnos décrit par Pline. 

A Paléoprétorio, qui n’a plus qu’une dizaine d’habitants, et dont la 
plupart des maisons sont abandonnées, il y a quantité de marbres. Un 
paysan m'a raconté qu’il y a deux ans encore il existait au moulin une 
‘ grande inscription en lettres italiques, que les ouvriers ont brisée en 
morceaux pour construire l’église. Les inscriptions signalées par M. Conze 
à Waros (Reiïsen, p. 113) ont été détruites également. 

Dans l'église de Drepanidi, on voit une stèle de marbre longue d'un 
mètre, provenant de Paléopolis. À gauche, dans une couronne, sont les 
traces de deux lignes effacées, dont on ne distingue plus que ZANTA 
(uxsavra ?) ; à droite est une amphore sculptée en relief. 

A Aipati, dans les murs de l’église et tout autour, il y a de nom- 
breuses colonnes en marbre, des chapiteaux, etc. Deux colonnes cou- 
chées à terre ont une longueur de 2,60. 

Dans un misérable petit village nommé Go, il y a beaucoup de 
marbres et de colonnes provenant de Paléopolis. 

À Kaminia, j'ai vu un vase de marbre du style attique portant une 
inscription mutilée en caractères du rv° siècle. 


[III APXIZ 
[III] ATAGOY 
(Paus;) OYZIOZ 


C’est un vase analogue aux vases dits de Marathon, qui étaient placés 
sur des tombeaux. 


CONSTANTINOPLE. — Plusieurs personnes s'occupent de la fondation 
d'une société d'archéologie locale, ayant pour but l'étude de la topo- 
graphie de Constantinople. M. de Radowitz, ambassadeur d'Allemagne, 
a promis son concours. Le principal promoteur est M. Müh]mann, direc- 
teur de l'École allemande de Constantinople, à côté duquel on nomme 
MM. Mordtmann, Papadopoulos Keramneus, Foy, Müller, Millingen, etc. 

— M. Pullan annonce la publication d'un recueil de 80 planches pho- 
tosraphiques relatives aux monuments qu'il a déblayés au cours de ses 
quatre campagnes en Asie Mineure, à savoir le Mausolée d’Halicarnasse 
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(1857-58), le temple de Bacchus à Téos (1862), le temple d’Apollon 
Sminthée en Troade (1866) et celui d'Athéné Polias à Priène (1867). 


VovacE DE M. STERRETT EN Asie MINEURE . — Au milieu du mois 
de mai 1884, M. Sterrett, membre de l’École américaine d'Athènes, a 
quitté Smyrne pour explorer certaines régions peu connues de l’Asie 
Mineure. Près de Kiæsk, dans les environs de Tralles, il a découvert 
une inscription qui identifie l'emplacement d’ Ispè Koun, indiqué à tort 
par M. Kiepert à l’ouest de Tralles*. Rejoint à ce moment par M. Ram- 
say, M. Sterrett se rendit avec lui à Aphrodisias. Les ruines de cette 
dernière ville sont si considérables, et les incriptions quon y voit en- 
core si nombreuses, que les voyageurs renoncèrent à s’y arrêter, ne 
disposant pas du temps DA pour distinguer ce qui était nouveau : 
de ce qui est déjà connu *. À Makuf, ils découvrirent une inscription qui 
établit l'identité de cette ville avec Héraclée. On lui assignait jusqu'à 
présent le nom de Trapezopolis. À Antioche de Pisidie, M. Sterrett copia 
beaucoup d'inscriptions, dont un bon nombre rédigées en latin. Puis il 
revint à Antioche, y fut rejoint par M. Haynes, pourvu d’un appareil 
photographique, et se rendit à Elflatoun Bounar, où les sculptures ar- 
chaïques signalées par Hamilton purent enfin être photographiées *. Ico- 
nion donna aussi quelques inscriplions, mais cette ville, comme la bour- 
gade voisine, dite Sultan Khan, paraît surtout remarquable par ses 
ruines de l’époque des Seldjoucides. À Selme, vers l’est d’Archélaïs, s'é- 
lève un grand rocher en tuf volcanique, dans lequel sont percées une 
quantité de chapelles dédiées à des saints chrétiens, des voûtes et des 
tombeaux. Les chambres taillées dans le roc sont encore habitées à une 
hauteur de 200 pieds au-dessus de la plaine. Derrière le village d’Ichlara, 
on remarque sur la paroi d'un rocher plusieurs façades de temples. 

Au delà de Cucuse, M. Sterrett rencontra un grand nombre de mil- 
liaires romains; il en a publié, dans son Preliminary report, quarante- 
deux. Ces milliaires viennent à l’appui de l'opinion de M. Ramsay, à 
savoir que dans le territoire antitaurien les distances étaient comptées à 
partir de Mélitène. 


4. Preliminary report of an archaeological journey made in Asia Minor during 
the summer of 1884, published by the American school of classical studies at Athens, 
Boston, 1884. — American journal of archaelogy, 1885, p. 75 et suiv. 

2. Peut-être faudrait-il reconnaitre l’ethnique de cette ville dans une inscrip- 
tion publiée par M. Le Blant (Inscrip. chrétiennes de la Gaule, I, 354) : evoaèe 
aetrar eboebia Ev etphvn oùox iepoxwpnTic and xoure aûdavev (?). M. Le Blant 
interprète dubitativement IEPOKOIMHTH par sancta quiescens. 

3. Il en sera souvent ainsi jusqu’au jour où quelque homme de bonne volonté 
aura publié un recueil des inscriptions grecques de l'Asie-Mineure qui dispenser& 
de fouiller une trentaine de volumes pour savoir si une inscription est publiée ou 
encore inédite. 

4. Cf. Revue archéologique, 1885, XI, p. 251. 
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Entre Khurman Kalessi, où se trouvent les ruines d’un vaste château 
fort, et Maragos, les voyageurs copièrent trois inscriptions d'un grand 
intérêt, taillées dans des rochers qui bordent la route. Ces textes ra- 
content comment deux braves jeunes gens ont sauvé une jeune fille atta- 
quée par un ours, et démontrent : 4° Que Khurman Kalessi est l’an- 
cienne Sobagène; ® que le torrent Korax, mentionné par une inscrip- 
ion, est identique au Khurman-Su. Nous reproduisons ici ces textes 
d'après les transcriptions de l’éditeur, revues par M. Allan. 


[. AzAMov Xergicépeu 'AeEdySpou +25 nat Drairrise. 


Ticès xôpn oxoms rot’ dr” Hhufarow Poccdsas 
2Davarwy Rover téxquye doutov ar 
ùy022ns bouner Piurrio ’Aostvéon re. 

2970: 2plyvwros ILseluv Épos astugshruros. 
ErAsso 0 ’Apovéw pv E9{0ix Dappouænva, 
ro 2 do ëmt Tpoyoÿot dbo roramov Dorynvrz. 
[icrot à dAAMhors Étasor rÉdev, Ov oétata 
2ppharnv rdyos obres amayyéhhor rat Éterta. 


IT. To adroë Xerptoégou. 
Eyv£z ré rétondev ërt xoévnv Zoëxyévwy 
2h hipoov otadrot Képaxos roraudio rap” Cylas. 


IL. Toÿ adroù Xerptoégov. 

Eyo0 ro Zobaynva nat atyAñevra hoetpz. 
\ ? ’ 
1 à ONYovomeions hoÿseat Ex raparou. 


« Épigramme d’Acillius Gheirisophus, fils d'Alexundre aussi nommé Philippius. 
« Un jour, par la volonté des Immortels, une jeune fille échappa sans mal à 
une ourse qui se précipitait sur elle de cette colline escarpée, grâce aux doubles 
forces de Philippius et d’Arsinoüs. Cette montagne est le Prion, inébranlable, 
célèbre au loin. Arsinoüs avait pour demeure Sarromaène; celle de Philippius 
était Sobagène, au confluent de deux rivières‘. C’étaient des compagnons 
fidèles ; puisse ce rocher perpétuer la mémoire de leur indestructible amitié! » 
« Du même Cheirisophus. 
« 11 y a neuf stades de ce rocher à la source de Sobagène aux belles eaux, 
sur les bords de la rivière Corax. | 
« Du même Cheirisophus, 
« Tout auprès est Sobagène avec ses bains d’eau claire : si tu te hâles un 
peu, tu pourras aller t'y baigner après la fatigue de la route, » 


Il n’est pas inutile d’ajouter que M. Sterrett a copié ces belles ins- 


1. Le Maragos Tchai et le Khurman Su actuels. 
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criptions au péril de sa vie, sur la paroi d’un rocher presque inacces- 
sible. Ce sont des documents très intéressants pour la topographie d’une 
région hier encore presque entièrement inconnue; la forme elle-même 
de ces petiles épigrarmmes n’est pis à dédaigner. 

Après avoir visité et photographié la. région volcanique d’Urgub et 
d'Udjessar, M. Sterrett traversa l’Halys et gagna Hadji Bektach el 
Nefez-Keui. À ce dernier endroit, il eut la bonne fortune de découvrir 
la première pierre milliaire de la route de Tavium à Ancyre; on sait 
que Tavium est le point de jonction de sept routes indiquées par la 
table de Peutinger ct l'itinéraire d’Antonin. Cette découverte démontre 
d’une manière définitive l’identité de Nefez-Keui et de Tavium'. Il ne 
reste à Nefez-Keui que des ruines insignifiantes, mais les villages à 
l’entour sont remplis de fragments d'architecture, et le cimetière, où 
se trouve le milliaire déchiffré par M. Sterrelt, contient un grand 
nombre de cippes et de colonnes antiques. 

En somme, M. Sterrett a rapporté de ce voyage 350 inscriptions, et 
son compagnon, M. Haynes, 320 photographies. Les itinéraires des deux 
voyageurs ont été remis à M. Kiepert, qui en tirera parti pour sa grande 
carte d'Asie Mineure, actuellement en cours de gravure. Les documents 
recueillis seront publiés avec les commentaires nécessaires, qui font défaut 
dans le Preliminary report, par l’école américaine d’Athènes. 


CyMË ET MyrINA. — M. Démosthènes Baltazzi nous annonce la décou- 
verte de deux inscriptions de Cymé, dont nous donnerons le texte plus 
loin, et de plusieurs inscriptions funéraires de Myrina. L’une de celles-ci 
porte un bas-relief, représentant un éphèbe à moitié drapé qui tient 
un strigile à la main; près de lui se trouve un personnage barbu (sans 
doute un pédotribe), dont la tête seule est intacte. Voici les inscriptions 
de Myrina dont M. Ballazzi nous a communiqué les copies. 


1. XAIPE 2. ZHNAEPMEAXAIPE 
EPMAZ 
FPYNEQZ 
3. EPMAIOZKEPAQNNOZ 4. AIONYZOANPOZ 
XAIPE AOANAQ 
5.  XAIPEZTPATON 6. AOHNAIE 
DIAOZENOY XAIPE 
7 


ZAXTPATEKAITOD[wy=-] 
OZTYNAAEAPOA[Acèu-] 
PATOAOANOAQPQ [yape] 


1. Cf. nos Chroniques d'Orient dans cette Revue, 1884, TT, p. 98 el 1895, I, p. S3. 
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La première inscription de Cymé est également funéraire : elle se 
compose de deux distiques dont M. Baltazzi nous a envoyé l’estampage. 
H. 0®,10 ; L. 0,47; lettres de 0",009. Les A ont la barre brisée et les 
caractères semblent appartenir à l’époque romaine. Au-dessus et au 
dessous de chaque ligne, on aperçoit des barres horizontales tracées par 
le lapicide pour marquer le sens de la gravure. 


"Evvéa rot Sexddwy Auvxabavridus Hhudov doc, 
"Ayhaooüv yulois räsu &voucos Ewy, 
Maxphy yipaos ouov Evt Oynroïor ropeudeic 
» CS € 7 …s LL ?’ 
AGhabéwc * éclwy tetes Égu flore. 

« J’ai accompli neuf fois dix années, moi Aglaophon, sain de tous 
mes membres, ayant parcouru sans souffrance le long chemin de la 
vieillesse parmi les mortels. Telle est la vie des hommes vertueux. » 

Le dernier vers rappelle la fin de la célèbre épitaphe de Makter : 


Sic meruit, vixit qui sine fraude, mori. 


Le début parait être une imitation d’une épigramme de l'Anthologie 
Palatine (V, 13) dont l’auteur, Philodème, était contemporain de Cicéron. 


C4 s a € 
Ekhrovra reheï Xapriw Auxabavtidas docs, 
GRAN Etre xuavÉwy oboua pÉvEt TAoKUUOV K. T. À. 


La seconde inscription de Cymé est le commencement d’un décret du 
‘ peuple en l’honneur de la cité de Magnésie qui avait envoyé des juges à 
Cymé pour trancher certains différends. Les documents de ce genre 
sont fréquents en Asie depuis la chute de la confédération athénienne 
jusqu’à la conquête du monde grec par les Romains. Îls ont été étudiés 
en dernier lieu par M. Sterrett, à propos de textes semblables décou- 
verts à Assos, dans les Papers of the american school of classical 
studies at Athens, I, 1885, p. 15 et suiv. 

Le marbre, dont nous possédons un bon estampage, est mutilé à droite 
et en bas; il semble du reste qu’il ne manque, sur la droite, qu’un petit 
nombre de lettres. La gravure est la mème que dans plusieurs décrets 
déjà connus de Cymé (C. 1. G. 3523, 3524; Mouseïev, I, 124), auxquels il 
faudrait ajouter ceux qui ont été recueillis en 1880 par M. Pottier et 
par moi, mais que l'abondance des matières n’a pas encore permis de 
publier dans le Bulletin de correspondance Hellénique. H. 0",55; 
L. 0,30 ; lettres de 0,055. Les sigma sont à branches divergentes. 


EAOZETOAAMAOETEIAHTOAIKAZTHPIONTAPTENOME///// 
ETMATNHZIAZKATATOAIATPAMMATOANTITONQ 
EPITAIZAIKAIZTAIZIAIAISETAEAIKAKETAIZAIT///// 
AYOITEAEAZANET//EYTAZ ....... OZEFMAINET ///// 
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"ES Le _ S2?, 6) " APE 2, > Sp. en Â = . / ” 2 
2032 To Ca * ErE12 70 CILATTÉOIEV RASE UE[ VEN] 
, À NN 9) , x 

y Mayvrsias Zara vo Dravoanux ©  Averyéto 
= mule Lily yre ete RTE 2« ÊaCty ve mnmimyte 
Sibe TZ!S CAS 4. s Z » {CET > dvv 245 

+ A LU : L ’ a [2 < ’ . 
PAST 1. [Axt Crrailes, Enxivélox.. 


Le commencement de la quatrième ligne esl fort embarrassant. Notre 
transcriplion est absolument certaine, et nous tenons l’estampage à la 
disposition de ceux qui pourraient concevoir des doutes à cel égard. Le 
premier mot, AYOI, pourrait êlre le datif de aiws = ‘uiox dans 
Hésychius, Sappho (18, 95, 155) et Balbilla (C. Z. G. 4731 d ;) le sens 
serait : « Attendu qu’ils ont jugé tous les différends en un seul jour 
d’une manière équitable. » Mais TEAEAZ ne peut être l’accusatif de 
r'hcss; on attendrait 7:A22:5. L’adverbe qui suit, ANEF// EYTQOZ ne 
peut guère ètre lu que ANEFAEYTQ3Z; le A est partiellement visible 
sur lestanpage. On connait la forme avsy2kirus, qui signifie sans 
reproche et qui conviendrait pour le sens. Le verbe zkiw a pu avoir, 
dans le dialecte éolien, la forme ZA:w, comine yeôw, Osdw, veüw, 
formes éoliennes de 7£w, 0w, vw °; de zAzÿw on a pu former &veyxheütus 
ou aveyhzitws, répondant à avsyzkécws. C'esl un mot nouveau à ajouter 
aux lexiques. La restitution [22 xllws remplit exactement Ja lacune. 

T'ekëzs est un nom bien connu en Aie, mais nous ne voyons pas le 
moyen de supposer un nom propre à celle place. 

Je profite de l’occasion pour signaler quelques erreurs typographiques 
et autres dans la transcriplion d’un décret de Cymé que j'ai publiée ici 
(Revue, 1883, II, p.12#°). A la ligne 10, il faut lire x2 2vxyyehobvta ; 
à la ligne 15, on distingue sur lestampage aïws &..... Deux lignes plus 
loin, la lecture &t25::22%632: n’est pas admissible. Quant à la restitution 
de ce fragment et à l'explication du mot qui le termine, j'avoue être 
encore aussi embarrassé à cet égard qu’il y a deux ans. 


PERGAME. — La Berliner Wochenschrift du 9 mai 1885 annonce 
qu’une nouvelle plaque de la Gisantomachie, réclamée d’abord par le 
wouvernement {urc, puis rétrocédée gracieusement à l'Allemagne, vient 
d’être exposée au musée de Berlin. Elle représente un géant vaincu, 
tombant à la renverse, la bouche béanie, les cheveux hérissés; ses pieds 
et ses mains se terminent en grifles d'aigle, son dos, pourvu de deux 
ailes gigantesques, en queue de serpent. Ce morceau se raccorde de la 
manière la plus heureuse aux plaques que possédait déjà le Musée. 


A. Meister, die griechischen Dialekte, t. T, 1882, p, 94. 
2, Le mème texte a été publié depuis par M. Papadopoulos-Kerameus, dans le 
Hapaprnua du Syllogue de Constantinople, 1884, p. 61, 
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La Numismatische Zeitschrift (1885, XII, p. 366-367), a publié 
une monnaie inédite du musée de Berlin attribuée à Diocésarée en Ga- 
latie : A. Tête juvénile avec la légende AYPHAIOC KAICAP; À. Un 
dieu nu, barbu, tenant la foudre dans sa main droite levée, lutte contre 
un géant armé d’une courte épée. Légende HAIOC AIOKAICAPEON. 
La tête du dieu est radiée; c’est donc assurément ZEYC HAIOC, et la 
monnaie de Diocésarée est la première qui le représente‘. L'intérêt de 
cette pièce est encore accru par la figure du géant, qui rappelle d’une 
manière frappante les types analogues de la Gigantomachie de Pergame. 


PompÉéiopoLis. — D’après une lettre adressée à l’Academy (n° 673), 
la construction du chemin de fer entre Mersina, Tarse et Adana a pour 
résultat la destruction des colonnades de Pompéiopolis, qui sont exploi- 
tées comme carrières. Cela est d’autant plus fâcheux que les inscriptions 
de cette colonnade n’ont pas encore toutes été déchiffrées 2. Nous signa- 
lons cet état de choses à la direction du musée de Constantinople. 
M. Dumont avait prédit, dès 1868 (Revue archéologique, 1868, II, 
p. 239), que la colonnade de Pompéiopolis serait un jour la victime du 
vandalisme : « C’est heureux pour les monuments de l'antiquité que 
l'Orient soit dépeuplé. Les ruines de Pompéiopolis ont l'avantage d’être 
situées dans une région presque déserte, mais on peut prévoir le jour, 
surtout si la prospérité de Mersina continue à se développer, où le 
voyageur trouvera l'emplacement qu'elles occupent aussi peu encombré 
et aussi uni que l’esplanade des Invalides ou le Champ de Mars. » Es- 
pérons que cette prophélie ne sera vraie qu’à moitié. 


OpEMISCH. — À quatre kilomètres au nord-ouest de la ville d'Odemisch, 
en Lydie, se trouve le village de Tapaï3, construit auprès des ruines 
de l’ancienne Hypaepa, auxquelles les Grecs ont conservé le nom d’Hy- 
paepis. Découvertes il y un demi-siècle par Texier ‘, les ruines d’Hy- 
paepa n’ont guère attiré les voyageurs; c’est encore au livre de Texier 
qu’il faut avoir recours pour être renseigné sur leur aspect général 5. 


« Hypaepa est placée sur la pente du Tmolus, aux abords d’une plaine élevée 
et entourée de montagnes; son enceinte est coupée par un ravin profond, dans 
lequel il n'y a de l’eau qu’une partie de l'année. Cinq ponts antiques étaient jetés 
sur ce ravin; on en voit trois qui subsistent encore. En suivant la pente de la 
montagne du côté du nord, on reconnait une grande partie des murailles; elles 


1. Zess "H)uoc est mentionné dans deux inscriptions, C. I. G., 4590 et Bull. de 
Corr. Hellén., VI, 191. | 

2. Pottier et Beaudouin, Bulletin de Correspondance Ilellénique, 1880, p. 15-16; 
Langlois, Revue archéologique, 1853, pl. 218 et 219; Tour du Monde, 1862, I, p. 328. 

3. Et non Tapoë, comme écrit Texier. | 

4. Leake (Asia Minor, p. 256), plaçuit par erreur Hypacpa à Beréki. 

5. Texier, Asie Mineure, collection de l'Univers piltoresque, p. 248 et suiv.; Des- 
cription de l'Asie Mineure, t. II, p. 10 ct suiv. 
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sont construites en petits moëllons de gneiss, et ne paraissent pas remonter à 
une haute antiquité. La ville d'Hypaepa a été florissante, même sous l’empire by- 
zantin. On y trouve quelques débris d'architecture chrétienne. Dans le voisinage 
du pont, on remarque l'entrée d’un souterrain taillé dans le roc, qui conduisait sans 
doute hors des murs ; mais aujourd’hui les éboulements empêchent de la parcou- 
rir dans toute son étendue. Je remontai le ravin jusqu’au second pont, que je 
traversai, et j’entrai dans un vaste champ planté d’oliviers d’une grosseur prodi- 
gieuse. C’est dans cet endroit que, l’année précédente, on avait opéré des fouilles 
pour l'extraction des marbres ; en effet, un des plus grands édifices de la ville 
se trouvait placé en ce lieu. Il existe encore une longue galerie souterraine, qui, 
par sa construction, paraît avoir appartenu à un grand temple. J'y pénétrai avec 
quelque difficulté, et j'observai avec étonnement un genre de construction qui 
paraît tout à fait étranger à l'art romain. Cette galerie se compose de deux 
corridors parallèles de 4,30 de largeur; le mur de séparation a 1®,70 d'épais- 
seur, renfermant dans sa construction plusieurs fûts de colonnes de granit. 
Leur diamètre est de 1,20 ; ils sont bruts à la surface et espacés de 3m,92, 
Ces fûts de colonnes sont reliés par une muraille également en granit, mais 
faite de petits moëllons avec des arcs de décharge formant une sorte de niche; 
les colonnes entrent dans le sol, qui est couvert de décombres, et pénètrent 
par le haut dans l'épaisseur des voûtes de la galerie. C’est évidemment a 
substruction d’un portique dont les colonnes correspondaient aux fûts qui sont 
dans la galerie. D’après la disposition du lieu, il est à croire que cette galerie 
appartenait à un temple, mais d’une construction différente de ceux des Ro- 
mains ; l’espacement des colonnes et le soubassement sont tout à fait en dehors 
des règles de leur architecture. C’est peut-être là que se trouvait le temple 
dédié à une divinité persique, et dont Pausanias a parlé. 

« Le théâtre est situé sur la colline de l’autre côté du pont. La scène n'a que 
65 mètres de diamètre ; les gradins, qui étaient de marbre, ont été enlevés, et 
les restes d’un four à chaux attestent que les Grecs ont employé jusqu'aux 
derniers débris de cet édifice; il ne subsiste aujourd'hui que le mur de soutène- 
ment des gradins, qui étaient en petits moëllons de granit. Les ruines du pros- 
cénium ont fourni environ vingt voiturées de marbre pour l’église des Grecs. 
La statue de Vénus a été trouvée dans l'angle à droite de l'orchestre ?. Les 
ruines d’un édifice composé de plusieurs salles existent encore au bas de la 
colline. Plus loin, on aperçoit un soubassement de bonne construction, sur 
lequel était un petit temple dont les colonnes sont cannelées en spirale; les 
murailles sont bien conservées. Dans cette partie, on aperçoit encore une petite 
poterne. L'étendue de la ville d'Hypaepa ne m'a pas paru différer beaucoup de 
celle d’un grand nombre de villes anciennes ; il faut croire qu’elle a été beau- 
coup augmentée depuis le temps d'Ovide. » 


4. Texier, Descriplion de l'Asie-Mineure, t. III, p. 10 : « On trouva dans les 
fouilles une statue de Vénus qui a été transportée à Demich et qui sert à soutenir 
l'escalier de l’École grecque. Ce morceau de sculpture date des beaux temps de 
l’art. La tête et Je cou manquent,et l'on voit par la coupe des épaules que la tète 
avait été rapportée. Les ouvriers qui ont opéré la fouille croient l'avoir trouvée ; 
mais elle était brisée en morceaux; l'un d'eux possède encore chez lui la bouche et 
le menton. La pose de cette Vénus a de l'analogiec avec celle de la Vénus de Milo. » 
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Texier signale encore, auprès du pont le mieux conservé de Tapai, 
dont le parapet est de marbre blanc, un chapiteau corinthien et un torse 
de marbre qui parait avoir appartenu à une Muse !. 

Les édifices d'Hypaepa ont été systématiquement démolis pour servir 
à la construction d’Odemisch et d’autres bourgades voisines *. Vers 1830, 
le sultan Mahmoud accorda aux Grecs des facilités qu’ils n’avaient pas 
eues jusqu'alors pour élever leurs églises, et celle d’Odemisch fut cons- 
truite à cette époque avec les marbres provenant d'Hypaepa. Le même 
fait s’est produit sur un grand nombre de points de l’Asie Mineure. Dans 
un terrain de gneiss comme Odemisch, où la chaux fait défaut, les 
moindres fragments de marbre ont tenté la cupidité des habitants. 
« Toutes les incriptions d'Hypaepa, dit Texier, ont été employées comme 
dallage et comme revêtement de l’église, et aucun des prêtres n’a eu la 
curiosité d'en copier une seule. » 

Texier n’a trouvé que deux incriptions à Hypaepa. L’une d'elles, qui 
date de l’époque byzantine, a été reproduite dans le Corpus inscrip- 
lionum graecarum, t. IV, n° 8872; la seconde est ainsi conçue à : 


, s € , vs + S 1 » , 
Niniroks "Apreuopou sbv zat Eouokiw 56 220! ircfnsev ‘Arai 77 
buyatpt TÔ pvAux. 


Depuis Texier, on n’a publié, à notre connaissance, que trois inscrip- 
tions d'Hypaepa; nous les réunissons ici’ pour épargner des recherches 
fastidieuses aux voyageurs qui visiteront Tapai. 


4. Movocïov xat fBiBarobnxn, 1873, p. 114 — Kaïbel, Epiygrammala Gracca, ad- 
denda, n° 903 a, p. 557. M. Baltazzi nous en a envoyé uue copie conforme. 
’Aya0n TÜyn- 
Avbeiou maïç oUtToc, ds avÜUTATWV LEY’ AUVEY, 
Ynapyou rathdç Env Tpérov 0’ Émaroto, 
lou Ardç OEuôt paivwy ypatoun[oiv] érao:v. 
’Ayalñ TÜgre 
:'Aotôoç àvÜmatov, peyahñTopos vioy Jnapyov 
’Avôemiônv ’Ioiôwpov v ixboiv papuapéroiv. 
Yrainwy vaesripes Étioumev Evene Qp/ñ5 
Tpovoncauévou {fs avactaciw:] ’Ano)wvios &pyiuiyou. 


2. Movosiov, 1813, p. 125. Grandes lettres. Copie de M. Baltazzi. 


’Apra]roveixou toù Ilapôl[ xx 
Eyy6]Jvwv xat Térvwv. 


3, Mouotiov, 1813, p. 129. Grandes lettres de 0w,U06. Copie conforinc. 


Kat wv ÉduxE YpNLATEOY KA HELO VV 


4. Texier, Aste-Mineure, p. 249. 
2. Notamment de Birghé, que l'exier a visitée également (Asie-Mineure, p. 249-50), 
3. Texier, Description de l'Asie Mineure, I], p. 11. 
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Dans une inscription de Teira en Lydie, Movostov, 1876, p. 115, on lit : 
Eïonynoauévou vo birioua TpÜpwvos Tlerpwviou Boukeutod 156 ‘Yrnainmnvoy nôdews 1. 


M. Papadopoulos Kerameus a publié en 1877 un poids découvert à Hypaepa, 
qui donne 390 grammes pour la livre de cette ville *. 


Les textes anciens relatifs à Hypaepa sont si peu nombreux, et d’ail- 
leurs si utiles à l'intelligence de ce qui suit, que nous avons cru devoir 
les transcrire ici. | 


Strabon, liv. XIIL, p. 627 : "Ynana GE node Éott xarabaivouorv and toù Tuu- 
Roy mpoç ro toù Kabotpou neôtov. | | 

Estienne de Byzance, s. v. Hypacpa : "Ynaina, nôkç Audiaç, xtiodetox nd ro 
napaxeipevoy Opoc, dnd To Ainoc (?) To Edvexov “Y'rarrmnvos. Kaïkiotac Éxesv Yuvaïxas 
Tv TOMV, Copov ’Aoppobitns. 

Holstein a proposé de lire wé ünè où Amos. Le passage est certainement 
altéré. 

Ptolémée, V, 2, 16 (éd. Nobbe, t. I, p. 11) : Audlag dë tñç xat Marovias 
node. Atydpa…. “Ymarna…. Zapôars. 

Pausanias, V, 27, 5 (éd. Didot, p. 272) : Kai &äAo ëv Audix Dexcauevos oÙô 
Ocapopov LEv Oadua n xaTa Tov innov Tov Péputôoç, udywv pévror oopixçg oùdÈ abdrd 
arqkhaymévov. "Eorr yap Augoïs éniranov Ilepornoïc tepàx Év re ‘Iepoxuoupiix xadkou- 
uévn nôdee at Ev “Yrainocc. ’Ev Enatépew dE rov lepov oixnud T2: al v T® oixnuati 
égtiv Ent Buod téspa: {p6x CE où xaTx TÉppav éctiy aûtn Tnv &XAnv. ’EoeA0wv BE 
ets To oixnua avnp payos ut EUX Émipopnous adx Ent rov Bwuèdv TOÈTA LÈV TLapay 
énélero nt vA xepadn, debrepa ÔÈ EmixAnaiv Ürou Ôn dev émadst PépBapx xot oÙdau&; 
gûvera "Lino: énaôs dE énileyémevos Ex fiGhiou. "Aveu te Ôn nupds àavdyxn räca 
ap0nvar Ta EUha nat mepionvn pAGyA EE aÜTov éx) duo. 

Ce texte nous apprend : 1° Qu’une tribu appelée les Lydiens persiques pos- 
sédait des temples à Hypaepa et à Hiérocésarée; 2° Que les prêtres de ces 
temples, la tête voilée d'une üare, lisaient devant l’autel un rituel en langage 
inconnu des Grecs et prétendaient y allumer du menu bois sans le secours du 
feu. 

.Appien, Mithrid., 48 (éd. Didot, p. 232) : ‘Qv ruvüavôumevor Tpakkiavor xot 
Vraunnvol xat Mnrponoditur nai tives &hho:, etc. 


Ovide, Métamorphoses, VI, 11. Il est question d’Arachné : 
Orta domo parva, parvis habilabalt Hypaepis. 
Mélamorphoses, XI, 150 : 


Nam, frela prospiciens, lale riget urduus alto 
Tmolus in udscensu, clivoque extenlus utroque 
Sardibus hinc, illinc parvis finitur Hypaepis. 


Tacite, Annales, IV, 55, Les villes de l’Asie ne s’accordaient pas sur le lieu 
où devait être élevé le temple de Tibère. Onze villes s'étaient mises sur les rangs 


1. L'ethnique ‘Yrarrnvos se rencontre encore dans une inscription d'Éleusis, 
C. I. G., 319. Il est corrompu cu Hyphemenus dans Cicéron, ad Quintum fratrem, 
I, 2, 4 (éd. Orelli, p- 321). 

2. Revue archéologique, 1811, I, p. 431, 
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et faisaient valoir leurs titres. Hypaepa, Tralles, Laodicée et Magnésie furent 
exclues comme trop peu importantes !. Tacite ne dit pas que les députés d'Hy- 
paepa aient représenté l'antiquité de son sanctuaire, Mais dans un autre passage 
(Annales, IT, 62), rappelant les antiques traditions que les députés des villes 
grecques firent valoir auprès du sénat romain pour conserver à leurs temples le 
droit d'asile, Tacite mentionne les titres d'Hiérocésarée, où le culte d’Artémis 
était entre les mains des Lydiens persiques comme à Hypaepa : Hierocaesu- 
rienses eæposucre, Persicam apud se Dianam, delubrum rege Cyro dicatum. 

Pline, V, 31, 9 : Ephesum, alterum lumen Asiae, remotiores conveniunt Cae- 
sarienses, Metropolitae, Cilbiani inferiores et superiores, Mysomacedones, Mas- 
taurenses, Briullitae, Hypaepeni, Dioshierilae, 

Pétrone, Satyricon, CXXXIIT. Au début d'une prière en vers qui, suivant les 
commentateurs, serait adressée à Priape, ou lit ce qui suit : 


Nympharum Bacchique comes, quem pulcra Dione 

Divitibus silvis numen dedit, inclita purel 

Cui Lesbos, viridisque Thasos, quem Lydus adorat 
estifluus, lemplumaque tuis üimponilt Hypaepis. 

Huc ades, Ô Bacchi tutor Dryadumque voluptas, etc. 


La divinité invoquée dans ces vers n’est certainement pas Priape, qui n'a 
jamais été Bacchi tutor, mais Silène ou Pan, dont les traits ont pu se con- 
fondre, à une époque de syncrétisme, avec ceux de Priape, fils de Dionysos et 
d’Aphrodite dans la légende de Lampsaque. Le culte commun à Lesbos, Thasos 
et Hypaepa est celui de Dionysos et de ses compagnons. Ces vers sont, à 
notre connaissance, le seul passage qui mentionne Hypaepa comme un centre 
du culte bacchique, et nous en trouverons la confirmation quand nous exami- 
nerons la numismatique de cette ville. Le Dionysos d'Hypaepa est le Bassareus 
lydien, représenté avec une longue robe, vestifluus, comme les Lydiens ses ado- 
rateurs, 

Vibius Sequester, de fluminibus, éd. Riese, p. 147 : Caystros per Hypaepam 
decurrit proximus paludi Asiae. 

Une monnaie grecque impériale d'Hypaepa représente au droit la tête du 
Sénat avec IEPA CYKAHTOC:; au revers, on lit : YITAI.... KAYCTP et 
l'on voit le Caystre couché, tenant dans la main droite un roseau, le coude 
gauche appuyé sur une urne renversée d'où s'échappent des eaux ?. 

La table de Peutinger place Ypepa entre le Caystre et l’'Hermus, sur la route 
d'Éphèse à Philadelphie. 

A l’époque byzantine, Hypaepa est le siège d’un évêché dépendant du métro- 
politain d'Éphèse 3. 


4. Verum Hypaepeni Trallianique Laodicenis ac Magnelibus simul transmissi, 

2. Mionnet, Description, t. 1V, n° 261. 

3. V. Hieroclis synecdemus et nolitiae graecae episcopatuum, éd. Parthey, Berlin, 
1866, notice 3, p. 102: notice 10, p. 202 (6 “Ynaimwv: éruriln Ets unTporoktrnv Tapàx 
TOÙ Baorhéwe xupoë ‘Iaaaxiou toù ’Ayyélou]; notice 10, p. 200; notice 7, p. 154; 
notice 1, p. 60; notice 8, p. 166; notice 9, p. 182; Hiéroclès, p. 18 (Wess., 659). 
Dans la notice 13 (p. 244) on lit, en tête des évèchés dépendant d'Éphèse : 
6 'Anatwv, xal étiuñ0n ets unrphnoky napà to Baothéws xupoD ’Iouxxlou roù ’AyYyE- 
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Les monnaies d'Hypaepa sont particulièrement intéressantes pour la 
connaissance des cultes de cette petite ville. Nous en remettrons l’étude 
à la fin de ce chapitre, parce que ces monuments peuvent recevoir quelque 
lumière des textes épigraphiques inédits que nous allons publier. 


Nous avons annoncé dans la Revue (1885, I, p. 84), en promettant 
d'y revenir, la découverte des fragments d’une statue de bronze à Ode- 
misch. M. Démosthène Baltazzi, envoyé sur les lieux par le gouverne- 
ment turc afin de procéder à quelques recherches, a bien voulu nous 
adresser de Smyrne la relation de son voyage, en même temps que les 
copies et les pstampages d'inscriptions très intéressantes recueillies par 
lui à Odemisch. Nous reproduisons d’abord les principaux passages de 
sa lettre, qui, jointe aux extraits de Texier que nous avons donnés plus 
haut, est jusqu’à présent notre unique source d'informations sur les 
ruines d'Hypépa. 

« Je me suis rendu à Odemisch pour procéder à une enquête archéo- 
logique au nom du Musée impérial. Un paysan de Tapaï, en creusant la 
terre il y a-quelques mois pour en extraire des marbres, a trouvé les 
trois doigts du pied d’une statue colossale en bronze. L'endroit où il 
creusait est un terrain vague appartenant au gouvernement et situé à 
côté des galeries souterraines que Texier, dans son voyage en Asie Mi- 
neure, suppose être des constructions perses et qui appartiennent, selon 
lui, à un grand édifice. 

« On m'avait fait supposer qu'en donnant quelques coups de pioche, 
je pourrais déterrer la statue et qu’elle existait encore tout entière. J’ai 
réuni immédiatement des journaliers et me suis mis au travail. Suivant 
un mur épais, j'ai creusé à 1”,60 pour trouver le sol vierge qui était 
recouvert d’une couche de ciment et de dalles en marbre blanc. A une 
profondeur de 0",50 j'ai trouvé des débris de briques, des cendres et de 
la terre brûlée; creusant plus profondément, j'ai rencontré des conduites 
d'eau d’une forme exceptionnelle, car elles étaient striées et enduites de 
ciment. Sous ces conduites, à quelques centimètres de profondeur, je 
trouvai le dallage en marbre, des chapiteaux, des colonnes entières ou 
brisées en granit et en marbre et différents autres fragments d’architec- 
ture trahissant une époque de décadence. Malheureusement, je n'ai pu 
découvrir aucune inscription qui fasse connaître la destination de cet 


xou (1186-1195). Il s’agit évidemment d’'Hypaepa, dont le nom aura été corrompu 
en Apalae; de là, peut-être, Tapaï, le nom sous lequel les Turcs désignent ac- 
tuellement cette localité. 

Hypaepa est encore nommée dans la liste des évèchés dépendant du patriarchat 


de Constantinople dans le catalogue publié par M. Pupadopoulos Kerameus, 
Mouc:tov, 1916, p. 66, 
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édifice. Les objets antiques trouvés dans le cours des fouilles sont les 
suivants : 


{. Statuette en marbre de Jupiter assis, Il manque la tête, les bras et les 
pieds. : 
2. Statue de femme drapée en marbre; il manque la tête, qui était rapportée, 
et les bras, Époque romaine. 
3. Statue de femme drapée en marbre; il x manque la tête et les bras, Bon 
travail romain, 
. Torse de Vénus pudique. Beau travail. 
Très grand osselet en terre cuite. 
. Deux lampes en terre cuite. 
. Pierre polie préhistorique (?) 
. Deux grandes chaînes en bronze, 
Mouchettes en bronze (?) 
10. Anneau en bronze, 
11. Poids en marbre historié. 
12. Quarante-six monnaies romaines et PAPAS 
13. Une lampe en bronze, 
14. Une petite tête fruste en bronze. 
15-16. Deux petits vases en bronze. 
17. Une poîle en bronze, 
18. Plateau carré en bronze, percé de deux trous, 
19. Chaîne avec crochet. : 
20. Vase en terre cuite. 
21. Tête en terre cuite et statuette en terre cuite sans tête, 
22, Partie inférieure d’une statue en marbre. 


HOUWz 


es 
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« L'ancienne Hypaepa est actuellement en ‘partie occupée par le 
village ture de Tapaï qui renferme à peine quatre-vingts maisons. La 
ville était située entre deux ravins que l’on franchissait sur diflérents 
ponts, parmi lesquels on remarque celui qui est actuellement désigné 
sous le nom de Djin Kiupru (Pont des Esprits) à cause de son arche 
très élancée. Il semble qu'Hypaepa n’est devenue considérable qu’à l’é- 
poque de la décadence de l'empire romain et sous les Byzantins, car les 
morceaux d'architecture épars dans le village et les monnaies qu’on y 
découvre se rapportent généralement à cette époque. 

« La statue de la Nymphe sans tête et sans bras, qui se trouve actuel- 
lement dans la cour de l’église grecque, est un ouvrage digne de figurer 
dans les plus beaux musées. La tète de Tibère, que vous avez sans 
doute remarquée chez *** à Smyrne, provient d'Hypaepa. Le torse de la 
Vénus pudique, le fragment du pied de la statue colossale en bronze, 
le buste d’'Hercule et une autre petite statuette en bronze, qui figurent 
au Musée Impérial, proviennent également de cette ville. 

« Aucun monument ne subsiste sur la surface du sol, excepté les 
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quatre ponts et quelques vestiges du mur d’enceinte. Quant au sous- 
sol, on y remarque différentes galeries souterraines, et dans les endroits 
qui ne sont pas occupés par le village moderne, le terrain a été com- 
plètement bouleversé par les paysans en quête de matériaux pour la 
construction d'Odemisch. Cette ville, qui date à peine de 240 ans, étant 
bâtie sur un terrain sablonneux, s’est servi des ruines d'Hypaepa comme 
d’une carrière; tous les marbres, colonnes, chapiteaux, bases, etc., ont 
été extraits du sol pour construire les mosquées, les églises, les bains, 
les hans et les boutiques. On ne pourrait songer à faire des fouilles 
systématiques, car la dévastation a été telle qu'aucun architecte ne 
saurait s’y reconnaître. Le grand édifice dont parle Texier a échu en 
partage aux Turcs pour la construction de leurs édifices publics à 
Odemisch, et l’on remarque encore un magnifique four qui a servi à con- 
vertir en chaux tous les matériaux qu’ils ne pouvaient utiliser d’une 
autre manière. Les Grecs ont eu en partage le théâtre pour la construc- 
tion de leur église; eux aussi ils ont bâti tout à côté de leurs fouilles 
un four à chaux, et ce qu’il y eut de plus remarquable en cette occurrence, 
ce fut la parfaite entente des deux peuples pour la ruine complète de 
la cité ancienne. 

« Je suis persuadé qu’en creusant on trouverait facilement des objets, 
car Jes Turcs et les Grecs ne visaient qu’à extraire des matériaux et 
n’attribuaient aucune importance aux antiquités. Les quelques investi- 
gations que j'ai faites à la recherche de la statue ont donné un résultat 
satisfaisant. Quant à la statue colossale en bronze, le peu de profondeur 
du terrain montre qu’elle ne peut exister en entier et qu’il reste seu- 
lement la chance de trouver quelques nouveaux fragments. Cela même 
paraît difficile, car la ville d’'Hypaepa ayant été florissante sous les By- 
zantins, on a probablement fondu le bronze pour frapper de la monnaie. 

« Je vous envoie les copies et les estampages des inscriptions que j'ai 
recueillies à Tapaï et à Odemisch. » 


INSCRIPTIONS 


4. Brisée en haut et en bas sur la gauche. Caractères du 1° ou du 
n° siècle après J. C. Les lettres des huit premières lignes sont un 
peu plus espacées et plus grandes que les autres (0",025 et Om,015.) 
H. 0m,82; L. Om,63. Actuellement à Odemisch, sur un t{urbé. 


LLC L PA L (] L) as 
LILAY AUTOU AGET I) EN TAF 
| 


S À , \ … 
CA TGV TOÏ VÉNUS AA TD 
! 1 


Ù 
Oecsosves ro 


1. L'Y est placé à l’intérieur de l'O, 
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Oeéopoyos ‘Epuordou Oeéppe- 
B vec iepéus dix yévou (sic) tas ‘A- 
vairidos ApréuuBoc Ev tÿ 
’Alola nat mpèc Th rarpidz 
Alauroérnra : 
"ElicËer rois érirac ’Aclas "Enrow, yvoun T'afo[u 

410  IjouAlou ITapôan& rat roù Cros 753 Zapè[a- 
viév vioë, Ilapdanà, apnepios rat x Pilou ayw- 
vlobérou Des Pôurc rat avrorparepes 0ect 
rloù Zebaorci, apnepius peyiorou nat ratpèc 
this ratplôos, nat ToÙ ouravros Tüv avh[pw- 

15  rJuv yévouc - Er(e)t Oeéppuv Peégpovos vewre- 
pes, avño nat ëv 77 matpit yÉvou rpwTou za gUÀS- 
doiotatou rat ratpès évuporarou za! Te[h- 

Âa Th TOY wpshoëvros, ieplwç te TAs ÉTt- 
paveotérns 'Avaindes ’Aotéutècc nat ëv th ’A- 

20 ofx haurporarou aEtwpatos &s nat ouvye[vt- 
XOÏS APHLEPATLAOÏS cTEpaVots LELSGUA DA, 

VÜv Tôv Plov LeThAhayev, xaÛhret 09 àux TE a[o- 
TÔV Kat Da TD TOÙ YÉVOUS TPÉTYNUX GUVETLLE- 
LAsbeodar ;]uèv adTèv tn rüv EXXvwy cuvra- 

29 [els nat orlepavüodar youst otegdiw Lai ver- 
[uäohar eixém part] év dTAW émrypÜcw Lai 
Thv Lév elxéva Tebnivar] rt 7 rarplàt tas Oe- 
(éphoVec se de sata ses ns Srarepç0nver re 
[As Ériypaons rd avrlypapor] roès ‘Yramrvois. 


Cette importante inscription, que nous publions ici à titre provisoire, 
aurait grand besoin d’être revue par un épigraphiste exercé. L’estampage 
a souffert en route et ne nous a pas permis de vérifier tous les détails 
de la copie. Les restitutions que nous avons admises aux trois dernières 
lignes sont douteuses. Néanmoins, le sens général nous paraît certain et 
nous hasardons la traduction suivante : 

« (Attendu que Théophron fils de Théophron) a fait paraitre sa vertu 
en toutes choses; en considération de l'illustration de sa race et de son 
père Théophron fils de Théophron, fils d'Hermolaüs fils de Théophron, 
* prêtre héréditaire d’Artémis Anaïtis en Asie; en considération des ser- 
vices éclatants qu’il a rendus à sa patrie (?); 

€ Îl a paru bon aux Hellènes d’Asie, sur la proposition de Gaïus Julius 
fs de Pardalas et fils du peuple des Sardiens, petit-fils de Pardalas, 
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archiprêtre et agonothète à vie de la déesse Rome et de l’empereur dieu 
Auguste grand pontife, père de la patrie et de tout le genre humain ; 

« Attendu que Théophron le jeune, fils de Théophron, homme d’une 
famille noble entre toutes dans sa patrie et zélé pour la gloire, fils d’un 
père très honoré et qui a rendu de grands services à la ville, prêtre de 
la très illustre Artémis Anaïtis et ayant mérité par l’éclat de son nom 
en Asie d’être orné des couronnes héréditaires d’archiprêtre; 

« Attendu que ce jeune homme vient de quitter la vie, il convient, 
tant à cause de lui-même qu’à cause de l'illustration de sa famille, qu’on 
fasse paraître la sympathie des Hellènes à son égard; il a paru bon de 
le couronner d’une couronne d’or, de l’honorer, d’une statue en armes 
dorée avec inscription et d’envoyer la copie de l’inscription à ceux d’Hy- 
paepa. » 

Nous sommes donc en présence de la copie d’un décret rendu en 
l'honneur de Théophron, fils de Théophron, prêtre d’Artémis Anaïtis. 
Celui qui a fait la proposition, Gaïus Julius, est désigné comme fils de 
Pardalas (xara qûsu) et fils du peuple de Sardes (xa0” 5c0eclav). Le titre de 
vos rékewG, Cou, fouAñs, yepousixs, est bien connu en Asie Mineure, 
bien qu’il reste quelque incertitude sur le genre d’adoption dont il 
témoigne et la nature des liens qu’il implique entre un citoyen et une 
ville‘. Ces liens sont indiqués ici en seconde ligne, entre la filiation 
naturelle du premier degré et celle du second; c’est ainsi du moins que 
nous comprenons et que nous ponctuons le texte, sans nous en dissimu- 
ler la bizarrerie*. 

Of ërt ris ‘Aoiaç “EXkmves sont les Grecs d’Asie réunis à Sardes pour 
célébrer les fêtes de Rome et d’Auguste. On connaît, à l’époque de Ti- 
bère, un apyrepedcs täc ‘Aclac vaüv süv ëv Auvdla Zapltavüv (C. I. G., 
3461) et des xotva "Actas Ev Zapdea (C. I. G., 5918). 

L. 20. Zuyyennoïs apyreparixots otepdvots. On sait que l’exercice des 
grands sacerdoces entraïinait des frais si considérables que l’on en choi- 
sissait volontiers les titulaires dans les mêmes familles. Ces mots ont pour 
commentaire naturel le passage de Philostrate, Vie des Sophistes, 1,921, 2 : 
apyrepeds UÈv Yap Éyévero The Actus airs ve nat oÙ rpéyévE abToT, Tos 
Ex ratpôs mävres, à dE oTévavoc cûtos robe rat rip Fo ÀGV Ypnuatuy. 


1. CF. Waddington, ad Le Bas, Inscriptions d'Asie Mineure, n°s 53, 595, 881, 
1592, 1602; Perrot, Mémoires d'Archéologie, p. 175; Hirschfeld, Zeitschrift für üs- 
ler reichische G: ymnasien, 1882; Ramsay, Bulletin de Correspondance Hellénique, 
1883, p. 263; Mionnet, Phr: ygie, 449, 445; Supplém. Carie, 131; Phrygie, 196. 

2; ‘On connaît déjà quelques textes où ‘Ja filiation naturelle et l'adoption muni- 
cipale sont indiquées en même temps : ‘H fou} érelunoev Tiééprov Kdaÿärov . 
Meveucyou al toù Ônuou viôv puoet Ôt ‘Epuoléstou (Waddington-Le Bas, n° 108). — 
Khecbotparos vi0c nôdewc qÜoer d ’AneXkixwvroc (Papers of the American school, I, 
p. #8; Waddington-Le Bas, 1033 a). 

3. Cr, Marquardt, Ephemeris epigraphica, t. I, p. 209. 
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L. 24. Xuvertxe(Aebeohat) est une restitution très douteuse; ce mot ne 
se trouve pas dans les lexiques, mais nous ne voyons pas quel autre on 
pourrait lui substituer. Toute la fin de l'inscription prête d’ailleurs à 
quelque incertitude. C’est au père que devraient s'adresser les marques 
de sympathie encourageantes (ouvetxekeüecQat) et c'est au fils que l'on 
décerne la couronne et la statue. A la dernière ligne, la restitution räç 
Errypagñs td avriypapov paraît commandée par la longueur normale des 
lignes (36-38 lettres); on ne peut donc restituer, à la ligne précédente, 
tic Où Emypaelñs dareuç0nvat, etc., hypothèse que le mot x, parfaite- 
ment distinct sur l’estampage, suffirait d’ailleurs à écarter. Nous n’osons 
pas proposer une restitution de la ligne 28. 

Quoi qu'il en soit de ces difficultés, qu’un examen direct de la pierre 
permettra peut-être de résoudre, l'intérêt de notre inscriplion réside 
dans la mention d’Artémis Anaïtis, dont le nom ne s’étail encore ren- 
contré que très rarement dans les documents épigraphiques. Voici ceux 
dont nous avons connaissance : 

Waddington-Le Bas, Inscriptions d'Asie Mineure, Commentaire, 
n° 655 — C. I. G., n° 3494 : ’Aÿa0% Tôyn. ‘H Poux nai à Ctues Adp. 
Ebyevéropa "EAntètaves Dihadehgia, Éonbov ravrpatastiv, verxhoavrx à 
eydäha Zebaora 'Avaelrera évcEws, etc. (Philadelphie en Lydie). 

A Koula, en Lydie. Mousetoy, 1880, p. 127 : "Apripuèt ’Avaerrt na‘ 
Mt Tiauou Mekriyn ürèo 176 SAoxAnplas tüv roc ebyr avéornoer. 

À Divlit près de Koula, en Lydie. Mouceïov, 1880, p. 164 : ‘Evous 7x”, 
unvès] Tleperriou 8’, Abp. Eroarévexos B, éraèn nartx dyvérav Ex voù 
dhgous Enoa GévSpa Oeüv Arès Dabatlou nat "Apriuidos Avaelnis xodao- 
bals, shEdueves ebyapiothpior avéorrisx. 

M. le docteur Michel Tsakuroglou, qui a publié cette inscription, l’a 
accompagnée de l'observation suivante : « Au-dessus cest représenté un 
homme; à côté de lui, sur la droite, deux arbres, et un seul à gauche. 
I est remarquable que la défense de couper du bois dans le bois sacré 
de Sabazios et d’Artémis Anaïtis subsiste encore aujourd’hui, car’les 
habitants turcs de Santal près de Divlit croient que celui ji coupe du 
bois est puni par quelque maladie. ». 

Artémis Anaïtis, seule ou unie à Mèn ou à Sabazios, passait certaine- 
ment pour exercer quelque influence sur les maladies du corps, puisque 
dans l'inscription de Koula citée plus haut une femme, Meltiné, lui offre 
un ex-voto rip tac éAoxknelas =üv réuv. La survivance de l’idée su- 
perstitieuse interdisant de couper du bois dans l’&hc:ç est assurément 
très remarquable; je puis d’ailleurs alléguer un exemple parallèle qui 
m'a été signalé par M. Ohnefalsch Richter ‘. À Salamis de Chypre, près 


4. M. Richter m'a envoyé de nombreux et intéressants documents relatifs aux 
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d'Hagia Katharina, se trouve un bois composé de très vieux arbres qui 
s'étend sur une superficie d'environ 75 mètres carrés. La présence de 
ces arbres dans une île complètement déboisée étonna M. Richter, qui 
interrogea les paysans à ce sujet. On lui racunta que ce bois était sacré 
et que personne n’osait y briser une branche de peur de s’exposer à la 
colère de sainte Catherine, à laquelle le bois appartient. « L’essence de 
ces arbres, m'écrit M. Richter, est exclusivement le Zizyphus spina 
Cristi, qui ressemble au Zizyphus lotus. Les Chypriotes aiment à man- 
ger le fruit du zizyphus lotus et lui attribuent des effets merveilleux; 
les Turcs espèrent que dans l’autre monde ils en seront régalés par les 
houris. » M. Richter a conclu très judicieusement que ce bois devait 
être sacré dans l'antiquité et pense qu'il y aurait lieu d’exécuter des 
fouilles dans le voisinage. 

Remarquons enfin qu’une inscription de Citium à Chypre (Le Bas et 
Waddington, n° 2725) mentionne un thiase consacré à Artémis, et que 
cette Artémis, suivant l'observation de M. de Vogüé !, ne peut être que 
la déesse lunaire Tanit ou Anaïtis. Le bois sacré de Salamine était peut- 
être consacré à la même divinité, aussi jalouse en Lydie qu’à Chypre de 
la protection de ses ombrages. 

A Philadelphie en Lydie. P. Paris, Bulletin de Correspondance 
Hellénique, 1884, p. 376 : Tücwv (?) KoaXktozpéroo Muret ’Avzetrd: 
yevépevos dprou LVÉLUY aÉÔmREY EdyA. 

L'éditeur pense que le nom d’Anaïtis se rencontre ici pour la pre- 
mière fois dans un document épigraphique; les deux textes que nous 
ayons reproduit d’après le Mevsioy prouvent que l'assimilation d’Arté- 
mis à Anaïtis en Lydie était déjà positivement attestée. 

Ajoutons que le mot [laravx!20, interprété comme Pat-Anaïath, 
« présent d’Anaïtis », se lit sur la stèle d’une prêtresse d'Isis trouvée à 
Athènes et aujourd’hui à Brown-Hall *. 

L'inscription de Théophron, qui mentionne le culte d'Anaïtis à Sardes, 
confirme un texte souvent cité de Clément d'Alexandrie qui parle d’un 
temple d’Anaïtis dans cette ville. Pour Clément d’Alexandrie* et pour 
Agathias *, Anaïtis est identique non pas à Artémis, mais à Aphrodite; 
c’est là, d’ailleurs, une divergence peu importante, car il est vraisem- 
blable qu’Anaïtis, identifiée également à la mère des dieux (uérre 


fouilles qui ont été exécutées à Chypre, en grande partie sous sa direction, 
depuis le commencement de l'occupation anglaise. Nous comptons prochaine- 
ment les faire connaître aux lecteurs de la Revue. 
1. Cf. Revue Archéologique, 1866, t. I, p. 441; Foucart, Associalions Religieuses, 
. 411. 
: 2, Michaëlis, Journal of hellenic studies, V, p. 154. 
3. Protrept., I, 5. 
&. Agathias, 2, 24. 
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‘Avaetw, dans l'inscription de Philadelphie) tenait à la fois de l'Artémis 
et de l’Aphrodite des Grecs, comme l’Artémis d’Ephèse, déesse de la 
fécondité. Anaïtis est la divinité persique Andhila !, invoquée dans un 
hymne de l’Avesta (Jascht 5) comme la déesse des eaux et de la fertilité, 
celle qui augmente les troupeaux et la richesse, celle qui rend les 
femmes fécondes. Suivant Bérose, Artaxerxès IT (404-362) aurait intro- 
duit le culte d’Anaïtis en Perse et lui aurait construit des temples à 
Babylone, Suse, Ecbatane, Persépolis, Bactres, Damascus et Sardes. 
Ce témoignage est confirmé par les inscriptions des Achéménides : 
Artaxerxès II est le premier qui invoque Müithra et Anahita à côté 
d'Ahura Mazda, tandis que ces deux divinités ne sont jamais men- 
tionnées dans les nombreuses inscriptions de Darius et de Xerxès. A l’é- 
poque gréco-romaine, le culte d'Artémis persique se répandit sur la côte 
d'Asie Mineure, après avoir envahi l'Arménie et la Cappadoce. Nous 
savions déjà par Pausanias qu’il était florissant en Lydie”, où nous en trou- 
vons des traces à Hiérocésarée, à Sardes, à Hypaepa et à Philadelphie. Le. 
” texte de Pausanias, que nous avons cité plus haut au sujet de la fourberie 
des mages d’Hypaepa, ne laisse aucun doute sur la nature du culte auquel 
ces « Lydiens persiques » étaient consacrés. 

Nous avons vu Anaïtis formant un couple divin avec Mèn Tiamos ou 
Zeus Sabazios”, qui sont des dieux solaires comme Anaïtis-Artémis est 
une divinité lunaire. Ces couples ont pour prototype l’association d’A- 
nahita et de Mithra, le dieu du soleil, invoqués ensemble dans les textes 
de la Perse à partir d’Artaxerxès II. 

M. Paris a publié récemment (Bulletin de Correspondance Hellé- 
nique, 1884, p. 378) une inscription qui parait également se rapporter 
à Anaïtis. 

"Exogoün ’Aupias oimd (— brè) Muroèc Drneides 1s vebs pactobe à 
apaprtiay A6Yoy Aakoaca…. | 

« L'épithète PrAsts, appliqué à la mère des dieux, dit M. Paris, est 
nouvelle; je ne puis en trouver l’origine. » Si l’on rapproche ce texte 
de ceux que nous avons cités plus haut, où Anaïtis parait également 
comme donnant et guérissant des maladies, il semble vraisemblable que 
Mérne rkeis n’est qu’un autre nom ou un surnom local d’Anaïitis. 
Cette divinité dans morbos et adimens parait identifiée à Latone dans 
une curieuse inscription d’Orla-Keui en Phrygie : Agixç Oesdéres ed- 


1. V, l’article Anaïlis, par Ed.Meyer, dans le Lexikon der M1 ythologie de Roscher. 

2. Paus. IT, 16, 8 : Kaëror dtapepévmaev Ete xat vÜv TAAMXOËTOV üvopux Th Tavpixr, 
de, bare apptoénrobor pv Kanrüèones oi To Ebtevov otxodvres To &yaua eivat 
ra pa sgioiv, Rs GÈ rat Aucüv oëç Eottv "Aprémèoc tepov — 
Ibid. V, 27, 5 : "Eotr yap Auèoic émixAnoiv Ileporxois teoù Év tr: ‘lepoxaoapeix.… nat 
Ev Yrainoic. "ct. plus haut, p. 100. 

3. Voyez Waddington, ad Le Bas, p. 214. 


110 RÉVUE ARCHÉOLOGIQUE 


9 


aproto Muret Amroï Gr 5 aduvaruv bvatx rot. M. Ramsay a établi* 
que la grande déesse Cybèle-Latone est identifiée, en Lydie, à l’Artémis 
spartiate. 


2. Odemisch. Copie et estampage. Brisée en haut. H. 0",60; L. 0,69. 
Lettres bien gravées de 0,02. 


JAP Eee wAr...aet//]/[[[[] 
[EE ;]axéoix nat ets Évayiouèv dE veÿ 0[e5 
"t , 9 _ 9! [4 / un NPA 
Éav Tan EY TO Npuuw Bobhopiar Taëtx CIÈ[ c- 
+ ”? ? PA 9 
cûar 241 avakozecdar amd tfs aotis cu[y- 
D ATGEUS TAG LATO ONASUMÉING LA! ÈT! 
raïs adtaïs aipésov" Et Poihomar ay 
évragn à déc pou Kat avèptavras LaoLx- 
pivous to5 do nou aopeletctarcds à- 
vastalvar red 755 owou sis Dos 
10  Exaripubey, aotivas Gtavouuac obtw 
GS , es , ? 
dedéoÜar Th none rat à Exelms Tÿ Pov- 
An Roshopar Ed Thv rpôvoray Toÿ fowo[u 
[roÿt]ou nat Tov Aomdv dç Tooyéypartat * 
v 7. , L 9 < ff? ! 
[év &id]lw ypéve els avrnv à [éri]uéetx. 


Une personne, dont le nom manque, lègue une certaine somme à la 
ville et au sénat, à charge pour eux de faire ensevelir son fils dans 
l'héroon de famille et de faire placer de chaque côté de la porte une 
statue de marbre représentant le défunt. Le texte est certain jusqu’à 
la ligne 14, où le verbe dont tv rpévetay est le complément fait 
défaut. L'épithète d’appodetcuxxés donnée aux deux statues se rencontre 
pour la première fois. Il faut probablement y voir la désignation de 
quelque espèce de marbre très appréciée. Pline l'Ancien (XXX VII, 10, 
p. 561, éd. Littré) parle d’une pierre précieuse nommée aphrodisiace, qui 
est d’une couleur rouge pâle. Dans une inscription latine du recueil 
de Gruter (5, 6,) une femme offre à Jupiter, Junon et Minerve, 
« Scyphos IL, Venereum speculum. » Forcellini a pensé que venereum 
speculum signifiait simplement « pulchrum el Venere dignum. » 

La mention de ces deux statues-portraits placées à l'entrée du tom- 
beau n’est pas sans intérêt pour l’histoire de l’art : elle tend à confirmer 


A. Journal of Hellenic Studies, IV, p. 385. 

2. Ibid., IL, p. 55. 

3. La dernière syllabe, to, est écrite au-dessus de la ligne en caractères plus 
petits. | 
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la thèse de Ross, qui voyait des statues funéraires dans beaucoup 
d'œuvres de nos musées auxquelles on impose, plus ou moins heureu- 
sement, des noms de divinités !. 


3. Odemisch. Brisée à droite et en bas. H. 0" 17; L. 0,19. Lettres 
serrées et grêles de 0,02 avec nombreuses ligatures. L'inscription n’est 
pas antérieure au Ile siècle av. J.-C. 


Hostel Tirix…. 

y Vrairers Ado. ’Aoo (sic). 
oreoavhsoo(o) astxoy… 

ROEt xat Pouheusaïs.…. 

Tv (2) nat aiTasyor duüv nat 
ATIST Sa no VX TA. 


r— 
[OR 
EM 

8, 


OPÈDY LAAITTA AOETÉ. 
Üne restitution nous er impossible, L'inscription est sans doute 
funéraire. 


4. Üne copie seulement. Maison de Jani Ascarli à Odemisch. 


€IATOY 
KAIOEOCIBIOY 


Les caractères sont semblables à ceux de l’inscription que nous avons 
reproduite d’après le Movcetey, 1873, p. 195. 


9. Une copie seulement. Odemisch. 


: KATATOKYPOOENYHODIZMAYTIOH 


6. Copie et estampage. H. 0,93; L. 0,25. Lettres de 0",05, d’une 
gravure irrégulière et d’assez basse époque. 


Lédôat- 
WUY VE- 
WUTÉ- 
Puy. 


Cette inscription est intéressante, parce qu’elle atteste l'existence, 
inconnue jusqu’à présent, d’une communauté juive à Hypaepa. A en 
juger par l’estampage, elle est complète; on peut donc sous-entendre 


1. Cf. Ross, Archaeol. Aufsaet:e, I, p. 61; Conze, S'lzungsberichle der Akademie 
zu Berlin, 1884, p. 621. 
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après le positif un mot comme offrande, emplacement réservé, etc.!. 


7. Estampage seul. Fragment mutilé de tous côtés. H. 0m,26; 1. 0,95. 
Lettres grèles de 0",035. | 


/PDINTC//// 
/PD)EKTONOI// 
KONKAT 


KAIAZI//// 
ATIKO\ 


8. Copie et estampage, Odemisch. H. 6%,95, L, 0",30. Lettres de 0®,95. 


"Excvs En 

Livuy Opelrou Erc!- 
NOEV TÔ EWOY Éav- 

-& xat "AXE px 
TŸ ovaurt at Ti- 
NOUS Aa EYYOVOLS ad 
roy ra + aùehct E 


AATHAI pévn. 


L'inscription est datée de l’année 268 (ère de Sylla), correspondant à 
485 ap. J.-C. Le nom EAATHA est fort lisible sur l'estampage; M. Hartwig 
Derenbourg m'écrit à ce sujet : « Elat est Dieu; pour le nom de la 
divinité féminine :Elat, parèdre de EI, voyez l’inscription de Sulcium 
dans Corpus inscr. semilic., n° 149, I. 3, l'inscription 1286 de Sainte- 
Marie citée tbid., p. 190 et les nombreux parallèles indiqués dans la 
note au même endroit. On peut rapprocher d'ôNnbx le nom biblique 
Son (remarquez la vocalisation par rapport à l’e et à ln d'EAATHA). » 


9. Estampage peu distinct. Mutilé en haut et à droite. H. 0®,32: 
L. 0,30. Lettres de 0“,015. Premier ou second siècle ap. J.-C. 


EAN Li LE PAT 
ZTONTOTIONAY 
IOEMAIINATIAPE 
7h FJOAEIAHNAPIATET{porécix 
5 AIAQMIYTIOOHKHN 
///DVPAN.TETIZINAAL OK : 


1. J'ui donné uu fac-similé de cette inscription dans la Revue des Études Juives, 
1885, p. 74. 
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ATOYIZKOYKAITA 

/IJOKEDAAAL:]INOTHTS Xe: 

Î/[JI3EKTO/////Q///10%///// 
10 [IJ/IIJ/}H3INENE//////// 


Ce fragment d'inscription funéraire présente quelques détails inté- 
ressants comme Ôlîour dr20rzn à la 5° ligne. Il mériterait d'être revu 
avec soip sur la pierre. 


10. Copie et estampage des 7 premières lignes. Brisé en haut et à 
gauche. H. 0°,36; L. 0",38; lettres Om,095. 


EIAEBOQ///// 
OENNOAYNAONN 
QIHTHPI 
PAHTPOANPQ 
5  MIANPON 
PETAIZ EYXHN 
PETAIZITEAIZ 
EO.ANANI 
ATEOKOOZ 


Fragments d'une épitaphe métrique qui parait fort effacée et aurait 
besoin d'être revue. 


11. Copie et estampage. H. 0",30 ; L. 0",30. Lettres de 0,013 à 
0,019. Nombreuses ligatures. Les six dernières lignes paraissent in- 
tactes. 


MNHMEIONKATEZKEYAZ{: 
2J)APATOXZATIOAAQNIO!»L 
AA'ENBAT.HNOYZA 
èJE=IA (vide) KAIAHMHTPIOZ 
© 5  NAPKIZOY THNMEZHNKAE 
: TATIANOZETAIOYAIAN 
TANATIOAAQNIAO! > 
TAATYTOAOZKAI 
NHNTHNOYZANEZ 
10  EYONYMOYAYTOI 
“ZKAITYNAIZINKAI 
TEKNOIZKAIETTO 
NOIZ CS 


HI° SÉRIE, T, VI. 8 
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Ce sont les dispositions d’une inscription funéraire assignant les dif- 
férentes parties d’un caveau aux membres d’une même famille. Nous 
ne tentons pas de restitution. 


42. Fragment brisé de tous côtés. Estampage. H. 0",14; L. 0",20. 
Lettres de 0,02. Ligatures. | 
| ENQME /\ 
HMEIOYEMAY 
ZAIQNAATIO 
TOIZTOI 


43. Estampage. L'inscription est intacte. H. 0,04; L. 0®,38. Lettres 
mal formées de 0,015. 


YTTEPTHXZKAIZAPOZ 
NEIKHZ 


44. Estampage. L'inscription est inlacte. H. 0®,36; L. 0,32. Lettres 
de 0,03 aux cinq premières lignes, de 0",02 aux quatre dernières. 


HBOYAHKAIO 
AHMOXETEI 
MHXANAYP 
M{eINEKPATHN 
r////PEDOY 
YTIAITTHNON 
NEIKHZANTA TA 
METAAAAPTEMEIZI 
|: AAPTEMEIZIAAI 


‘H Bovxr nat 8 dmucs érelumoav ABp(ñauev) Mevexparn.… ‘Yratrnvè 
vexéoavta 7à peyäha "Aprepeiorx ‘Aprepetoidèt. 

Le sénat et le peuple honorent Aurélius Ménécrate d'Hypaepa, vain- 
queur aux jeux des grandes Artémisies. Le dernier mot, "Apremetoraèr, 
est le locatif d’un nom de lieu ‘Aotepzsiotas, analogue à Atsvuouac, maïs 
qui ne nous est pas autrement connu. La lecture est certaine. 

Il existe une série assez nombreuse de monnaies en bronze d'Hy- 
paepa ‘; on trouve des monnaies impériales de cette ville d'Auguste à 
Salonine, Les types principaux que l’on y remarque sont les suivants : 


1. Mionnet, Description, IV, p. 51 et suiv.; Supplément, VII, p. 356 et suiv. Des 
rièces inédites d'Hypaepa ont récemment été publiées par Imhoof-Blumer, Mon- 
naies grecques, 1883, p. 386: Lœbbecke, Zeitschrift für Numismalik, 1885, p. 331; 
Muret, Revue Numismalique, 1833, p. 399. 
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19 Junon Pronuba (selon Mionnet). — La figure dite de Junon Pro- 
nuba occupe le revers des impériales grecques ou bien est placée sur 
l’avers en contre-marque. Elle présente beaucoup d’analogie avec le type 
hiératique de l’Artémis d’Éphèse et nous n’hésitons pas à y reconnaître 
l'idole d’Artémis Anaïtis. 

Gallien. À. Simulacre de Junon Pronuba; au-dessous, deux petites 
figures assises à terre se donnant les mains (Mionnet, IV, n° 316). De 
ces deux petites figures, l’une rappelle d’une manière frappante celle 
d’Iphiclès, tel qu’il est représenté sur un statère de Cyzique ‘ et par une 
statuette de bronze du Cabinet des Médailles *; on pourrait donc y re- 
connaitre l’Hercule lydien et son frère, placés sous la protection d’Arté- 
mis Anaïtis. 

Commode. ». Junon Pronuba debout (Mionnet, Suppl., n° 186). 

Commode. x. Junon Pronuba dans un temple tétrastyle (ibid., 187). 

Commode. #. Junon Pronuba debout, vue de face, avec le modius et 
le voile, les bras étendus (collection du Cabinet des Médailles). 

Septime Sévère. R. Junon Pronuba debout, dans un temple hexa- 
style (Mionnet, Suppl., n° 188). 

Julia Domna. R. Junon Pronuba dans un temple tétrastyle (194. 

Etruscilla. #. Junon Pronuba couronnée par la Victoire (207). 

Gallien. R#. Femme tutulée debout, tenant de la main droite une 
petite figure de Junon Pronuba et de la gauche une corne d'abondance 
(213). 

90 Artémis. — Nous citerons Artémis chasseresse au revers d’une pièce 
de Septime Sévère (282) et la pièce suivante décrite par Mionnet (299) : 
Tête de Caracalla jeune; devant, Diane d’Éphèse en contre-marque. 
. Apollon nu avec le pallium, la main gauche sur une lyre et couronnant 
de la droite le simulacre de Diane d’Ephèse que tient une femme tourre- 
lée debout, vêtue de la stola et ayant un sceptre dans la main gauche. 

3 Cybèle (Mionnet). — Hadrien. #. Cybèle assise, tenant dans la main 
droite une patère, la gauche appuyée sur le crofalum; à ses pieds, un 
lion (Mionnet, IV, n° 274). — Trajan. R). Femme debout, tenant de la 
droite une-patère et de la main gauche une corne d’abondance (collection 
du Cabinet des Médailles). 

4 Vénus (Mionnet). — C’est la même divinité qu’Artémis-Anaïtis. — 
Julia Domna. A. Victoire conduisant un bige dans lequel est le simulacre 
de Vénus (291). — Gallien. #. Vénus debout (317). — Hadrien. #. Vé- 
nus debout, les bras étendus, avec le pallium tombant de la tête aux 
pieds (Supplém., 182). Ce type dérive directement de celui de la Junon 
Pronuba ou Artémis Anaïts; la sfatuaire a perfectionné ce motif qui 


1. Revue Numismatique, 1863, pl. X, n° 6. 
2, Gazetle archéologique, 18175, pl. XVI, 
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est devenu celui de la Vénus de Cos et de la Vénus Genitrix des monnaies 
romaines. 

5 Hercule. — Septime Sévère. H. Hercule nu debout appuyé sur la 
massue (283). — Tête nue et barbue d'Hercule (Supp'ém., 175). — Type 
_ de l’'Hercule Farnèse (204). — Tête laurée d’Hercule jeune (263). — 
Tête barbue d’Hercule (264). | 

6° Jupiter. — Jupiter debout tenant un foudre et une haste (Supplém., 
179). — Jupiter debout portant un aigle et une haste (184). 

7° Esculape. — Gordien le Pieux. #. Esculape et Hygie (303). — 
Esculape debout (264, Suppl., 175, 185). La divinité identifiée à l’époque 
romaine avec Esculape et associée à Hygie n’est autre que Mëèn Tiamos 
ou Sabazios, qu’une inscription citée plus haut nous montre associé à 
Artémis Anaïtis comme présidant à la santé, donnant et guérissant les 
maladies. 

8 Apollon. — Apollon demi-nu assis sur un rocher, tenant de la 
main droite le simulacre de Junon Pronuba et de la gauche un sceptre. 
Derrière lui, un cippe carré surmonté d’une lyre sur laquelle le dieu 
s'appuie du bras gauche (Imhoof-Blumer, Monnaies grecques, 188, 
p. 386). | 

9% Bacchus. — Néron. R). Figure nue d’un jeune homme tenant de 
la main droite le bipenne, le bras gauche pendant (IV, n° 272 et S'uppl., 
VII, n° 180). — Bacchus debout, tenant dans la main droite le can- 
thare et dans la gauche le thyrse (265, 271). 

La hache bipenne est bien connue comme Pattribut du Jupiter La- 
brandien et de Dionysos '. D’après le texte de Pétrone que nous avons 
cité, Dionysos était une des divinités principales d’Hypaepa. Il est pro- 
bable qu’il formait un couple avec Artemis Anaïtis, car l’on trouve 
Dionysos-Sabazius uni à la déesse lunaire Cotytto en Thrace et l’on a 
remarqué que Bacchus, à l’époque romaine, remplace partout Saba- 
zios en Asie Mineure. Dionysos passait pour avoir été nourri sur le 
- Tmolus en Lydie par la nymphe Hippa (Orphica, XLVIT; la ressem- 
blance entre les noms d’Hippa et d’Hypaepa a pu contribuer à la nais- 
sance d’une légende qui mettait cette ville en rapport avec Dionysos. 

M. Démosthènes Baltazzi a rendu un véritable service en copiant les 
inscriptions d’Hypaepa qui peuvent d'un jour à l’autre être détruites 
ou dissimulées dans des constructions nouvelles. Nous le remercions de 
nous avoir fait part de ses intéressantes découvertes en nous autorisant 
à les faire connaître dans la Revue archéologique. 


é ‘  SALOMON REINACH. ‘: 


1. Longpérier, Œuvres, t. 1, p. 130 et 218, 


BULLETIN MENSUEL DE L’ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS 


SÉANCE DU 29 MAI 1885. 


M, de Wailly demande qu'il soit entendu que la décision prise le 22 mai, 
par laquelle l'Académie des inscriptions a levé sa séance à la nouvelle de la 
mort de Victor Hugo, membre de l’Académie française, est exceptionnelle et ne 
crée pas un précédent pour l'avenir. 

M. Desjardins communique une inscription envoyée par M. Boyer, archiviste 
du Cher, qui contient une dédicace à Mars, en ces termes : MARTI RIGISAMO. 
C'est un nouveau nom à ajouter à la liste des appellations locales du dieu Mars. 

M. Weil lit une note intitulée: l’Iliade el le droit des gens de la Grèce, Dans le 
7e chant de l’Iliade est un épisode qui a déjà inspiré à divers titres des soup- 
çons aux critiques : après un combat, les Troyens demandent une trève aux 
Grecs, pour enterrer leurs morts, et Agamemnon la leur accorde. On reconnait 
généralement que ce morceau n’est pas digne du reste du poème et l'on croit 
qu'il a été ajouté après coup. M. Weil présente un nouvel argument à l'appui de 
cette opinion : l’usage d’accorder aux ennemis une trève pour donner la sépul- 
ture à leurs morts appartient aux temps historiques de la Grèce et non à l'âge 


héroïque. Dans toutes les autres parties du poème, on représente les guerriers 
morts exposés aux chiens et aux oiseaux de proie ; leurs amis sont obligés de 
lulter pour reconquérir leurs corps, et au dernier chant il faut un ordre exprès 


de Zeus pour qu’Achille consente à recevoir de Priam la rançon du corps 
d'Hector. Le principe du respect des ennemis morts paraît, dit M. Weil, avoir 
été proclamé et consacré pour la première fois dans l’épilogue du poème aujour- 
d'hui perdu de la Thébaïde, où l’on voyait les Thébains vainqueurs permettre 
la sépulture des Argiens vaincus. L'épisode en question, au 7e chant de l'Iliade, 
ne peut avoir été composé qu'après la Thébaïde. 

Le prix La Grange est décerné à M. Antoine Thomas, maitre de conférences 
à la faculté des lettres de Toulouse, pour son livre intitulé: Francesco de Barbe- 
rino et la poésie provençale en Italie et diverses autres publications. 

Une lettre de M. Le Blant annonce la découverte qui vient d’être faite auprès 
de Rome, le long de la via Saluria, en face de la villa Albani, d’un tombeau cir- 
culaire, analogue à celui de Cécilia Métella, mais plus grand : le tombeau de 
Cécilia à 20 mètres de diamètre, celui-ci 34 mètres. On y lit l'inscription suivante. 
en grands caractères: ; 


M'LVCILIVS‘M'F:SCA'PAETVS 


TRIB: MILIT : PRAEF: FABR: PRAEF : EQVIT 
LYCILIA‘M'F:POLLA: SOROR 


M. Oppert communique deux fragments d'inscriptions trilingues, trouvés, 
dit-on, à Rhaï (l’ancienne Rhages), près de Téhéran, dont la photographie lui 
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a été communiquée par M. Germain Bapst. Ces inscriptions sont du roi 
Artaxerxès Mnémon. Le texte en est peu important; mais, si la provenanceen 
est bien établie, il en résulte que les rois achéménides résidaient parfois dans 
la région où se parlait la langue médique, et cela explique l'emploi qui est fait 
de cette langue dans leurs inscriptions. 

M. Mowat lit une étude sur l'origine de l’expression : Domus divina. C'est 
un fragment d'un travail plus complet qui doit paraitre dans le Bulletin épigra- 
phique. — L'expression de domus divina, pour désigner la famille impériale, 
paraît remonter aux temps d’Auguste: pourtant ce prince n’a jamais permis que 
les Romains lui rendissent des honneurs divins. Pour expliquer cette contra- 
diction apparente, M. Mowat rappelle qu’Auguste était officiellement le fils de 
Jules César, et que celui-ci, divinisé après sa mort, était appelé dans l'usage 
courant, non seulement divus Julius, mais encore simplement Divus: ce mot 
était devenu pour lui un nom. 

Il pense que, dans l'expression domus divina, le second mot n’est que l’ad- 
_jectif dérivé de ce nom, et qu'ainsi cette expression, au moins à l’origine, doit 
se traduire, non par « famille divine », mais par « famille de César ». 

M. Benlæw, continuant sa lecture sur les langues et les peuples du Caucase, 
insiste sur l'extrême variété linguistique et ethnographique que présente cette 
région, aujourd'hui aussi bien que dans l'antiquité. Il répartit les idiomes par- 
lés par les aborigènes du Caucase en quatre groupes : 

4° Groupe géorgien : le géorgien, le mingrélien, le laze, le suano-colque, 
idiomes parlés au sud de la chaine des montagnes; 

2° Groupe de l’abchasse et du tcherkesse : ces deux langues refoulées aujour - 
d’hui sur les bords de la mer Noire, sont nettement distinctes l'une de l’autre, 
mais elles ont des particularités grammaticales communes ; 

3° Groupes des idiomes kistes, appelés par les Zesghiens, Mizdegh et par 
les Russes Tchetchènes, parlés au nord et au nord-est de la chaïne ; 

49 Groupe de la Caspienne: langues des Avares, des Lesghiens ou Lak, des 
Akusha, des Koubatshi, des Kourines, etc. 

Ona vainement tenté de rattacher quelques-unes de ces langues à la famille 
indo-européenne ou à la famille ouralo-altaïque. Elles sont pour la plupart incor- 
porantes ou agglutinatives, ce qui explique qu'elles soient encore primitives ou 
peu développées, 

Ouvrages présentés: — par M, Senart : Charencey (le comte H. de), De la 
conjugaison dans les langues de la famille maya-quichée ; — par M. de Boislisle : 
Tamizey de Larroque, Lettres du comte de Cominges, ambassadeur extraordi- 
-naire de France en Portugal, 1657-1659 (extrait des Archives historiques de la 
Saintonge et de PAunis, — par M. Renan, deux leçons d'ouverture faites au 
Collège de France : Havet (Louis), Éloquence et Philologie; Darmesteter (James), 
Coup d'œil sur l’histoire de la Perse; — par M. Hauréau : Nadaillac (le marquis 
de), l'Homme tertiaire ; — par M. E. Desjardins (Abel). Vie de Jeanne d’Arc, 


3 édition ; — par M. Derenbourg : Lévy (Emile), La Monarchie chez les Juifs en 
Palestine. 
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SÉANCE DU 5 JUIN 1885. 


M. d’Arbois de Jubainville rend compte de deux inscriptions latines trouvées 
près de Bourges, dont la copie a été envoyée par M. Boyer, archiviste du Cher. 
Ce sont deux dédicaces au dieu Mars : au nom du dieu sont joints deux surnoms 
locaux empruntés à la langue gauloise: MARTI MOGETIO, dans l'une, et 
MARTI RIGISAMO, dans l’autre. Mogetios, en latin Mogetius, est le participe 
passé passif d'un verbe qui signifie grandir, glorifier ; Mars Mogétius est « Mars 
glorifié », Quant à Aigisamus, nom qui se trouve aussi dans certaines inscrip- 
tions de la Grande Bretagne, on y reconnaît un thème rigo, dérivé de riæ, roi, 
et signifiant royal, avec un suffixe samos, probablement identique au suffixe 
latin du superlatif, simus : Mars Rigisamus est donc « Mars très royal » ou 
« très puissant », : 

M. Charles Nisard commence la lecture d’un travail sur le poète Fortunat ; 
c’est un fragment de la préface d’une traduction de ce poète, que M. Nisard se 
propose de publier prochainement. Les poésies de Fortunat n’ont encore été 
traduites en aucune langue. En effet, l'obscurité d’un grand nombre de passages 
est de nature à rebuter les interprètes, et l’on chercherait en vain un secours 
dans les notes des divers éditeurs, Ceux-ci se sont bornés à recueillir les va- 
riantes des manuscrits ; ils n’ont pas pris soin d’éclaircir les phrases inintelli- 
gibles, ni même de corriger les vers faux. M. Nisard cite divers passages où le 
texte est évidemment corrompu et pour lesquels il propose des corrections. 

Le P. Delattre annonce l’envoi des estampages de vingt-six stèles puniques 
de Carthage. M. le lieutenant Marius Boyé envoie une étude sur les ruines ro- 
maines de Sbeitla (Tunisie) et de nouvelles copies d'inscriptions romaines, 

M. Delisle annonce que M. l'abbé Batiffol, chargé d’une mission scientifique 
du gouvernement français, vient de découvrir, sur les indications qui lui avaient 
été données par M. l’abbé Duchesne, dans le trésor de l’église de Bérat (Alba- 
nie), un manuscrit du vie siècle, écrit en onciales d'argent sur fond pourpre, 
qui contient les Evangiles de saint Mathieu et de saint Marc, et qui offre de 
grandes analogies avec le ms. de Rossano, découvert il y a quelques années. 

Ouvrages présentés : — par M. Deloche : Fage (René), Notes sur un pontifi- 
cat de Clément VI et sur un missel dil de Clément VI, conservé à la bibliothèque de 
Clermont-Ferrand ; Le même, le Tombeau du cardinal de Tulle; — par M. de 
Boislisle | Miron de l’Espinay (E.), Franrois Miron et l'administration muni- 
cipale de Paris sous Henri IV; — par M. Georges Perrot: Dieulafoy (Marcel), 
l'Art antique de la Perse, 4e partie, les Monuments voutés de l’époque achéménide ; 
— par M. Heuzey; Sarzec (Ernest de), Découvertes en Chaldée, première livrai- | 
son; — par M, Delisle : 1o Philippe (Jules), Origine de l'imprimerie à Paris ; 
29 Omont (Henri), Catalogue des manuscrils grecs de la Bibliothèque royale de 
Brucelles et des autres bibliothèques publiques de Belgique ; — par M. Renan: 
Recueil d'archéologie orientale, publié par Ch. Clermont-Ganneau, fasc. I ; — 
par M. Bréal. Barth (A.), Bulletin des religions de l'Inde. 
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SEANCE DU 12 JUIN 1885. 


M. Ernest Desjardins, président, annonce la mort de M. Léon Renier, 
membre ordinaire de l’Académie, La séance est levée en signe de deuil. 


® SÉANCE DU 19 JUIN 1885. 


Après délibération en comité secret, l’Académie, par un vote au scrutin, dé- 
cerne le prix de Jean Reynaudà M. Aymonier, pour ses voyages d’exploration 
scientifique et ses découvertes archéologiques dans l’Indo-Chine. 

Le prix Stanislas Julien est décerné à M. Léon de Rosny, pour son His- 
toire des dynasties divines. Le prix ordinaire sur les traductions qui ont été 
faites au moyen âge d'ouvrages philosophiques ou scientifiques, du grec, de 
l'arabe et du latin en hébreu, est décerné à M. Moritz Steinschneider, à Berlin. 
Le concours sur les questions suivantes, proposées pour le prix ordinaire et 
pour le prix Brunet, est prorogé jusqu’au 31 décembre 1886 : 1° « Étude sur l’ins- 
truction des femmes au moyen âge, ete. » — 2° « Relever sur le grand catalo- 
gue de bibliographie arabe intitulé Fihrist toutes les traductions d'ouvrages grecs 
en arabe, critiquer ces données, etc. » 

Ouvrages présentés : par M. Alexandre Bertrand : Bibliothèque ethnologique : 
les Aztèques, histoire, mœurs, coutumes, par Lucien BrarT; — par M. Gaston 
Paris : 1° les Dits de Huc Archevesque, trouvère normand du xt siècle, pu- 
bliés par A. Héron; 2° Correspondance inédite de Nicolas-François, duc de Lor- 
raine et de Bar, 1634-1644, publiée par Ferdinand Des RoserT; — par M. Re- 
nan : BEDJAN, Imilatio Christi nunc primum ex Latino in Chaldaicum, idiomatis 
Urmiae Persidis, translata ; — par M, de Boislisle : Gacnsez (G.), la Mission 
du P. Joseph à Ratisbonne en 14630 ; — par le traducteur : Trois nouvelles chi- 
noises, traduites par le marqgeis D'Henvey pe SainT-Denys, (Bibliothèque orien- 
tale elzévürienne d'Ernest Leroux) ; — par M, Delisle : 4° Runce (Alphonse pe), 
le Mariage de Jeanne d’Albret; 29 Le mèME, Antoine de Bourbon et Jeanne d’AI- 
brel; 3° STEvENsoN (H.), Codices manuscripli Palatini Graeci bibliothecae Vati- 
canae descripli; — par l’auteur : Meyer (Paul), {es Premières Compilations fran - 
eaises d'histoire ancienne, 


SÉANCE DU 26 JUIN 1885. 


Le prix Bordin, sur cette question : « Étude critique sur les œuvres que nous 
possédons de l’art étrusque, etc. », n'est pas décerné. Le concours est prorogé 
au 31 décembre 1886. 

M. Renan communique à l'Académie une leitre de M. de Lostalot, vice-con- 
sul de France à Djeddah, qui est débarqué à Marseille le 16 juin, ayant avec 
lui les objets recueillis, au cours d’une mission archéologique entreprise sous 
les auspices de l'Académie, par M. Huber, courageux voyageur tué par les 
Arabes il y a un an à peu près. M. de Lostalot rapporte, en particulier, la célè- 
bre stèle araméenne, de Teïma qui mérite la seconde place parmi les monu- 
ments d’épigraphie orientale connus jusqu'ici; la stèle du roi moabite Mésa 
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mérite seule de lui être préférée. La stèle de Teïma est, dit M. Renan, un acte 
d'électisme religieux, une sorte de concordat, par lequel un individu étranger à 
Ja tribu des Teïmites élève la prétention que le culte qu’il rendra à son dieu par- 
ticulier soit agréable aux dieux des Teïmites et que ceux-ci le protègent. Une 
part sur ce qu'on peut appeler le budget des cultes de la tribu de Teïma, con- 
sistant en 29 palmiers, est prélevée au profit du dieu nouveau. La stèle de Teïma 
peut être rapportée au v° siècle avant notre ère. Une très curieuse sculpture en 
relève singulièrement la valeur. M. de Lostalot a déployé, pour acquérir ce pré- 
cieux monument à la France, un zèie et une intelligence qui ne sauraient être 
assez loués, | . 

M. Charles Nisard termine la lecture de son mémoire sur les poésies latines 
de Fortunat. Il s’est proposé de rechercher pourquoi ces poésies, remplies de 
détails intéressants sur les mœurs et les arts de l’époque mérovingienne, n'ont 
encore été traduites en aucune langue. Il passe d’abord en revue tous les 
auteurs, qui, depuis Paul Diacre, au vin siècle, jusqu’à nos jours, ont parlé 
de Fortunat; il relève les éloges dont il a été presque constamment l’objet, 
mais il remarque qu'aucun des érudits du xvi° siècle ne s’est laissé prendre à 
ces éloges. Dégoûtés sans doute par cette latinité barbare, par cette poésie dont 
le vol ne fait que raser la terre, et surtout par l’état du texte dans les manus- 
erits, où 1l y a souvent plus de fautes que de mots, les lettrés de la Renaissance 
out négligé l'étude des œuvres de Forlunat. Brower le premier donna, en 
1603, une édition de ses œuvres, accompagnée d’un commentaire. Malheureu- 
sement il s'occupa moins d’en rétablir le texte que d'expliquer les passages 
qui renferment des allusions historiques. Ses éclaircissements à cet égard 
sont loin d’être sans mérite, mais ils reposent trop souvent sur des conjectures 
hasardées ou sur des faits manifestement erronés. Cent quatre-vingt-trois ans 
plus tard, une nouvelle édition fut donnée par Puchi. Elle l'emporte sur la 
précédente par l'étendue et la richesse du commentaire. Les connaissances de 
Puchi en histoire étaient plus grandes que celles de Brower; il a montré plus 
de prudence dans ses conjectures, enfin il à eu à sa disposition un plus grand 
nombre de manuscrits. Néanmoins son texte laisse encore beaucoup à désirer, 
et c'est ce mauvais état du texte, pense M. Nisard, qui est cause que personne 
n'a encore osé traduire Fortunat. Les premiers éditeurs, ajoute-t-il, ont eu. 
trop de respect pour les leçons absurdes ou inintelligibles que présentent à 
tout instant les manuscrits. Beaucoup de ces mauvaises leçons peuvent aisé- 
ment être corrigées par conjecture : on aurait dà oser le faire. Il y a heureu- 
sement, ajoute M. Nisard, quelques traits de cette hardiesse dans l'édition de 
M. Frédéric Leo, publiée à Berlin en 1881. On y remarque notamment un 
certain nombre de corrections très heureuses, suggérées à M. Léo par 
M. Mommsen. On aurait pu les souhaiter plus nombreuses, mais telles qu’elles 
sont, elles rendent désormais possible une traduction de ce ténébreux et 
inextricable poète. M. Ch. Nisard laisse entendre qu'il se propose de donner 
lui-même cette traduction. 

M. Benlæw termine sa lecture sur les langues et les peuples du Caucase. 


Ouvrages présentés : — par M. Gaston Paris : Boselli (le comte Jules), 


122 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Tableaux généalogiques de la dynastie capétienne ; — par M. Georges Perrot : 
Bapst (Germain), Études sur les coupes phéniciennes — par M. Léopold 
Delisle : 4° Archives de Bretagne, t. I, II, III; 2° Chatelain (Émile), Paléogra- 


phie des classiques latins, livraisons, 1 et 2; — par l’auteur Oppert (Julius), 
Die astronomischen Angaben der assyrischen Keilinschriften. 
(Extrait de la Revue critique). Julien Haver. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 3 JUIN 1885. 


M. le comte de Fayolle est nommé associé correspondant. 

M. L. Maxe Verly présente deux moules en schiste ardoisier destinés à re- 
produire en métal des enseignes de pèlerinage et pouvant être rapportés au 
xv* siècle. L'un, appartenant à M. le général Meyers, représente la Mort du 
Pèlerin et la délivrance de son âme. L'autre, trouvé à Rennes et appartenant à 
M. A. Ramé, offre l’image de l'archange saint Michel pesant les âmes au jour 
du jugement dernier. 

M. de Villefosse exhibe deux bronzes antiques acquis pour le musée du 
Louvre, à la vente de la collection Gréau; l’un est un vase en forme de tête de 
femme avec le mot étrusque suthina gravé sur le front, l’autre est une applique 
de vase représentant un silène barbu, agenouillé, portant une amphore sur 
l'épaule. 

SÉANCE DU 10 JUIN 1885. 


M. Prost communique l’empreinte d’une pierre gravée sur laquelle on voit un 
aigle éployé au-dessus d’une tête imberbe radiée, à droite; de chaque côté, une 
hampe d’enseigne militaire surmontée d'une Victoire aptère tenant une cou- 
ronne ; à l’exergue, les lettres CDV. Le sujet paraît se rapporter à une apo- 
théose impériale, 

M. Voulot présente le moulage d'une stèle trouvée à Gran (Vosges) repré- 
sentant un personnage imberbe, de face, debout, vêtu d’une tunique longue, la 
main droite armée d’une hache; sous ses pieds un chien, 

M. Mowat présente des empreintes d’une pierre à moules découverte à Rennes 
et conservée au Musée archéologique; sur l’une des faces, on voit les instru- : 
ments de la Passion; sur l’autre face, un personnage vêtu d’une sorte de cale- 
çon court auquel une bourse est attachée ; il est violemment attiré par les mains 
crochues d’un personnage dont le corps est détruit; ce tableau représente sans 
doute un damné entraîné dans l’enfer par le diable. La pierre paraît devoir être 
rapportée à la fin du xv® siècle. 


SÉANCE DU 17 JUIN 1885. 


M. le président donne lecture de l’allocution qu'il a prononcée au nom de la 
compagnie sur le tombe de M, Léon Renier, membre honoraire, décédé le 
11 juin dernier, 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 123 


M. de Geymuller présente les épreuves photographiques des dessins d’un 
architecte français conservés à la bibliothèque royale de Munich; d’après des 
indices certains, il les restitue à Du Cerceau ; ces dessins représentent des monu- 
ments vus par l’auteur dans un voyage qu'il aurait exécuté en Italie vers 1575. 

La séance est suspendue pour permettre aux membres présents de procéder, 
sous la conduite de M. de Villefosse, à la visite des bronzes antiques acquis à 
la vente de la collection Gréau pour le musée du Louvre. A la reprise de la 
séance, M. de Villefosse lit un travail du P. Camille de la Croix intitulé: Troi- 
sième note sur de nouvelles inscriptions franques trouvées à Antigny (Vienne). 

A cette occasion, M. de Laurière rappelle que le cimetière antique d’Antigny 
était déjà connu des archéologues par le monument appelé Lanterne des Morts. 

M. Germain Bapst annonce que des fouilles viennent d’être exécutées à Van 
(Arménie) et qu’on y a trouvé des monuments de l’art chaldéo-assyrien dont le 
travail rappelle celui du siège de bronze de même provenance acquis par M. le 
marquis de Vogué. 


SÉANCE DU 14 JUIN 1885. 


M. d’Arbois de Jubainville lit un travail intitulé : Lugus Lugoves ; le Mercure 
gaulois. 

M. Flouest lit au nom de M. le comte de la Noé un mémoire sur L'Oppidum 
gaulois en général. 

M. l'abbé Beurlier communique de la part de M. l'abbé Batiffol les dessins 
de deux objets d’art grec vus par lui à Apollonie d'Épire; l’un d’eux, un satyre 
de bronze de même style que celui de Dodone découvert par M. Carapanos; 
l'autre, une tête de femme, voilée, terre-cuite analogue aux figurines tarentines 
signalées par Fr. Lenormant. 

M. le chanoine Julien-Laferrière communique deux inscriptions inédites rele- 
vées par lui, l’une au portail de l’église de Saint-Léger, en Saintonge, l’autre sur 
la cloche de la même église; il signale quelques particularités des églises ro- 
manes en Saintonge, notamment leur réfection partielle au commencement du 
xin° siècle et l'emploi du fer à cheval comme motif d’ornementation, Un membre 
dit que ce dernier ornement fait allusion à des pèlerinages accomplis au tom- 
beau de saint Martin. | 

M. E. Muntz rappelle que M. Grimm a démontré que le cheval du Saint 
Georges de Raphaël, au Musée du Louvre, était imité de l’un des chevaux an- 
tiques de Monte-Cavallo et qu'il en a conclu que le tableau de Raphaël était 
postérieur à l'établissement, du maître à Rome en 1507-1508. M. Muntz, se ser- 
vant d’un dessin publié par M. Courajod établit que Raphaël a connu les colosses 
de Monte-Cavallo par l'intermédiaire de Léonard de Vinci dans l'atelier duquel 
ce dessin a été exécuté et que le Saint Georges du Louvre doit en conséquence 
être daté de 1504 et non de 1507-1508. 

M. Héron de Villefosse communique de la part de M. Albert Babeau de 
Troyes la copie d’une inscription qui aurait été relevée, en 1631, par le cha- 
noine Bonhomme, mais qui est manifestement controuvée. 
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 NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


M. Emmanuel Lœwy, le savant Autrichien bien connu qui a pris part à 
l'expédition de Lycie, et publié en 1883 des Recherches sur l’histoire des ar- 
tistes grecs (Vienne, Gérold fils) vient de faire paraître à la librairie Teubner 
(Leipzig) un ouvrage considérable intitulé : Inschriften gricchischer Bildhauer 
mit Facsimiles herausgegeben. C'est un véritable Corpus des Tituli statuario- 
rum, qui ne compte pas moins de 559 numéros et 410 pages. Il en sera rendu 
compte dans un des prochains n° de la Revue. B. H. 

— Fr. Ziemann, De analhemalis græcis dissertalio inauguralis. in-18, 
60 pages. — Cette petite thèse ne contient aucun fait nouveau et aucune vue 
originale ; elle a pourtant un mérite, celui de classer les principaux renseigne- 
ments que nous possédons au sujet des offrandes que les Grecs faisaient à la 
divinité sous forme d'objets destinés à être conservés dans les temples. Nous 
signalerons à l’auteur quelques inexactitudes dans la transcription des titres 
d'ouvrages cités : ainsi Ceznola, au lieu de Cesnola ; Rayet, Milèle, au lieu de 
Milet ; cette dernière indication est trop concise; mieux vaudrait écrire Milet 
et le golfe Latmique. G.-P. 

— Bullettino della commissione archeologica communale di Roma. XII° an- 
née, n° 4, octobre-décembre 1884 : R. Lanciani, La villa de (). Voconius Pollion 
à Castrimenicum (pl. XIV-XIX), avec un appendice sur les villas antiques de 
Tusculum (pl. XX-XXI). — C,. H. Visconti, description et interprétation des 
objets d'art qui sont reproduits dans les planches XVII-XIX et XXIX. — 
Ignace Guidi, le teæte syriaque de la description de Rome, dans l'histoire attri- 
buée au rhéteur Zacharie. — G. Henzen, Fragment des actes des frères Arvales 
(pl. XXIT). — Gherardo Gherardini, Bas-relief antique représentant une lustra- 
tion (pl. XXII). — Liste des objets d’art antique, découverts par les soins de 
la commission archéologique communale, du 1°* janvier au 31 décembre 1884, 
et conservés au Capitole et dans les magasins communaux, — Actes de la com- 
mission et dons reçus. 

— Bulletin de correspondance hellénique, 9° année, n° 1 : E. Pottier et S. Rei- 
nach, Fouilles dans la nécropole de Myrina. — Ch. Dieh]l, Peintures byzantines 
de l'Italie méridionale. — P, Foucart, Inscriptions de Thessulie. — P. Paris, 
Fouilles d'Élalée. Nouveau fragment de l’édit de Dioclélien. — J. Martha, Castor et 
Polluæ (pl. 11;. — Mylonas, Inscriptions de Laconie. — M. Collignon, Miroir 
grec du Musée du Louvre (pl. VIII-IX). 

— Bullelin de correspondance hellénique, 9 année, n° 2 : M. Holleaux et 
Ch. Diehl, Inscriptions de l'ile de Rhodes. — Clerc, Inscription de Nysa. — 
E. Miller, Inscriptions grecques de l'Égypte. — Pierre Paris, Inscription chora- 
gique de Délos. — E, Potter et Reinach, Niké et Psyché. — G. Cousin, Ins- 
cription du Musée de Constantinople. 


BIBLIOGRAPHIE 


Johannis Barchardi Argentinensis, capelle pontificie sacrorum rituum magistri 
Diarium, sive rerum urbanarum commentarii (1483-1506). Texte latin publié 
intégralement pour la première fois d'après les manuscrits de Paris. de Rome 
et de Florence, avec introduction, notes, etc., par L. TauAsNe, 3 forts volumes 
cr. in-8. Paris, Ernest Leroux. Prix, 60 fr. 


Le troisième volume du Journal de Burchard que nous venons de recevoir et 
qui vient terminer la publication entreprise par M. Thuasne, permet de juger 
définitivement le fameux maître des cérémonies, sur la physionomie duquel on 
s'esl tant mépris jusqu'à ce jour. Grégorovius seul ne s’était pas trompé; ayant 
lu en entier le Diarium dans les manuscrits du palais Chigi, il avait su porter 
sur son auteur un jugement équitable, mais en se bornant seulement à faire 
ressortir tout l'intérêt qu’offrait ce recueil pour l’histoire proprement dite. Le 
cérémonial de la cour de Rome et l'archéologie v trouvent pourtant une ample 
matière à de précieux renseignements ; et c'est à ce dernier point de vue que 
nous recommandons d’une manière toute spéciale la lecture du Journal de Bur- 
chard. | 

Embrassant une période de vingt-trois ans, à ce moment critique où la pa- 
pauté, emportée dans le mouvement général, se faisait la complice inconsciente 
de la Renaissance qui devait lui porter des coups si funestes, le Journal de Bur- 
chard relate dans leurs moindres détails les pontificats d’Innocent VIII, 
d'Alexandre VI, de Pie III et les trois premières années de celui de Jules I; et 
faisant pénétrer le lecteur dans le détail de la vie intime de chaque jour, lui per- 
met de suivre la transformation qui s'opérait dans les esprits et dans les mœurs 
et l'amène à considérer la réforme, qui devait éclater sous Léon X, comme la 
conséquence inévitable et nécessaire de cet état de choses. 

Le Pontificat d'Innocent VIIT, reflétant l'esprit du pontife, ennemi des soucis 
de la politique et tout occupé des intérêts de famille, traite particulièrement du 
cérémonial religieux et diplomatique, laissant quelque peu dans l'ombre la par- 
le politique et historique. Celui d'Alexandre VI, au contraire, met en parfaite 
lumière la figure si étrange de ce pape, et permet, comme le dit l'éditeur dans 
sa préface « de contrôler par le menu les côtés si disparates de cette nature 
extraordinaire, menant de front la politique, la guerre, l'administration, l'amour 
et la religion, et ne faiblissant pas durant un pontificat de onze années com- 
mencé à soixante-deux ans ». (P.xxiu). 

A la valeur intrinsèque de l’œuvre vient s'ajouter le ménies de l'éditeur 
qui s’est principalement appuyé sur des documents d'archives et les dépèches 
inédites des ambassadeurs accrédités auprès du Saint-Siège, Répartis au bas des 
pages ou groupés à l’appendice qui termine chacun des volumes, ces documents 
viennent compléter les renseignements fournis par Burchard et forment le dos- 
sier le plus complet de l’histoire de la papauté à l'aurore de la Renaissance. Nous 
ferons une mention spéciale du supplément à l'appendice du tome III, à raison 
de l'intérêt exceptionnel qu’il présenie et de l'importance capitale des pièces 
qui y sont publiées. Tirés des archives particulières du duc d’'Ossuna, héritier 


126 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


des biens et des titres des Borja, en Espagne, ces documents irréfutables vont 
faire entrer l’histoire des Borgia dans une phase nouvelle. L'illégitimité des 
enfants du cardinal Rodrigue, le futur Alexandre, y est nettement établie par 
des bulles papales et des privilèges royaux qui viennent réparer ce vice de nais- 
sance (no®945, 883, 1726). D’autres actes (n°° 941, 716, etc.) apportent à l’his- 
toire des Borgia, en général, et de la fameuse Vanozza, en particulier, des détails 
généalogiques qui rétablissent la vérité sur leur état civil, jusqu’à ce jour si 
imparfaitement connu. Ce troisième volume contient également la biographie de 
Burchard et la description des manuscrits du Diarium conservés en Europe et 
dont les meilleurs ont servi de base au texte suivi par l'éditeur. Comme complé- 
ment à l’intéressante notice consacrée au maître des cérémonies, M. Thuasne a 
publié la planche ci-contre (pl. XXIIT) des deux sceaux avec lesquels Burchard scel- 
lait en qualité de protonotaire. Îls sont remarquables l'un et l’autre, le premier pat 
la beauté du dessin et l’harmonie de son ensemble qui trahit l'œuvre d'un des 
meilleurs artistes romains de la Renaissance ; l’autre, moins pur de style, mais 
singulier par sa composition et par l’écu plus singulier encore. L'éditeur à décrit 
avec soin les pièces au bas desquelles ils sont apposés ; mais, dans l'absence com- 
plète de données sur leur origine, il a préféré laisser à la perspicacité des cher- 
cheurs et des sigillographes le soin de découvrir l'artiste qui pourrait en être 
l'auteur. D'après la signature autographe de Burchard, conservée à Rome aux 
archives du Saint-Esprit, dans le liber fraternitutis 1, à la date du 1° février 
1487, où ses qualités sont énumérées, et entre autres, celle de protonotaire, 
on voit qu’on peut faire remonter les recherches (dans l'ignorance où l’on est de 
la date exacte à laquelle il fut nommé à cette charge), jusqu'à l’année 1487. La 
légende des deux sceaux est la même : 


JO. BVRCKARDVYS.SE , AP. PROTHONOTARIVS. 


La composition diffère. Le premier comporte trois personnages, la Vierge 
Marie tenant l'enfant Jésus dans ses bras, à sa droite saint Jean-Baptiste et à 
sa gauche un saint qui pourrait être saint Thomas, en souvenance du premier 
bénéfice ecclésiastique que Burchard avait obtenu le 31 octobre 1479 (notice bio- 
graphique, p. mi), à l'église Saint-Thomas de Strasbourg. Le deuxième représente 
une femme nue assise, tenant entre ses jambes un écusson sur lequel figure 
un griffon. Il y aurait à établir si cette armoirie n’est point de pure fantaisie, 
ou bien si elle a étéempruntée par Burchard à un personnage noble de Rome, 
séculier ou ecclésiastique, dont il aurait été lé familier, Rien jusqu'ici ne con- 
firme cette hypothèse, non plus que l'attribution de l'écusson à une famille alsa- 
ciennne : un généalogiste allemand, celui qui connaît aujourd'hui le mieux 
l’histoire des anciennes familles de l'Alsace nous ayant assuré que la pri- 
sente armoirie n’est pas alsacienne. 

Le problème resle donc ouvert : les quelques indications qui précèdent aicc- 


ront peut-être à le résoudre. 
P. De W. 


1; Grégorovius, Sloria della cillà di Roma nel medio evo, t. VIT, p.709, n° 4. 


COLLECTION DE CLERCQ 


Catalogue méthodique et raisonné. — Antiquités assyriennes. — Cylindres orien- 
taux, cachets, briques, etc., publiés par M. L. pe CLerco, avec la collaboration 
de M. Menanr. — Paris, Ernest Leroux, éditeur, 28, rue Bonaparte, 1885. 


Le premier fascicule de la publication que nous annonçons comprend une 
série de planches accompagnées de descriptions, précédées d’un aperçu général 
sur l'Histoire du développement de la Glyptique dans la Haute-Asie. Pour 
rendre compte de ce travail et pouvoir le faire apprécier à sa juste valeur, nous 
n'avons rien de mieux, ce nous semble, que de renvoyer à la Préface si franche 
et si loyale de M. de Clercq, 

Cette Collection qui renferme des objets d’une valeur incontestable est d’au- 
tant plus intéressante que le hasard et les caprices de l’amateur, comme cela 
arrive souvent, n'ont point présidé à sa formation, en effet, elle est curieuse 
entre toutes, précisément parce qu’elle ne provient point d’acquisitions faites 
dans Îles ventes ou chez les marchands; c'est par suite de fouilles intelli- 
gemment entreprises en vue d'un but défini à l'avance, continuées avec 
une persistance louable, que se sont trouvées accumulées ces richesses artis- 
tiques et scientifiques dont la possession consiitue une gloire véritable. Cette 
œuvre, M. de Clercq espère la mener à bien, grâce à cette tenacité qu’il avoue 
lui-même, et il la poursuivra, nous dit-il, jusqu’à la fin de sa carrière. 

C'est en vue de rendre service à la science, en produisant un plus grand 
nombre de matériaux et en les offrant à l'étude, que M. de Clercq s’est décidé 
à publier ce Catalogue méthodique et raisonné. La logique commandait d’abor- 
der les monuments les plus anciens qu'il avait été à même de recueillir, et c’est 
ainsi que le premier fascicule se trouve composé des intailles chaldéo-assy- 
riennes qui marquent, à certains moments où les grands monuments font 
défaut, la première époque de l'Art dans la Mésopotamie. M. Menant, par ses 
travaux spéciaux sur la Glyptique orientale, se trouvait indiqué pour s'occuper 
fructueusement de la classification et de la méthode à adopter dans le cours de 
la publication; on lui doit l'introduction; quant à la partie descriptive, elle 
revient à M. de Clercq, 

Les autres fascicules donneront les cônes, les cachets, les briques et les stèles,. 
M. Oppert a bien voulu promettre son savant concours à ces messieurs pour 
certaines parties de ce travail. | 

La collection de pierres gravées qui nous occupe comprend quatre cent cin- 
quante cylindres; sept portent un nom royal, circonstance qui en augmente 
singulièrement la valeur!, puisqu'ils acquièrent de la sorte un intérèt histo- 
rique. Les spécimens de la glyptique chaldéenne sont d’ailleurs ici aussi nom- 
breux que variés; les types fournissent de fréquentes répliques qui permettent 
de juger de la sorte le travail de l'artiste mdépendamment de l’idée symbolique ; 
certains atteignent une grande perfection. 


1. On ne connait, quant à présent, que 18 cylindres royaux répartis dans les 
grandes collections de Paris, de Londres et de Berlin. 
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L'étude approfondie des cylindres orientaux est toute nouvelle !‘; ces monu- 
ments, en apparence d’un intérêt secondaire, avaient pourtant appelé l'attention 
des savants dès l’origine des travaux sur le déchiffrement de l'écriture cunéi- 
forme; mais on y cherchait surtout les renseignements paléographiques ; lors- 
qu'on voulait aborder l'étude des scènes gravées qui accompagnaient les inscrip- 
lions minuscules, on tombait dans de déplorables essais d’interprétalion sur 
lesquels nous devons glisser ?. Il était prématuré de chercher l'explication des 
Symboles lorsqu'on ignorait le mythe qui y avait donné naissance. 

Je crois que les cylindres sont suffisamment connus et recherchés des savants 
et des amateurs, pour que nous n’ayons besoin que d'en rappeler sommairement 
la forme et l'emploi. Disons d’abord que ces cylindres sont des cachets et 
que cette forme cylindrique, qui pourrait étonner, s’est trouvée. expliquée par 
SOn emploi même, d’après des empreintes qui figurent sur des contrats d'intérêt 
privé, et qui nous conduisent dès les temps les plus reculés jusqu’à l’époque 
des Séleucides, attestant ainsi la persistance de ce mode de signature. L'argile 
molle et fraiche l'admettait facilement d’ailleurs ; car si le s{yle du scribe don- 
nait une cursive expéditive, mal aisée de lecture pour les savants modernes, 
il était encore plus simple d'apposer le cylindre revêtu du nom de son posses- 
seur et de former d’un coup ces empreintes si lisibles et si bien conservées que 
bous relevons chaque jour. Le cylindre avait une autre importance. A côté du 
cachet, apparaît le talisman; la pierre est alors un amulette et, dans ce cas, elle se 
charge d’incantations. Souvent aussi le cylindre ne remplissait que le rôle d’or- 
hement, pareil en cela aux pierres polies et gravées qu’on rencontre chez tous 
les peuples comme objets de parure. 

Nous renvoyous à la classification de M. Menant qui s’est aidé des rensei- 
gnements que le travail de l'artiste, les inscriptions et la provenance de ces 
objets pouvaient fournir, Souvent le champ du cylindre renferme à la fois une 
scène gravée, une inscription, et, qui plus est, un nom royal; on conçoit com- 
bien ces derniers spécimens sont intéressants, puisqu'on peut les prendre pour 
point de départ et les rapprocher des types analogues, que les collections 
peuvent fouruir, comme on le voit; ceci demande beaucoup de tact et offre un 
champ d'observation très vaste. | 

Emile Duvaz. 


1. Voyez Glyplique orientale: 1niroduction. 
2, Voyez Grotefend, Münter, Lichlenslein,elc., etc. 
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ANNEAU-CACHET D'AUREA 


La bague en bronze que nous reproduisons ici, appartient, 
comme plusieurs des objets précédemment décrits dans nos 
Études, au musée de la ville de Péronne, auquel M. Alfred Dani- 
‘ court en a fait don. Elle a été découverte dans le cimetière d'Ar- 
romanches, canton de Ryes, arrondissement de Bayeux (Calva- 
dos). Elle a 19 à 20 millimètres d'ouverture, et 2 millimètres 
d'épaisseur au pourtour, dans la partie opposée au chaton. 

Le chaton, de forme ronde, ménagé à même le métal, a 12 
millimètres de diamètre ; il porte un monogramme, d’un travail 
grossier, où l’on voit d’abord les lettres À, V et R; puis, en reve- 
nant au point de départ, l'on trouve un. E formé par le premier 
jambage de l'A, et deux petits traits horizontaux, dont l'un a déjà 
servi à barrer cette lettre; enfin le redoublement de PA, ce qui 
nous donne, pour l’ cnsemble du monogramme : 

AVREA. 

Ce nom, qui fut d’un usage fréquent au moyen âge et a été 

traduit en français tantôt par celui d’Aure, tantôt par celui d'Au- 


4. Voir Revue archéologique, ge série, année 1884, t.[,p.141;t. 11, p. 1, 193, 
257 ; année 1885, t. I, p. 168, 305 et 348; 1. Il, p. 42, 44, 45 et 46. 


HI SÉRIE, T. VI. 9 
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rée, a été illustré par de saintes femmes, et, pour ne citer que 
celles qui appartiennent à notre pays et vécurent dans la période 
gallo-franque, nous mentionnerons deux saintes ainsi appelées 
et qui moururent abbesses, l’une, d’un monastère de Paris vers 
l'an 666, et l’autre, d’une maison religieuse d'Amiens vers 789°. 


XIV Er XV. 


ANNEAUX-CACHETS DE MELLE (DEUX-SÈVRES) 


Dans le cours des travaux de déblaiement opérés au lieu dit 
La Tour, près de Melle (Deux-Sèvres), pour l'établissement de 
la gare de chemin de fer destinée à desservir celte ville, on a 
découvert, en 1883, les deux bagues en bronze figurées ici. Re- 
mises à M. Le Plénier, ingénieur des ponts et chaussées, qui . 
dirigeait l'exécution des travaux pour compte de l’État, elles ont 
été adressées par ce fonctionnaire à M. Alexandre Bertrand, le 
. savant conservateur du musée nalional de Saint-Germain, dans 

les vitrines duquel elles sont actuellement placées. 

Ces deux bijoux ont été successivement publiés dans le Bul- 
letin de la Société des Antiquaires de France? et dans la Revue 
poitevine et saintongeaise *, mais avec des inexactitudes de des- 
sin, sans commentaires et sans aucun essai de déchiffrement des 
caractères (monogramme et initiale) gravés sur leurs chatons. 

4. Acta SS. Bolland., mens. octobr., t. [f, p. 472. 

2. Corblet, Hagiogr., t. I, p. 225. Nous ajouterons aux deux personnages 


précités deux autres saintes nommées Aurea, et mortes, l’une à Ostie vers 269, 
l’autre à Cordoue vers 856. ‘Acta SS. Bolland. ., mens. august., t. IV, p.755, et 
mens. jul., t. IV, p. 651.) 


3. Année 1883, 3° trimestre, p. 234. 
4. Année 1884, livraison du 15 mars, p. 16. C’est M. Héron de Villefosse, 


mon obligeant et docte confrère à la Société des Antiquaires, qui m'a, le premier, 
signalé ces intéressants bijoux. 
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M. À. Bertrand m’ayant communiqué ces petits monuments, 

j'en ai fait une étude attentive, dont je viens exposer les résultats. 
Ne 1. | 

L’anneau que nous avons reproduit sous ce numéro, a 20 mil- 
limètres d'ouverture, 3 millim. de hauteur du côté opposé au 
chaton. Ce chaton, ménagé à mème le métal, de forme légère- 
ment ovale, presque ronde, a 15 millim. de large sur 14 de hau- 
teur ; il est accompagné, à droite et à gauche, de trois points, 
séparés les uns des autres par des entailles grossièrement exécu- 
tées, et imitant des cabochons disposés en feuilles de trèfle, qu’on 
trouve sur un si grand nombre de bagues de l’époque mérovin- 
gienne. | 

Le chaton est orné d’un monogramme, gravé en creux par 
une main inhabile, et composé d’un B rétrograde, d'un E, qui 
est à l’autre extrémité du monogramme; d’un grand N, qui est 
au centre ; d’un |, qui se détache horizontalement de la haste du 
B entre ses deux boucles. Revenant au centre, nous trouvons 
un G mérovingien (6), un second N, plus petit que le premier; 
un V, formé par le deuxième angle du grand N; un S, posé en 
travers de la barre médiane du grand N; et enfin une toute pe- 
tite croix, à peine visible, dans le second angle du grand N. 

Le tout nous donne la lecon suivante : 


+ BENIGNYS. 

Ce nom de Benignus fut, comme on sait, très usité au moyen 
âge, particulièrement dans les périodes romaine et gallo-franque, 
et illustre dans les annales de l’Église. On compte en effet quinze 
saints personnages qui l'ont porté, et dont l’un fut, au ne siècle, 
l'apôtre de Dijon, sous le vocable duquel fut fondée la célèbre 
abbaye de Saint-Bénigne ‘. Quatre d’entre eux ont vécu du v° au 
viu® siècle, savoir : un évêque d’Armagh (province de l’Ulster, 
Irlande), mort en 468°; un évèque d'Héraclée (Macédoine) qui 

1. Saint Bénigne mourut vers l'an 179, (Hist. liltér. de la France, t. VI, 


p. 179.) 
2. Hardy, Descript. catal.,t. I, p. 89. 
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siégeait en 553';, un moine de Moyenmoutier (Vosges), mort 
en 707°; et un abbé de Fontenelle, mort en 723*. | 


N° 2. 

La bague qui figure en tête de cette notice, sous le n° 2, a 
22 millim. d'ouverture et 5 millim. de hauteur, du côté opposé 
au chaton; à cinq endroits de la circonférence, des groupes de 
trois traits chacun ont été tracés au burin. Le chaton, ménagé 
à même le métal, est de forme ovale avec 8 millim. de large sur 
10 de hauteur. Il est accompagné, à droite et à gauche, comme 
celui du n° 1, de trois gros points, séparés les uns des autres 
par de profondes entailles et imitant les cabochons disposés en 
feuilles de trèfle, qui, suivant une remarque déjà faite, se ren- 
contrent fréquemment sur les anneaux mérovingiens. 

Le chaton présente un S, accosté de trois points, placés, l’un 
en avant. l’autre en arrière, le troisième au-dessous; et deux 
groupes de traits au burin, savoir : un groupe de cinq au-dessus 
de la dite lettre, et l’autre de quatre à gauche (pour le lecteur); 
le tout d’un travail assez grossier. 

Ces traits et ces points ne paraissent pas avoir de signification, 
ou, s'ils en ont une, elle m'échappe. Nous sommes donc en pré- 
sence d’une lettre isolée, d’un S, dont j'avoue ne pouvoir déter- 
miner le sens, ni même l'indiquer d’une manière conjecturale. 

Certains détails, que j'ai notés en décrivant nos deux anneaux, 
sont, ainsi que je l'ai fait observer, caractéristiques de la fabri- 
cation gallo-franque ; il n’est pas inutile de rappeler, comme fait 
confirmatif de cette origine, que la ville de Melle, appelée au 
moyen âge Metalum ou Metulum, et près de laquelle ces bijoux 
ont été découverts, eut, sous les rois de la première race, un ate- 
lier monétaire, dont quelques produits sont arrivés jusqu’à nous‘. 

M. Decocue, 


. Baronius, Annal., an. 553, 28. 

. Acta SS. Bolland., mens. jul., t. III, p. 205. 

. Pardessus, Dipl. et ch.,t. 11, p. 307; ActaSS. ord. S. Bened., ll, [, p. 438. 
. Reuue numismatique, 1"° série, t. IX, p. 390, et t. XVI p. 2 


© IÙ æ 
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CANONES NICAENT PSEUDEPIGRAPHI 


Au nombre des sources de l'histoire du Concile de Nicée! 
figure une collection copte de canons et autres documents, pu- 
bliée pour la première fois”, mais incomplètement, par M. Ch. Le- 
normant, dans le tome [° du Spicileqium Solesmense, complétée 
ct rééditée depuis par M. Revillout *. Cette collection copte com- 
prend trois parties distinctes : {° un recueil contenant le symbole 
de Nicée, avec les signatures des pères du Concile et les canons, 
documents dont on possède d’ailleurs le texte original*; 2° un 
second recueil contenant le symbole de Nicée retouché, une con- 
fession de foi où l’on anathématise Sabellius, Photin et les anthro- 
pomorphites, une série de préceptes moraux et trois lettres (de 
Paulin d’Antioche, de saint Epiphane et de l’évêque Rufin) ; 
3 enfin un recueil de prescriptions morales sous le titre de Sen- 
tences du Saint Concile,maisqui n’a aucun rapportavec le concile. 

La seconde partie de la collection, la seule qui nous intéresse 
‘ici, n’est qu’en partie connue dans son texte original : le texte 
retouché du symbole et les anathèmes qui le suivent ont été pu- 
bliés en grec par M. Caspari ‘, les trois lettres de Paulin, d'Epi- 
phane et de Rufin figurent parmi les œuvres de saint Athanase 
et de saint Epiphane : mais cette série de préceptes moraux qui, 
d'après M. Revillout, aurait été rédigée sous l'inspiration de 
saint Athanase au synode alexandrin en 362, n’a pas été pu- 
bliée dans son texte grec original. | 

1. Cf. Héfélé, Histoire des Conciles, I, 255 sqq., édit. franc, 

2, D'après Zoëga, Cutalogus codicum coptlicorum mss. musæi borgiani, 1809, 

3. Revillout, le Concile de Nicée d’après les textes coples, 1881. 

&. Exception faite pour les signatures des Pères qu'on ne possède qu'en cople 
et en syriaque. Cf. Duchesne, Bulletin crilique, 15 janvier 1881. 


5, Quellen zur Tuufsymbol, t. II, p. 4 sqq. 
6. Cf. Hefele, op. cit., II, 109. 
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C’est ce texte que je donne ci-après : je l'ai copié dans un ma- 
nuscrit du xiv° siècle de la bibliothèque de Saint-Marc‘. Œuvre 
d'un scribe ignorant ct distrait, qui copiait certainement sous la 
dictée, ce ms. ne nous a conservé qu’un texte extrêmement 
corrompu. Je l'ai « nettoyé » hardiment, très hardiment peut- 
être : mais si j'ai ajouté ou supprimé sans grand respect pour 


l'autorité de mon ms. grec, ç'a toujours été en me guidant. 


sur le texte copte*. Quant on édite un texte pour la première 
fois, que ce texte est d’une langue d'une aussi basse grécité que 
celle-ci, et n’a pour toute source qu’un ms. d’aussi mauvais 
aloi que le nôtre, on est, ce me semble, excusable de chercher à 
être lisible à tout prix : c’est ce que j'ai tâché de faire. 
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” ! , …, , 
Exfecic ricreuc &ylov tin ratépuv tov Ëv Nrxaia nat Gdacxa x ro 
aupacrn rat wykpoct ro5 peyahcu Bacrretcu. 


[E] Licredomer etc Eva Beèy ratio ravronpétopa, révrw Éparüv rat &opd- 
rw” romThv. Lai etc Eva xÜpuoY Ircoëv XprcTrèv rôv vid rod Bed, VermbévTrx ëx 
To RaTEC povoyevh* Touticmiy ëz TAC obclac To5 rarpèc, Bedv Ex Beod, gùc 
ër gwtèc, Dedy Andy Ex Beoë a AndiveT, Vevvr0ivræ où roumévra, émooûctoy 
ré ratpt, à où Ta révra EervOn * Ev To obpavo rat Ev tn YA, xateBévTA 
nat Caprwivra, rabévræ xat avactävra Tÿ toitn Muépx, Kat aveABévra etc 
TobC opavodC, La Épyopevoy LEvar COVTAC Kat VENPOUC. Kat EC Tà GYtov 
RIESUA TO ÊL 755 HATPÈC ExTopEudpeEvoY. TOLC DE AÉVoytac LOU D> Ÿv rotè 
être 5 oùx Av nat Gr: 2E ox Évrwv Evévero, h £E Erépac drocréceuc h obclac 
pacreyTac elvat TRER TOY h AARowwTÈY Tv vid Toù Dec, Toirouc avalenatiéer 
h Syla var radohu nat amocrohinn EnxANC Ia ar d TAC dylac TAÏTNC RICTEwC 


1, Marcianus, 498, C'est un ms. sur papier, de format in-12, d'écriture très 
serrée, très rapide et pleine de ligatures, — Pour le contenu du ms., voir le 
calalogue de Zanetti. 

2. Le texte copte n'a pas été traduit par M. Revilout ; mais j’en ai eu une 
version latine, faite jadis pour M. Duchesne, et qu'il a bien voulu mettre à ma 
disposition. 


1. wymkuoc ms. — 2. wpxrüv a awpatwv ms. — 3. UOVOYEUVA MS. — 4. Éyév- 


Vn0ev ms. — 5. Gt ms. 


RTS Lt 
x Li. ae 
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Ac &v Nixala éxrebelcnc" ** Lrat ro >> Tüv év adTh épocyncavruv Ert- 
CxéruY aptôpèy Tin LAAÀCY CixoupenxnC CuvÉSou oùCnC. 

. [II] Eraxokcioc <7 rpocrerayuim ricre: avaleparitoue" civ re5 aber- 
Alcu rlcuv ryv Aéyoucay rèv abrèv etvat Facpa Kat UIÔV at GytoV TVEÜLa, 
&C ÊV T RAC rola DE bvépata. Tara yap AANÉTPIX THC rÎCTEwC Tuyxéver, 
ratépa yaxp oidaue * rarépa, vièv vièv, mvebe Gytév Tù TvEbpa Tà dy, 
iay Bacrhelas, mlav odclar, par Beérnra. En avabematileuer * tiv Puriveu 
ricuiv, Thv héyoucav amd Maplac ahrivüc * etvar rèv vidv, pr eivar dE abrèv 
rpè Tabrnc°, AA& das Alec Ev Toic Ypaoaïic, amd à M aplac eva 
dvôpore pévoy rar” Thv Beéinra. Taüra DE 2NTpte TAC TICTEWC, Ë « väp vièC 
cbv matpt yermôeic Ürnpye, nat Év matpt %v xaDuC YÉypartar. oz Fv Yap 
Rote Cre oûx Div 6 Vic, aNX œet rarhp Éyuv vièv. aSvatey Vas Tatiox dvev 
vicU Évra motè nine ratépa KaNECOa xata Tporny. aNN ei raThp Gel, 
vièc, &c meceiropev*, cby matpt fv. nat Taüta uv mepi ratpèc nat bi25, 
rept dÈ tToù dyleu rvebpatcc oÙtwC Creme. myEûux Delov, nvEUua dytov, 
Reda TÉhEtOV, Taper ANTOY, MAtiCTOY, AmCAY EN VÉU KA TPROPÉTALC ai 
axoctédotc, rat xatabav ëmt Tov Topôavnv. mept ÊE rc Ex raphivou cap- 
AUCEWC 7 vioÿ oÙtTwC mCTetoueEv, Cr avéAafer Evôpwrev réhetov Ex 7%C 
Pestérou Maplac dix rvetparec &ylou x amd Cnéparec avèpèc, coma dÈ 
rat Quynv amwwc mai où Doxcer (oûrec Yap HAder Téhedcar rèy 
dpwrov)* Aa Cri Emaler, nat êr Etap rat éyhyeprat ” tn Tpisn AUÉEX, rai 
ua etc tobc obpavoic avekñgôn 0 vai Enaficev Ex debrwv roù rarpèc archew- 
cac 1 rèy dyBpurev, Épyéuevoc xpivar Éüvrac nat vexpolc xara Tv ecbéy 
rù rpéAnma 7. ei Ê£ rou rooopounwC ai Detar pagat RÉVYOUCIY adTÔv DCE 
anicua, Toùre 1° 


w” 


pata Capra rAnpoücOa rarahapbavomer ll. Ex avadepatl- 
Eopev 5 tobc pin épohoyobvrac avacracry Capréc. nat FACac aipécetC Tac 
aoû 16 raûrnv Tv ricriv avaepartboues, Ert ÊE 17 sat cv dOeo ricriv  "Apera- 
voy y T@ TICTEUELV UC at Asa yerrrivra cù mounfévra (ave! CE éyouciv 
xticua) rèv vidv reû Oecd. qe ÔÈ rè avarhnpoCar ravra THC TICTEWC MÉpM, 
époncycümer nat Aéyouev  Éx micretouer etc Êv 2° Parnicua, etc avacra- 
uv Cagrèc, elc Bacrheiav chpavüy, etc zpici alwwev. Tèv Gsûv épiohoyou- 


4. éxreôncerc ms., additque verba aliquot lectu difficillima et obscura valde, quæ 
ita descripsi: npoc quricudv [rpocepwriCarov ms.]rov nerov wcre[??] yvuvar ravrac 
[ric ms.] xat ra ÉxacrnC aip£cewc. Versio coplica hæc tenet : « fides... quam posue- 
runt patres sancti ut omnis qui credit sit confirmatus in ea. » — 2. &vañeuatitwpev 
ms. — 3, olôauey sic. — 4. ul supra. — 5. &hndwvac dub. — 6. robrne ms. — 7, xata 
dub. — 8. npocinwpey ms. — 9. éyelyegtor ms. — 10. dvekels0n ms. — 11. énobewcac0ue 
ms, — 12, rpoknupatoc ms. — 13. ro ms. — 14. xaralapéavwne ms. — 15, ul supra. 
46. napa ?? — 17. ei dE ms. — 18. ñ &eoc nicric ms. — 19, }éyœuev ms. — 20. Eva ms. 


LS 
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‘ » ‘ « e a # ? Li] 
LEY RATÉDA LOL VIdY AA! LYLOY VEUX, TATÉPA AAATENNTTOY, VIÈY 2xaTEANT- 
a e \ , , <s - 2 
rov !. XX Lysüpx yap 6 Beèc Behmuate adTod zat où donncer *, doEv xx 
Axhicav rpoghtaC at diralorc, Tr Adau, 76 Nuë, 1ù Muôce, r& ’Incoë, . 
Zaposnh rat Aautd, "Hcaia ve «xt HAa, xat hormoïc &ract rpooñtaic, 
œbro Peèv Ôv mahalac val natvnC <abanc >. ocx À À px hÉyE 

e ? t , A w , et - , LA % (] à 
Go 0p0œAuct xuplou » n & WTa uplou », GCx TotaŸta Àye: Ÿ yoagh meot Decd 

el h L 
GXnOrvx eivar oùTwC [ei] RICTEUOUEY CHATA > TÔ on HAL ATept- 
vantey [épauobc rat dta] eo. ravca dE avbpwrov rar’ etxévx elvar Beoë 
riCTEUOUEY DC VOÙ at AJYOU Hat RVEULATOC MLETÉYOUTE. 

[EIT. ’Ecrt di <Crocüroc>> 6 Prèc sic [arric] xabokmrc Enxrciac ra! 
uékcra ? <Crüy > poratérre. **% Aieucty cÜtuc Gt yépurr ÉcUev Ce- 
cocuévor. NN  yapic Poñherat * aParpérouc elvar robc Éautic rudXC nat 
ccolac viobc, rat, <a >> räcnc rpdbeuc ayalncdommacarTac, rd xx dv Toto 
Enhcdv, Kat oÙtuc rodrreuwv, <T'HCTE > TC CPOBC [rabrnc] ricrewc d'Slouc Exv- 
roc ebtpemilerv rpoÏTAUC, xat Tabta QUAGTTEL, pLETA TÈ AYATACAL HÜpIOY TV 
Dedv fuov 2 CAnc <CTACD> duyAc nat E5 OÂnC TÉC xapÜ'AC, ua Tdv TACICY 
&C Éaurouc: ch oovebcome *, où Topvelcopev, 0) Tatdoshopicouey, 0) oxpua- 
« HA hé NN Y Veyà A , Ô / Dis CS LA 4) 
AeÏCouEv, où Zhébopes, où LeuSomaprupécomev, où drycctaticopey, areyépela 

Ü » ’ ? ’ 
mtatoÙ xt aimatoc. Opa, dYeuwne, 1 TC Ce amocTicet Er TAC rICTEwC 
rabtnC, Êret rapertoc Deoë eine Ÿ. Kat TabTE ÉV EiCL TX TPOGAV} ÉUAOTÉMATX, 
, , Ca … , 
ai Ô: WC ÉAGICTEL oxvépevat ÉVTOAa!, ©y at æoTov ACVov arodWCOpEV. TOdC 
dE povdtovrac avxrepwpiCHÉvouC etvat uvatadv, Lai pute ic épuAlav adtü 
Lpyecôar Juvarôv | lugte God aitac othommmetcôa, Îva pré C Érula ivre 
tv poryeën *  xapèla. 

[LV]. Puacrirechar der pi etvar àtYAwccoY, pu proue, un Velcrnv, Ur 
RERRe me pr yrel Se + «Ie n avalcônts 
QELAGAOV, UN HAMPOTEPITATATNY, UN DEMÉOV, UN OXCYUVENY, UM avalcO Te, 
rh a30an, éte Carodv Adyoy oéoovta, pire Gpxebvtz Ÿ raparav CAC, AG 
rù val va, za To cd où. Laï Edy Trou NC ëv Ga, ASE Yivwcre* a A Beta 
héyuw va! cd Veldopar. To dE cebacuuor Éveux Ent Cpxov LN AGUÉVE, pts 

4, Copt. vers. hxc præbel : «.. Hilium incomprehensibilem et Spiritum sanctum 
incomprehensibilem : et ille est invisibilis : Spiritus enim Dei est in veritate, 
non in phantasia : apparuit, locutus est... » — 2. edGoxncer ns. — 3. Locus plane 
corruplus videlur; Copt. sic : « De vita filiorum ecclesiæ catholicæ maximeque 
anachoretarum, id est filiorum sapientiæ : dicunt de seipsis quod ambulant 
hoc modo per gratiam servati : sed gratiu... » Inde lertum græcum restilu 
«in fide nil hæsitans. » Quærant alii quid sibi velit. scriba venelus : xai uakera 
ÉTICAORWY Kat XANDIXDY HAL ovatovTey at hoëmdy yplottavdv xaxt ÉwC TOC vlotc 
&vÜpwrwy EVTÉAAOVTA mpoTOv aÔToic oÙTwC RÉyovrec xat XéyovreC oÛTwC Ote yépure. 


xTÀ. — #4. BouAntar ms. — D, povsdcouev ms. et ila subinde.…. : WpEV. — 6. eine? 
— 7. où Ôuvatôv ms, — S. potyeber Ms.— 9, Éprovræ ms. non 
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Exch rx Bprov, xafwC ere Td SIayyéMov. Tata Yap Tx COLAUATX où 
recschrzt 0) dppéte, ax nat and ÉxAANCIAC ÉxÉXRET! TdV LY Tapaou- 
Auzziusvo) ara ?, LA ATOLTEVEL. 

[V]. "Er dE ph youvodv Exvrdv Evmiév mvec, et ph à avayanv, préte 
Acsecüa ëv hoütpw dix rabsuc  Ev avan Ldarwv. ph na Tivù QDER- 
cv ÉŒyav N por. Éopratc EMIADV A CUVLOVWVE. 7x CAbatTa un qu- 
Mdrreuv naûareso ‘Ioudxter. ph mayeberv. ln papmaneter, unit ŒAÂS raëra 
cuurodrrerw rt vécu n male: n aApipat n dnyuar. un arépyec0ar meèc 
Emactddv. pire ouharthora [radrx] more, ire UT ŒAAWV cor tata Yevéchar. 

[VI]. To coma quhdtrev amd racnC aicypirntoc rai aceAyElxC. hi Êye 
YUVA LA Covsicanror, naldrep nVÈC ayarnrac Énrievco abtaic dvéuata, . Téya 
<222> piCrrar Evavrlov agroic ebpelrics var. ph Éyerv rata Vuyv mivec, ère! 
Ch 207 Cou où rpscelyetar Tù uplo. [M ROCCEÏYOU eTX alpeTrno N 1LETX 
202 @v. Lin rapabñvar ThY YNCTEXY AUGICU, TOUTÉCTL TeToAIX LA! FAOQCHEUTY, 
et LA TU: VOCO Bebaohcar. ywpic To uspov TAC TEVTNASCTAC, xa! TOY dylwv 
reù Nacre yewdv, zat To gyluv Ertoavio, To peleiproy AuEpÜY Taparr- 

SUÉVU)C oc Ce pin AJery Ty vnCtelar. et Ô adehoèc TpéC Ce ÉrÈnMCE! 
uera22c 2270 ayarnv, vnCrelar DE Ayo où rauthv Tv terayuévnv Terpddx 
na! TADACLLINN NA TECCAGaLCC TRY, QAR TAY and lac ThOMEECEUC, TouTECT. 


Der 02) 20! Toleny AA TEURTÉ. TÔ CHÉBATSY TAC TECCADALOCTAC ph VÉCTEUE 
52 


h0Y KUa AVE. . yo CT! E2v se rhv AUÉÇAY TcÙ Cabbatcu 


1 € Û En 
moreinc", Essct di° Ewc en do arx£" diph <viCteus >> èr! DUCULAC 
LR Ev 79 vncrela . ToU TAC LE ge 285 ouaîoC. ds Toy Ar 
HEDOY WpX TAC VNCTElx clac WC & . EVIATRC TETAYHEVN ÉCTAL. AU EÙ T1 Ter 


| 


pICCÈY ROLÉCEIC, TOUT | Thv Éautod mpoalpeciy égicerc. let dE Uriphecty 
Sovacar rauCa, mhclovx pucèy ÉÉsrc. ymcrebuv ÊE at aywnbépercc oTuc, 
Bars ph oucw0AC- À yap puclwcic rayic cr 70% Ouafdhou. di ÉC ar 
 aDTRC <<'adTodc >> rata- 
BXAReEL*. pri TOTE RAGVÉCNC” <C VnCTESEN > Ev AUpIAAŸ MTS 29 TAÏC TOY ÉopTOY 


LS Li 


, et ? 
cpavod TÉTTUAEY CUotoC TOC avbsurotc, xx: 


CN 


À, Ex6ddn Ms. —2, TOÛE MS. — 3, vnCrebeLC MS. — 4. GE conjeci, yap Ms. — 5. « USUE 
ad horam sextam vel septimam » copt. vers. — 6. Ms.: ünaë (?) dE ph * ént dvcuov * 
6 HMOC°" EvV th vnCteiæ ToÙ Cabéarou nhïy Toù Evoc *. Copl.:« tantummodo ne jeiunes 
donec sol coniungat sabbatum matutino dominicæ, nisi in magna hebdumade. » 
Copt. secutus tertum, ut polui, inlerpolavi. — 7. où ms. — 8. Ms. : & aÿrre 
ratdedwv xataëakss. Copt. ; « insidiatus hominibus ut illos interficiat per illum » 
(scilicel per superbiam). Quid græcus intendat in hoc narôsüwv, prorsus nescio. — 
9. Locus iste culpa pessima laborat, sic enim se habet : un note mhavierC yovurr- 
tEiv EV pt kr LATE Ëv nevtixoCt (sic) etre Ev TaiC Tov Éoprov nueoaic. Copl. : « Cave 
ne erres in ieiunando per totam diem dominicam : qui enim ita faciunt ab ecclesia 
sunt alieni. » Quæ certe sapiunt ! 
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ApEparic, où “ap ECTL DECUÈC ExAANCIAC. Lal ph TC Ce rAavhCn, olx Ôr note 
atpecic À papawnctn', vnctebery 1à Céééarcy movedüc. Tüv Cuvébewr 
un auêhe. Tüv œypérwy puCmplwy* détov ceautdv® ebroimte, ui 
xpipa [Eat] Aabñc*. ph quéder << unter > rédac De A po Épyopméveo rpéc 
ce” Énrnbicetar ac  Totairn EvroN mapa Tov Ümepnpavncavrwv [atnv], à 
vas [roütov] 5proc Évnbe rodrec 590c rédac vüv mabnrüv, rapxyyelAac a- 
roic oÙTL'C TotEty. 

[VII]. Ms 100 gchépyupec ñ Ac xpoxep Nc, un Tovyphuwy. pen OËXE 
4TaCO at “es uptos A HUE) et ph pévoy épolou yépur, Toopüy xat auglwv. of 
yae toù * papy ofhot rat douhor Det apicat où dbvavrar. CAC ph rpxyua- 
rebou. Et dE © yupat ect, ph Cretpe |" nat oÙ olxobvrec av un Éyucr Téyvrr 
avaryratovtat roayuatebechar, at av MÈV GC Lovayot nat roxyLaTEU STE, 
Lan GC pèv TANY ÉË avæyenc. Térouc ur Adpbave. pi ayépate EAuttévwC 
TAC TOMTEUCLEVNC TUAC. ayArx ravira AVPpurov rat ElpvELE LLETX TATUY 
xwpic aipetxüv. Éywy ReTadoc TS un ÉxovTt, M Éxwv dE oùx ÉyrAechécet. 
Edrv atrhcn CÉ C douvicachar armé cou, Dèc nat AGËS rap aUToÙ TÔ xEPAAGLOY, 
rat pôvoy Gray Éyn. mn doetou Évave zuplou. Eav Yao* Éync yervuata 1 
appéprov, nat Ent TC douvicachat axé cou, ph Adubave Ÿ rérouc, << pre D 
ro he 1 muitwtipuc a ayopacnc ebwvwc 11, Dodccera yap é eèc Tobc co- 


€ 9 + 
18 Or avÔ Évoc toxou Tpeic 


ocdc y tn Taveupyla arüv. Crébar 1? Vap rat Cox 
N TÉCCapac hapbavec À. 

[VIII]. Tvov sarevèc rat fcuyoc, Toipios dia ravrèc ta ve zvpicu. un 
vou uayruoc. ui TÜTTE AVOpunéy et ph pLévor rudloy Cou 15 pingèv xpdc Tat- 
delac nat [xuro] : TA pate mnpué évwc 16, créret ph suc Dix Cou ogévoc yivmrat, 
rodat-yap elcty ai avopuat Toù Oavatou. ph RURTApIRe &owroy, pot Pèe- 
17 aux amd Cyhpatoc, rapatemenuÉévoc pin ÉCRTU qarvopévn <A- 


Cüou, &hRG >> dinaia rouricr <Lob purapa > 5. crror èv Eav Éync Lva revO 
TAC apaprlac Cou, Cxérer ph émCoué cénxoc, aX À EcTw xexpupuévoc. pi DéEav 


Av pebou 


1. papriovecrat ms. — 2. pucripra ms. — 3. Éaurov ms. — 4. « ne in iudicium 
cadas. » Copl. — 5. r& ms. — 6. noXkat GE ms. — 7. Cneipoucar ms. — 8. « Si aes 
sit tibi vel frumentum et cupiat aliquis mutuari a te cum usurû, noli accipere 
usuramn, noli accipere ultra pretium. Noli insuper requirere pretium modicum ut 
magnum accipias... » Copt.— 9. ua Gtù To un AapBaverv Ce Toxouc ms. — 10. rwetC 
ms. — A1. toto xat dlryoripwc?? ms. add. — 12. Craiÿe ms. — 13. wpx ms. — 
14. edpicuetc oufdvov ms. — 15. Copt. : « ne percutias hominem nisi venerit 
ad te discendi causa... » — 16. TaparApntÉvoC ms. — 17. Bôüskuctou ms. — 18. Ms. : 
LA atcÜnty parvouévn drnatx rouréett Éurapèc npoc edyépevoc. Copl. : « Attende qualia 
tu feras vestimenta : ne feras vestimenta superba neque mollia, da tihi vesti- 
menta sancla, id est quæ non habeant immunditiam. » 
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720 avbpurwvy Aqubave l'or <'CarroEqerc > °, roryac un Toége, ÉÉ£roe yào 
72 TOL05TOY Chpa & amécro oc. ph Ebpa 7d yÉvetov. ph Teplxoupec, CUÉTE >> 
Lporbuevoc <i> *. | 

[EX]. Et Sévacur nat E6dopada drepOnvar vrcreraic, pndév delavu. npedv 
amiyou, oùÿ &C BosAuccépevoc, aAN amoxémTwy Tà Copa TÉC TPcoAC a! 
avayraiwy, Eaurèv fyoûpevoc * <L'avaEtov >> rat, avi Toy émyelwv, tüvodpavlwy 
peyémevcC. TAC Yap LeTpraGwv ëv dadrhela Tpsqüv, Ponfet ÉauTa rù cüpLa rpdc 
Lyxparelav. oivou GAWC ph Adubave et un pévoy EbcaCOa uat Ed AOYELY Tèv 
Arlcarra. Eav DE nat Cd, GCrep ô Tmédeoc 6 tluuoc, dix roXÂY ÉVrpdretar 
VéCU TEPITECNC, OÀlyw oÙw ypù. Tù Yap OAYOY pApuardv CTI 1ACEWC, FoÀd 
CE abto ypopEveC quysrepaic acheveiaic aurèv EuÉGAReC Ÿ. rive $ DE GC mo- 
Thptcv M OU, TeplCCOv DE ph. et Quvatév Co avuréhutov bDeerv, yev- 
valwc rouÂce:c. et dE avayun EcT! révrwc drodÉcacat , MAX Écovral cor 1 
roëuata *. nat un JEÂE raTaxexccumméoc drcôhuacty [n poryhuac] rept- 
detchou *. nat Éav mepiccétepoy xpeüv nat olvou Eync moAurArelay 0 [ua 
aréAOnC <L'ùc >> Ériéevoc 11, ph PeACaC Eœurèv rourdtev. GAN Îcec yévou 
zcic ajehgotc cou [ëv] Aayavoic ypwuesvoc nat éprépacir. et DE avayxn ÈCTI Yapor 
écOierv nat 1y00xc 1? perahabets, av 0£Anc, ÉC:E roüto nat pévoy 1$. Eay ao- 
pucréCrc at Adénc wèv, ox Éoriv apaptia. tv ÊE not hrTrOnC Év T} vécw 
aa! Gé ync arà meteeo N xpéaroc ‘*, frrmua Ev Col écriv, ph Aoyilou dE aœdrd 
<'roto >> dpapriav. Aurhônn dE Ote avexérnc TAC rodurelac cou nat Üme- 
Jahaclnc roù crepsoë hoyicued. Éav 1? dE mt 7 vécw avxyracÜnc at Acute 
1ohcacôat, Éwc dmaËë  düo. Lytalvwvy È où ypeloy Éyec. cd Êt 6 povxbwy La! 
à tesebc yayeuvely 0£XE Eav nc 'yinc. 

[X]. Eavrov dt réyvnv yivwcre, à ëv ayeo Epyatou la pi apyèc écinc 
rèv dprov. MŒNAAOY DE Er Tov yarpoy Cou Ÿye etc Tù meradtdévae adeApOIC nat 
Elyorc rat yhpatc rai poavoic. nat et MÈv pEtTa Éévwy ofnetc nat Éyec ma 
spraèv yoprey ele yewpyiar, Jixalcuc cuvdywv xagrodc rat un Éywr atxlac, 
rporov pv Toic lepedct Tac arapyac roéCoepe, Énerta YhpAC avVAtavE a 0p- 
gavobc za Aoëmobc dDehpobc, axd révrwv 16 Gixalwv té, UN aTd Téxwv À 
- rhecveËlac rocyuatuwv. et OE Ev povn 2aibac, ph VépIÉE Tv dcunciv THC 
uovAc. av ywpror arc 17 raMbéperoc Ev porxcrnplo, avaywpov 01% aveyé- 

4. Xmÿze ns. — 2, « quia pelliccam vestem habes. » Copt. — 3, Copt. : « ne men- 
tum radas : ne transfigureris » ; ms. : un mepixoÿnotC ypôuevoc. — 4. Copt. : « te 
ipsum reputans indignum cibis buius mundi. » — 5. u6ahec ms. — 6. e ms. — 
1. ÜroëscacOo ms. — 8. Snodtparax ms. — 9. neprdédecar ms. — 10. modlreiav ms. 
— 11. Copt. : « abi ut peregrinus. » éméivnc, ms. — 12. iyBoluc ms. — 13. Ewc 


roûtw at pôovew ms.; Copl. : « fac illud solum. » — 14, xp£x ms. — 15. et ms. — 
16. racov ms. — 17. xTtiên ms. 
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prcac, GX A Eprallerc trot <COËeC > Épraitecbat *. rahmevoc à Ev Lovacrnpiu 
ph ÔERE apyèc elvar xat drd MA RAWV tpégechar, aXAX déov Ce Téyomy eldéve À 
épyareecar vx Thv Épnuépiov ÉynC toopfv. vewtioeuc ëav ÉmMC Tes 
Ceaurèv, mpüroy pév Tameuvoppéve, at ph 0éhe elvar QDacxakcc. Eav tônc 
Quyac cubopévac di cou, Teherwcat Pouhdmevoc Tüv révre rahdvruvy wv ef- 
Angac Tà dimhacia, pepluvac* <'Eye >> rüv repl ce Quyüv [rat rimes * scdc 
ewrépouc] *. fBrdberv DE <L'dacre >> ÉxaCtoy To Év te Tr ôpuAlX xœ Ev 5h Cuv- 
aractodon, AWPIC TC TpaTEenC [uévmc] at rc VaAmodtac ‘+ év DE D Uuve 
Exactoy ôtx mepédAhechar nul EnaCTOY Éyetv Cryaploy KTOt KE PULUÉVEY 
Céxrov, (va Grou dv <CTpoCEUyN > VUATÔC Étouysoc edp£On ° Ne lu 
Ev Yaauolc rat EPyaiC at Üpvolc Cupuétpuc, xat Ev fuéoa Èèv ebyecha: 
ruxVÈC ”, Hat Év vuztt dpoluc. ph ypoviberv DE Ev 17 rpcCeuyÿ xat Barrohoyeiy, 
cuppétpwc DE WaXRerv vx pin TeptuanCty ai duyai. P£kere À Tobc rédac cuw- 
mICTUXOC ° mpobaèlterr. elc xamfAtoy GAuC pi eiceAGetv" GAX -Etv avayan 
vévrcal Cot ÊT! EE yiVoLÉV at yoela ES et oùx Eyerc] EdéCUATOC n TÉTCU, 
amoctelhac œyépacov, ka! ëv ExXANCIX gdye, rat Rive Ev Térw ad TC avaxeywpt- 
Cuévo N oil. Eav dE pi D En ExXANC Ia. Ev Tù Tôrw à cixia CpBoÏSEwv, rx 
yann yémrar, rat EX Ev ravdonele, BEXE <a lEerv ©? Grou ox eice yuvaixec 
oÙre xarhhtov, Kat roro meta AUrnC. pet Tüv eic Péaroëv, à irrixév 10, 9 eic 
avvhyov ebgicropévwy, elrep 11 cof ëcrt Güvac, prite ebEn. et DE avæyen YÉMM 
tar Lai Cuyyuphôn aûToic nd Tv pertévuv, cf Cuyywphcarrec abroïc Cborrar” 
cd dE roütuv TapapuAgrrou. | 
[XI]. Ko œbtat pv af Evrohat Gpuélouct povayoïc, nat ÉpapateuoLévolc, 
[rot cr yprCriavoic avhpumeic, naï yhpatc zut roc y ceux ap ToMteuc- 
pévouc] 12, et dé nc lepebs à Toy Rond xAnprxüv Dehcer apré quA&TTEN TV 
lepocÜmy, pet ToUTUY Tüv EvToAGV, <TaTôv Det >> Eivar vnpahéev, Crousaios, 
avetlranov, poncTèv, gihéCTopyov, prhéppavor, othéTtwyer, qiAGÉEvOY, quAr- 
yadov, elpnvaïov, Crepèv ri micrer nai AGYW nat yvwcer, ameyépevcy Aro ac” 
euvov yuvanov TpotoTÜTUC, Croudter T7) ÉAXANCIX, Kat pu QUE TO 
nouwvlcu, min BDehuCCOmEVÉT Tivx, pen TAMETNV. xaTaX TOY ToË amoCTÉAOU ÀCYOY; 
Un 7 RRCNROMIRRN roù EMÉYÉ“A ÉV Tapartopar: Aie tous qe KA LEYAACUC; 
Dlouc ve xat æAnétplouc. pin Ééäv Yuwpæ mp66ata Ev Th TU; aa 
1. eunaitesms. — 2. ms. épraiqeuc xat éuraitec0at.  Copt. : « sed illudis et facis 
alios illudere tibi. » — 3. epiuva ms. — 4. énivnpe TobC vewrépouc ta mx.; in copl. 
prætermitlitur hæc sententia. — 5. Copl. : « doce alios ut sint studiosi seorsurn, 
etiam circa mensam et conventum psalmorum. » — 6. eüp£ônc ms.— 7. mouxvÈC 
ms. — 8. sic ms. — 9, BEkeiv ms. — 10. inmixdv ms. — 11. einemep ms. — 12. Copl.: 


« bæc sunt mandata filiis ecclesiæ qui sunt monachi et continentes : et etiam cli- 
stianis qui in mwatrimonio sunt puro. » 
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rabastéers a372 and raCNC dpastiac Cux RC etavslac, 24! TAMV Cox yE AGE 
aITA ÉV Th LLAVOpX, ToUTÉCTU EV TH ÉnLANCIG. eldévar dE Énactoy mùc dei mot- 
palvetv, TÜ dE Taic ynpaic mapayyéhAev, ToÏC haïnoïC, ToÏC XATNYOUMÉVOLC, 
roïc mévaouct, ti Toic Ev cepv@ yapw, al toëto oùy &C Ev Stapéow véuw”, 

NN Etc pv vaucc _ TXL TOiLLECt. vuvarËt ÔÈ rapayéhheCO at év éxrANnCla OAWC 
u'h AGREY, pate Ev* AdYU, pute Ev Pbuprcio * prÂte coubéA ke Li ÂTE CUY— 
vranodey et ph évev] <L'aXAX > cryGv Kai ed Jyecôa eoÿ 3 À évredEewc ka! 
CEUVAC roÂelac. pu Éyetv adTac Aaurpèv ÉcOrta, h xécuX, LDÈ TX FOÉCUTZ 
atov qaivecha paire év œyopä, pute v éxxAncix" yeipac avÎpüv ph xata- 
guetv, et pri ect [ypaüc] à yépovrec % méécéutar [xai] ricrétator*. nat avai 
mLév etctv af Curhptet “oncx ah ar tov dylwv tn ratiouv, édryoÏca ac etc 
tv almvov (uv +05 0ecd, © DE nat rd 2parec Eic TobC alOvAC atwvwy. 
au. 


P. BaïñnirroL. 


À: CopE : « Non vero secundum Ilegem variam, sed omnibus communem. » — 
2, xäv ms.— 3. Copt. : «.….. nec in cantu, sed taccant et Deum precentur in corde 
etin habitu puro. » — 4. Copt. plura addit, quæ reperire est apud v. cl. Revillout 
Illud vero in mente habeas precor : <unci> coniecturas meas vindicant, codicis 
autem glossemata [parenthesis] notat, el stella * defectus. 


OBSERVATIONS 


SUR 


LES MONNAIES À LÉGENDES EN PEHLYI 
: ET PEHLVI-ARABE 
| (Suite!) 


. LIIL. Les Indo-Scythes ou grands Yue-tchi disparaissent au 
commencement du v° siècle devant l'invasion des Djeou-Djen 
(Jouan-Jouan ou Jou-Jou des historiens ; de la race des Sian-pi°). 
Ki-to-lo, le dernier de leurs rois, se réfugia à Peshâver où son fils, 
le Katour des historiens arabes et persans, fonda une nouvelle 
dynastie. Les Jouan-Jouan sont à leur tour chassés par l'invasion 
des Hoa qui venaient du nord de la grande muraille de la Chine 
sous la conduite de Ye-ta-i-lito, d'où le nom de Ye-tha, Ephtalites, 
Heithal, etc., sous lequel sont connus ces derniers envahisseurs®. 
Vers le milieu du ve siècle (en 420 d’après Cosmas, vers 450 
d’après les auteurs chinois), les Huns blancs Ephtalites occupent 
tout le pays au nord du Khorâssân, jusqu’à la mer d’Aral, ainsi 
qu'une partie de l’Arachosie, la Bactriane et le nord de l'Inde. 
Un de leurs rois Yu-tchin, le Khush Navâz des historiens per- 
sans, est vainqueur de Peroz en 470. (Voir le récit de cette 
guerre dans Tabari, édition Noeldeke, p. 123 à 132.) 


1. Voyez la Revue des mois de septembre, octobre 1884, mars-avril, juin, 
juillet-août 1885. 

2. V. Lebeau et Saint-Martin, Histoire du Bas Empire, 1. IX, p. 358 et les 
auteurs cités ; Stanislas Julien, les Tou kiou dans Journ. Asiatiq., avril 1864. 

3. Ona longtemps confondu (Vivien Saint-Martin, les Huns blancs, 1850: 
Reinaud, l’Empire Romain et l'Asie, 1863, p. 294; Girard de Riaile, l’Aste 
centrale, 1875, p. 36, etc.) les Yue-tchi et les Ye-tha, mais il est élabli 
aujourd’ hui que ces deux peuples sont absolument distincts tant par l'époque 
à laquelle ils ont apparu dans l'histoire, que par leurs mœurs et leur civi- 
lisation. V. notamment Specht, mém. cité p. 319 et 335. Le P. Gaubil (Hist. 
des Thang, apud. Brucker, Rev. des Quest. Histor.,1885, p.525) aurait entrevu, 
dès 1740, la distinction entre les Ye-tha et les Yue-tchi. 
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Au contraire des Yué-tchi, les Ephtalites sont des nomades qui 
n’ont laissé aucun monument, ni inscriptions, ni monnaies ; 
l'écriture leur était même inconnue et ils pratiquaient des en- 
tailles sur des morceaux de bois pour faire leurs contrats !. 

Tel est le témoignage des auteurs chinois. Leur puissance 
commence à décroître au commencement du vr siècle ct leur 
empire finit par tomber sous les coups des Perses et des Turks*. 
En l’an 560 tout le nord de la Bactriane est occupé par les Turks 
qui deviennent les maîtres de toute cette partie de l'Asie anté- 
rieure jusqu'à l’Oxus et même au delà jusqu’à l’Altaï, s’il faut en 
croire les auteurs byzantins. Ils continuent la lutte avec les 
derniers Sassanides, et les historiens orientaux sont pleins du 
récit de ces expéditions. Leurs rois portaient le titre de Æhäkdn 
et les reines, celui de Khdtün. En 569, leur chef Silzibul ou 
Dizabul (le Ti-teou-pou-li ou Ta-no-pou-li d'après Rémusat, Sha- 
po-li-o d’après Cunningham et autres) envoie à Constantinople le 
prince Maniach * pour former une alliance contre les Perses. Les 
ambassadeurs turks sont accompagnés à leur retour en Asie 
par Zémarque comte d'Orient qui se rendit jusqu'aux monts 
Altaï où siégeait le grand Khan et revint à Byzance par le lac 
Aral, le nord de la Caspienne, le Volga, la Colchide, la mer Noire 


. 1. Specht, op. L., p. 338. Les premiers Turks faisaient de même, à l'époque 
nomade (Stanislas Julien, p. 351.) Le voyageur chinois Hoeï Sing, qui visita 
l'Inde et les contrées occidentales (Si yu) en 518 de notre ère, dit que les 
Ephtalites n’ont pas de caractères d'écriture (traduction de Samuel Beal, Lond., 
1869, p. 184.) 

2. Sur la conquête du pays des Haïtàl, Haïâtal, v. Tabari p. 159, Maçoudi, 
II, p. 195 et 203. 

3. Voir le récit de l’entrevue entre Maniach et l’empereur Justin dans 
Lebeau, op. L., 1. X, p. 53 et sqq. Les auteurs byzantins Théophylacte Simo- 
catta et surtout Menander, nous ont laissé des détails très curieux sur les 
rapports de l'empire grec avec les nations barbares qui l'entouraient, et 
notamment sur les Turks (les successeurs des anciens Saces dit Menander), 
le khakân Xayav tv Toüpruv, les villes de la haute Asie : Taugas, Khoubdan, 
le pays des Moukri, le pays des Kirchis, le Mont Ecteg, ou Altaiï, etc. C’est en 
558, sous Justinien, qu’eut lieu la première ambassade des Turks à Constan- 
tinople; Théophane, qui nous fait connaitre cet événement, nous apprend que 
le chef des Turks s'appelait Askel (Y-sie-ki-ko-lo de Deguignes) et qu'il pre- 
nait le titre de roi des Kermichions, nom que les Perses donnaient aussi aux 
Turks. 
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et Trébizonde. Quatre autres ambassadeurs furent envoyés par 


_ les Romains dans la haute-Asie ; le cinquième, Valentin, un des 


gardes de l’empereur Tibère IL, accompagné de plus de cent 
Turks pris parmi ceux qui étaient établis à Constantinople (ce qui 
prouve des relations suivies entre les deux peuples) se rendit en 
l'an 580 par le nord de lamer Caspienne dans le centre de l’Asie, 
près du roi Toÿréavôes, Gan-lou des Chinois, fils de Dizabul qui 
venait de mourir et vit en même temps un autre prince nommé 
’Apoihas (en turc Arslam, nom bien connu) et le roi Tapèou (Ta 
Teou)'. Enfin dix-huit ans plus tard, sous l'empereur Maurice 
(en 598), à la suite d’une guerre civile mentionnée par les au- 
teurs chinois et par les historiens byzantins, une nouvelle am- 
bassade des Turks arriva à Constantinople pour annoncer que la 
paix était rétablie dans la haute Asie”, 


LIV. Je n'insiste pas autrement sur tous ces faits, quoiqu'ils 
soient généralement peu connus ; on en trouvera le récit très dé- 
taillé dans les auteurs grecs contemporains qui ont vu et connu 
les personnages et nous donnent des renseignements fort curieux 
sur les populations tartares. Ce que j'ai dit de ces relations de 
bonne intelligence et d'amitié qui subsistaient entre l'empire 
grec et les Turks, suffira pour montrer le degré relatif de civili- 
sation et d'importance politique auquel était parvenue très rapi- 
dement la nation des Tou-kiou. 

Nous ne possédons aucune monnaie des Turks de cette époque, 
ou du moins je crois que les monnaies à légendes scythiques dont 
je parlerai plus loin, ont été frappées par les petits Yue-tchi el 
non par les Turks. Nous savons cependant qu'ils avaient une 
écriture. Lors de l'ambassade de 569, Maniach remit à Justin Il 
une lettre écrite en langue scythique (rà ypéupa à oxvôtxév) dit 
Menander* que l’empereur se fit traduire par ses interprètes. 

1. V. dans Lebeau, édilion Saint-Martin, Lome X, p. 469 à 180 le récit de 


cette entrevue et les discours échangés entre Valentin et le Khakan. 
2. Lebeau, op, L., p. 377. 


3. Lebeau, tome IX, p. 397 et tome X, p. 54; Cunningham, Arch. Survey, 
tome IT, (1871), p. 79. | 
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Quels étaient ces caractères scythiques ou plutôt sogdoïtes, car ce 
terme est aussi employé par Menander ? | 

Jusqu'ici on a enseigné que l'écriture actuelle de tous les 
peuples barbares (ouïgours, mongols, mandchous) était d’ori- 
gine araméenne et pouvait remonter au milieu du vi siècle de 
J.-C., bien que.le plus ancien spécimen de ce système d'écriture, 
connu par l'inscription de Singanfou, ne soit que de l'an 781. 
Mais depuis la découverte des monnaies anciennes de Bokhära, 
un nouvel élément vient d'entrer dans la question de l’origine 
de l'écriture tartare, et l’on peut affirmer maintenant que, lorsque 
les Nestoriens apportèrent, vers l’an 635, aux populations de 
l'Asie centrale, l'alphabet estranghelo vertical qui est devenu 
d’abord l'alphabet ouïgour, puis l’alphabet mongol, et enfin 
l'alphabet mandchou ! (v. supra, $ II, note), ces mêmes popula- 
ons possédaient déjà une écriture alphabétique remontant à 
plusieurs siècles. C'est sans doute à ce dernier système d'écriture 
que fait allusion Matouanlin quand il dit que sous l’empereur 
Hiao-Wen (471-500 de J.-C.) les Tchhe-se (ouigours) se servaient 
de caractères barbares *. Le pèlerin chinois Hiouen Thsang qui 
visitait la Sogdiane vers 645 de notre ère, constatait qu'il existait 
deux écritures différentes, savoir : dans le pays de Su-li (Nakhsheb 
et Bokhärâ) une écriture verticale de trente-deux lettres ° et dans 


4. On sait que le nestorien s'écrivait indistinctement soit horizontalement, 
soit de haut en bas (cf. Duval, Grumm. syriaque, p. 3), et que les peuples 
lartares qui ont adopté cet alphabet, ont choisi la lecture verticale, Rémusat 
(Recherches sur les langues Tartares, p. G0) avait nié le fait et attribuait 
l'origine verticale à l'influence chinoise; mais le passage de Hiouen-Thsang, 
cité plus bas, montre bien qu'au milieu du vf siècle, alors que les rap- 
ports littéraires entre la Chine et les contrées occidentales étaient nuls, la 
Sogdiane se servait déjà d’une écriture alphabétique se lisant de haut en bas. 

2. Rémusat, 6p. L., p. 45. 

3. D'après la traduction de Stan. Julien (t. 1, p. 12); trente lettres sculement 
suivant la nouvelle traduction anglaise de M. S. Beal (1. I, p. 26). Ces peuples 
de la Sogdiane et du Tokharestan avaient une certaine littérature et des 
mémoires historiques (Sku ki) au moment où ils ont été visités par Hiouen= 
Thsang, ce qui suppose un degré d'ancienneté déjà suffisant dans l'histoire 
de leur écriture, L'auteur chinois constate que les peuples du Tokharestan 
sont plus riches en monuments écrits que ceux ca Su-li (Stan. Julien, t. f, 
p. 24; S. Beal, t. I, p. 38). 


II SÉRIE, T. VI. 10 
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le Tu-ho-lo {Tokharestan, Balkh, le pays au Nord et au Sud de 
l’'Oxus) une écriture se lisant en travers (horizontale) de gauche 
à droite et composée de vingt-cinq signes radicaux. 

Nous ne savons pas ce que peut être cette dernière écriture 
s’écrivant de gauche à droite. C'était sans doute une écriture 
aryenne, mais à coup sûr, ce ne peut être ni de l’araméen ni du 
pehlvi. Par contre, le voyageur chinois ne mentionne pas un 
troisième système d'écriture également horizontale qui existait 
pourtant à la mème époque, puisque nous en avons des preuves 
matérielles, mais qui se lisait de droite à gauche; malgré l'omis- 
sion de Hiouen Thsang, on peut affirmer qu’en fait le pays de Suli 
et de Bokhârä a connu d’abord un alphabet horizontal se lisant 
de droite à gauche, et plus tard l’alphabet vertical, le seul qui ait 
survécu, composé primitivement de quatorze lettres, puis aug- 
menté par les Turks avec les trois formes initiale, médiale et finale. 

Quelle est cette écriture alphabétique se lisant de droite à 
gauche, dont jusqu’à présent, aucun exemple n’était connu? C'est 
très vraisemblablement le même que le gramma skutikon dont 
parle Menander, et le même que celui des monnaies de Bokhärû 
récemment déchiffré par M. P. Lerch de Saint-Pétersbourg. Il 
existe en effet certaines monnaies d'argent et de cuivre, à l’imi- 
tation du type sassanide, qui ont été signalées pour la première 
fois par Fraehn, en 1819, et qui portent deux légendes : l’une en 
pehlvi (ou en coufique, suivant les variétés), l’autre en caractères 
isolés ressemblant assez à du phénicien. M. Lerch a lu « Bükhär 
Khüddât » et a retrouvé, dans la légende pehlvie, des traces de 
« Mazdaisn bagi khà‘. » Ce sont des monnaies frappées à 


4. V. le dessin de ces pièces dans le volume du Congrès orientaliste de Saint- 
Pétersbourg, in-8, 1879, p. 429, et dans la savante notice de M. W. Tiesen- 
hausen sur la collection de monnaies orientales du comte Strogonof (1 vol. 
in-8, 1880, 58 p. LL, pl.). J'ai réuni, dans une des planches {ci-jointes, les 
légendes les plus nettes que j'ai pu trouver sur des empreintes qu'a bien 
voulu m'envoyer M. Tiesenhausen, conservateur au musée de l'Ermitage. La 
légende sogdienne signifie « Seigneur de Bokhärà ; » le mot Khüdddt est Je 
Khüdahän, Khüdah, Khédive que nous avons déjà rencontré. — M. Stickel a 
publié une pièce du mème type, mais plus grossière, dans le deuxième 
cahier de son Haundbuch, p. 121, n° 90. 
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Bokhärä par les souverains locaux avant la conquètle arabe. L’é- 
criture est alphabétique, d’origine certainement araméenne et a 
pu être introduite dans le Turkestan à l’époque arsacide vers le 
second siècle de notre ère par les monnaies persépolitaines que 
nous avons décrites ci-dessus, ou peut-être même plus tôt, par les 
monpaies des satrapes. On ignore, quant à présent, le nom du 
souverain qui a fait frapper ces pièces aux vi’ et vu‘ siècles, avant 
l'invasion musulmane qui est de l’an 709; quant à celles qui 
ont une légende coufique, elles sont de l'époque arabe; elles 
portent le nom du khalife ommiade E]-Mahdi:. Il résulte de ce 
qui précède, que l'introduction de l'écriture chez les peuples 
Tartares est beaucoup plus ancienne que l’on ne l'avait cru 
jusqu'ici; toutefois l’adoption de l’écriture estranghelo reste en 
réalité l'événement le plus important, car c'est à lui que remon- 
tent la formation et l'usage des alphabets encore usités aujour- 
d'hui chez les Mongols et les Mandchous (les Ouïgours ont, 
depuis, adopté l'alphabet arabe). 


LV. On a vu ci-dessus que Khosroës [°* Nouchirvän avait 
épousé une princesse tartare; c'était la fille du Khàäkän et de la 
Khâtün et son nom était Käkin ou Kaièn°. Ce mariage eut lieu 
vers 360 et le fruit de cette union fut Hormuzd qui, quoique le 
plus jeune des fils de Nouchirvàän, lui succéda en 579 (Hormis- 
das IV). Malgré cette alliance, les Turks et les Sassanides furent 
constamment en guerre : Nouchirvän s'était emparé un moment 
du Tokharistan, de Balkh, du nord du Khoràssän et de la Sog- 
diane; mais cette occupation ne fut que passagère, car les der- 
niers Sassanides ne furent pas heureux dans leurs guerres contre 
leurs voisins du Nord; les Turks restèrent maitres de la Bak- 
triane en même temps que dans cette partie de l’Asie, reparais- 


4. D'après M. Ed. Thomas ({ndiun antiquury, 1879, p. 269-273) ces pièces 
seraient d'un autre personnage, Mohamed el Mahdi qui régnait à Bokhârà 
en ee hég. (760 de J.-C ). 

. V. Tabari, p. 264; et dans Mirkhond, p. 9392, tous les détails de ce 


Hormuzd était. appelé chez les Perses, Tur kzddeh «le fils de la 
Turque, » 
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sent, vers 550 ou l'an 600 de J.-C. les Scythes Yue- tchi pour 
former des royaumes secondaires. | 

Les Chinois donnent à ces Yue-tch1 postérieurs le nom de 
« petits (siao) Yue-tchi. » Ils régnèrent à Kâboul et à Peshâver 
(en chinois Fo-lu-sha) d'une manière plus ou moins continue, 
sous le nom de katur ou katiürmän (5la,S2S cf. Ki-to-lo, le nom 
de leur aïeul) jusqu’à la fin du 1x° siècle, époque à laquelle ils 
furent remplacés par une dynastie brahmanique indienne. 
D'autres principautés, d’origine également scythique, régnaient à 
Kapisa et à Bamiân*. Toutes ces populations suivaient, les unes 
le culte du feu, d’autres le bouddhisme: le Tokharestan était 
bouddhique, au rapport d'Hiouen Thsang et, je crois que les 
petits Yue-tchi étaient mazdéens si l’on en juge par le symbole du 
pyrée avec les deux assistants, qui se trouve invariablement sur 
toutes les monnaies de cette époque, mème sur celles qui ont le 
type tartare le plus accentué. Les trois langues qui avaient cours 
dans cette portion de l’Asie centrale et du Nord de l'Inde étaient 
le scythique, le pehlvi et le prâkrit, ce dernier écrit en caractères 
devanàgaris du vi siècle. Toutes les trois se trouvent employées 
sur les monnaies indo-pehlvies, indo-sassanides etindo-tartares. 
Dans les inscriptions monumentales, le devanâgari est seul usité, 
le pehlvi ne se rencontre que chez les Sassanides et dans la Perse 
proprement dite ; quant au scythique, on n’a encore trouvé aucune 
inscription en cette langue. Une pareille découverte n’est pas 
impossible le jour où les savants d'Europe, Russes ou Anglais, 
pourront fouiller le sol de la Bactriane et du na comme 
on a fouillé le sol de l'Inde. 


4. V. Ed. Thomas, Coins of Kubul, 1846, p. 194; — Baladori dans Reinaud, 
Fragments arabes, elc., p. 182 et sqq. Les Arabes considéraient les gouver- 
neurs de Kâboul comme des princes d'origine turque; on voit que, en réalité, 
c’élaient des Kouchans ou petits Yuc-tchi. Le premier roi de la nouvelle dy- 
nastie indienne de Kàäboul est Syalapati, vers 887 de J.-C. — V. Bailey, Hindu- 
Kings of Kdbul dans le Numism. Chrenicle, 1882, p. 128 à 165 : Thomas, 
psc of the Guptas, 1881, p. 22, 

. Sur ces diverses principautés, v. Rémusat, Nouy. Mélanges asialiq. Fee 29, 
t. ï, p. 224 et sqq. 
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LVI. Je reviens à la description des monnaies indo-pehlvics 
proprement dites. Pendant que les vallées de Käboul et Bamiän 
étaient possédées par des rois Scythes kouchans, le Khorässän 
oriental, le Zäoulistan (Ghazna) étaient gouvernés par des princes 
indépendants, très probablement aussi de la famille des Kou- 
chans, mais vassaux des rois de Perse et, comme tels, soumis à 
la suzeraineté et à l'influence sassanide'. La religion était le 
mazdéisme, et le pehlvi, la langue officielle siuon des populations, 
du moins de la cour et de l’administration; l’écriture pehlvie est la 
seule employée sur les monnaies. J’attribue à cette période d'in- 
dépendance (environ de 530 à 600 de notre ère), les monnaies 
unilingues que j'ai classées ci-dessus sous la lettre A, mention- 
nant les noms de Khorässân et Zâoulistan (Zàboulistân) et dont 
voici la description sommaire : 

A. Cette subdivision comprend elle-même plusieurs variétés 
représentées par les fig. 1 et 2, de la planche qui accompagne le 
récent Mémoire de Ed. Thomas sur cette matière‘. Elles ont 
cependant cela de commun qu'elles paraissent avoir été émises 
dans le Khorässän ou les pays circonvoisins. Le n° { est tout à 
fait le type des Khosroës avec de courtes légendes en pehlvi, 
dans le champ du grenetis; les marges vides. On lit, suivant les 
exemplaires, tantôt Siwastän, tantôt Khorâssän. La pièce n° 2, 
qui se rapproche du type indien, contient les mots : Khorässän 
Malkà, Khuteifu Tarkhun (?), et le nom de pays Zâoulistän c’est-à- 
dire « roi du Khorassän. Khedive, Tarkhàân » ces deux derniers 
mots seraient des titres de dignité usités chez les populations du 
Khorassän et de Samarcande ainsi que nous l’apprennent Ibn 
Khordadbeh et Albirüni*. Le mot Khédive qui est, comme je l'ai 


4. Macoudi nous apprend (t. Il, p. 228) que Khosrou Parviz avait un sceau 
spécial pour la‘province du Khorassan. Ces provinces passèrent ensuite sous 
la domination des rois de Multän. 

2. Journal of Roy. As. Soc., 1883, 27 pages, 1 pl. malheureusement effacée. 

3, Tarkhün, le Khän des Tar(tares). Notre mot tartare est un redouble- 
ment de la racine (ar, tur, tür (migrare) qui avec le suffixe ük, a donné le 
nom de peuple tur-ük (turk) pron. chin. Tiou-Kiou, et avec le suffixe an, le 
mot tur-an (Touran). V. Koelle dans J.R. A. S.,1882. p.149 et sq, — Sur l'ori- 
gine du mot Khdn, v. Colcbrooke dans le même recueil, 4882, p. 406 etsqq, 
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expliqué ci-dessus, d'origine aryenne (sansc. svatva, zend Avad- 
hata ; v. S XXXIV), est entré dans la langue persane ss par 
le pehlvi des Sassanides et le dialecte de Bokhârà où il a la 
forme Khodah (Dieu, seigneur), khëddät des monnaies, Kho- 
dâhän de Macçoudi.. La lecture Tarkhän est très douteuse, je 
ne la trouve pas justifiée d’après la gravure que donne Thomas; 
ce serait plutôt suivant moi un nom propre qu’il faudrait lire 
(Tamoun, Tamounas ?) qu'une qualification. Il est impossible que 
ces monnaies soient anonymes; elles auraient donc été frappées 
par T.. roi du Khorässän'. Le Zâoul ou Zäboulistan est une 
des provinces de l’ancienne Arachosie, Araquitu des cunéiformes 
d’après Oppert (Ac. des inscr., 2 mars 1882), Harah-vaiti de 
l'Avesta (?), comprenant à peu près les villes de Kandahar, 
Ghazna jusqu'au Kâboul; par sa situation entre le Khorâssân et 
l'Indus, cette province formait le chaînon entre le royaume de 
Multän dont nous allons parler et l’orient de la Perse. Par leur 
aspect extérieur et l’absence de caractères sanscrits on peut sup- 
poser qu'il s’agit ici de pièces émises vers le milieu ou la fin du 
vi siècle par les gouverneurs du Khorâssän et de l'Arachosic 
avant la réunion de ces provinces au royaume de Multân. 


LVII. Sur les autres monnaies indiennes que nous avons à 
citer, du type et du module sassanide, et que j'ai classées sous 
les lettres B, C et D, les souverains s’intitulent à la fois rois 
du Multän, du Zaboulistän et enfin du Khorâssan. Soit que ces 
pièces aient le revers du pyrée, soit qu'elles aient l'effigie du 
dieu solaire Aditya, elles peuvent être considérées comme ayant 
été frappées par des rois de Multän ou par des vassaux de Mul- 
tân. La variété monétaire représentée par la lettre E est égale- 
ment de la période des rois de Multân; quant à la lettre F, je 
crois qu'elle est postérieure à cette période, ainsi que je l’expli- 
querai plus loin. | 


1. 11 m'a'élé impossible de me procureraucune empreinte de celte monnaie, 
en sorle que j'en suis réduit aux conjectures. 
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LVIIL. On sait par les historiens arabes et persans de l'Inde 
(voir notamment le 7chatchnameh*) que tout le pays situé dans 
le Pendjàb proprement dit et dont les capitales étaient Alor * et 
Multân, a appartenu pendant environ cent cinquante ans (de 490 
à 632 de J.-C. à la dynastie des Râï (rajas). Le plus ancien des 
souverains de cette famille est Râï Diwäidj qui régnait par con- 
séquent au commencement du vr siècle. Ses successeurs furent 
Siharas, Sähast, Siharas IL, et Sahasi IT; ce fut sous le règne de 
ce dernier que Tchatch, fils du Brahmane Silâidj, devint ministre, 
puis s’empara du trône, l’an X de l'Hégire (632 de J.-C.). Il fut 
obligé de conquérir la plus grande partie de ses États, et c’est 
ainsi que Muliân, qui était restée fidèle à la dynastie légitime 
représentée par Badjhrà * frère de Sähasi II, fut obligée de sou- 
tenir un long siège contre Tchatch, en même temps que Sahiwal, 
neveu de Badjhrà défendait la forteresse de Sikka, située de 
l’autre côté de la rivière (le Ràvi). Le roi de Multaän, Badjhrä, 
demanda assistance au roi du Kachemire, alors très puissant, 
mais ses envoyés arrivèrent au Kachemire juste au moment dela 
mort de Vikrâmaditya roi de ce pays (602-634) et de son rempla- 
cement par Balâditya son fils (634-645). Les secours ne vinrent 
pas et les deux défenseurs de Sikka et de Multân furent obligés 
de capituler; Badjhrâ se retira dans le Kachemir et Tchatch prit 
possession de Multän en l’an 637. Il fit ensuite la conquête de 
tout le Sindh et du Sewistän. En 672 1l meurt et a pour succes- 
seur son neveu Dähir qui règne jusqu'à la conquête arabe en 
115. A l’époque du voyageur chinois Hiouen-Thsang (629-645 
de J.-C.), Multân était une sorte de ville sainte qui était célèbre 


1. Dans l'édition de sir H. M. Elliot : the History of India as told by ils own 
historians, tome I, London, 1867, p. 131 à 212 et p. 353 à 540. — V. 
aussi Fergusson J. R. A. S., 1870, p. 97; Cunningham, Archaenlogical Survey, 
t V. p. 123. 

2e Fe ruines d’'Alor (al Rûr de Maçoudi) sont entre Bhakkas et Khairpur, 
près du village de Rori. (Elltot, op. [., p. 363,) 

3, Ce nom est écrit Djibawin chez quelques historiens persans (Cunning- 
ham, loc. laud., p. 120). 

4. Ce nom doit être d’origine turque; on trouva des Boghrä dans les sou- 
verains du Khwäârism. 
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par son temple du soleil et par les riches ex-voto que l'on y 
apportait de toutes les parties de l'Inde”. 


LIX. Telle est en résumé l'histoire du pays de Multän pendant 
environ deux siècles. Malheureusement il ne nous est resté 
aucune monnaic des différents râi dont les noms nous ont été 
transmis par les historiens et que j'ai donnés ci-dessus. D’après 
les monnaies unilingues, bilingues ou trilingues qui portent le 
nom de Multän, on voit que les souverains de ce pays possé- 
daient en même temps le Zaboulistân et le Khorässän depuis le 
commencement du vn° siècle ou la fin du siècle précédent, qu'ils 
prenaient les titres de Khutaïf ou Khutif (Khédive) ct de Malkà 
(roi) qu'ils avaient empruntés aux Iranicns, à côté du Srz indien, 
appellation nationale”. 

Toutes sont au nom de Vasudeva Bahman ou Brakman (lettres 
B, C et D}, car les deux formes sont possibles : brahman a pu 
devenir bahman par la suppression de r en prâcrit, et, d’un autre 
côté, bahman est un mot persan. C'est le nom d’un des rois 
héroïques de la Perse qui aurait très bien pu avoir été adopté 
par des princes de l'Inde, soit à cause de l’analogie phonétique 
avec le nom du dieu, soit par suite du voisinage sassanide”. 
Mais, nous le repétons, il n’existe dans les écrits historiques, 
aucun souverain à cette époque, du nom de Bahman. Il n’y en a 
pas davantage du nom de Vasudeva, en tant que souverain de 


4. On l’appelait La maison d’or et Brahma, d'après la légende, y avait 
déposé un livre des calculs relatifs à l’origine des choses (Macoudi, IE, p. 151 
et 376). Sous la domination musulmane, Multän était une place forte impor- 
tante ; elle avait ses rois particuliers (V. Prinsep, Useful Tables, p.315). — Sur 
la description! par Hiouen-Tlisang et Albirûüni, v. Reinaud, Mém. sur l'Inde, 
p. 98, 154, etc. — Sur l'origine et les différents noms de Multân, Mulas- 
thânipüra, Kasyapapüra, la capitale des Mallii d'Alexandre, v. Cunningham, 
0p. L., p. 233 et la carte V de cet ouvrage. 

2. Il est à remarquer qu'ils n'avaient pas le titre de « roi des rois » mal- 
kân-malkd où mahardju. 

3. On retrouve ce nom dans Bahmanäbad, Ébnaosss d'Albirouni (Rei- 
naud, Mém. sur l'Inde et Mém. sur le Périple, 4864, p. 25), ville détruite par 
les Arabes el dont l'emplacement est incertain; on pense qu'elle était située 
à la pointe du delta de l'Indus. 


| 
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Multân; cette appellation générique empruntée au nom d’une 
divinité indoue (le dieu vasu ou vâsu) est au contraire extrème- 
ment fréquente dans les dynasties indiennes, tellement répandue 
qu'elle prête à la confusion et qu’elle ne peut être à elle seule, 
considérée comme un nom propre, pas plus que le nom de 
Arsace ou de César. | 

Malgré ces incertitudes M. Cunningham n’a pas hésité à faire 
du Vasudeva de nos monnaies, le roi de Multän qui fut dépossédé 
par le brahmane Tchatch en 637 et qui, ainsi qu'on vient de le 
voir, est connu dans l’histoire sous le nom de Badjhrà. La chose 
n’est pas impossible, même phonétiquement, car celui qui est au 
courant des grossières méprises auxquelles a donné lieu l'absence 
de points diacritiques dans les transcriptions arabes de noms 
propres ou de noms de lieux, pourra peut-être reconnaître dans 
Badjhra une altération de Badjhoua, basu deva*. En tous cas, 
aucun des noms des autres râis de Multän ne se rapproche 
autant du mot Vasudeva. Il faut donc, jusqu’à ce que la numis- 
matique indo-pehlvie soit plus riche en documents et plus 
avancée comme science, accepter cette assimilation, sous peine 
de ne pouvoir classer la plupart des monnaies, sinon toutes, au 
nom de Vasudeva Bahman. 

Est-ce à dire pour cela que toutes les monnaies au nom de Vasu- 
deva appartiennent au même personnage et qu'il faille assimiler 
Vasudeva à Bahman. Je ne le pense pas, sans pouvoir loute- 
fois rien affirmer à cet égard, vu l'incertitude qui pèse encore 
sur celie période de l’histoire de l'Inde. Il est très possible que la 
belle monnaie d'argent que je décrirai plus loin sous la lettre D 
soit, comme le veut Cunningham, une monnaie émise par Vasu- 
deva Badjhrä, le dernier défenseur de Multän, quoiqu'elle ait été 
frappée loin de Multân, mais je ne pense pas que les autres pièces 
(B et C) au revers du pyrée, puissent être attribuées au même 
personnage. 

Je n’insiste pas autrement sur ce point qui, je le répète, est 


4. Vasudeva est devenu BAZOAHO sur les monnaies indo-scythes du 
ter siècle de notre ère (v. supr&, LII). 
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encore dans le domaine des conjectures, et je vais donner la des- 
cription sommaire des monnaies frappées après la réunion du 
Khorâssän au royaume de Multân (lettres B, C, D, E). 


LX. — B. Grande pièce d’argent au beau type de Chosroës II, 
avec le pyrée au revers, assisté de deux servants. Les légendes 
sont toutes en pehlvi’. 

On lit sur la marge : pavan sham-1 Ddtär* Khutif Vahmän 
atch Multâän Malkä « au nom du créateur, le Khédive Vahmän 
qui (est) roi de Multän ; » derrière la tête du roi, le monogramme 
bien connu qui se lit a/zut et à droite Khafur dont le sens 
n’est pas déterminé *. Sur le revers le mot aid, louange (à Dieu) 
qui est déjà connu par les monnaies sassanides où il apparaît 
pour la première fois en 601 de J.-C. sous Khosru Parviz, et le 
nom de la province Zâoul: le resteest incertain. Pour les raisons 
que j'ai données ci-dessus je ne rechercherai pas quel est ce 
Vahmän, roi de Multân; je viens de faire observer que ce ne. 
pouvait être le même que le Vasudeva-Bahmän dont il sera ques- 
lion plus loin, sousla lettre D. La pièce a dû être frappée au chef- 
lieu du Zäboulistân, peut-être dans la ville de Pendjaï que nous 
trouverons plus loin sur une autre monnaie, et non à Multän 
même, ainsi que le prouve le pyrée, symbole de la religion des 
populations iraniennes de l’ouest de l’Indus; nous avons donc 

1. V. Ed.-Thomas, planche annexée à son mémoire précité. (J. R. AÀ.Ss., 
1883), fig. 3. collection A. Grant. Le musée royal de Berlin possède aussi un 
exemplaire de cette pièce. V. Zeilsch. f. Numism., XV, p, 12.) M. Ad. Erman, 
un des conservateurs, a bien voulu m'en envoyer une empreinte, dont le 
dessin se trouve sur la planche ci-jointe, fig. 5. C'est M. Thomas qui a le 
premier déchiffré ces monnaies de Multän. 

2. Formule connue par les livres religieux. On la trouve, par exemple, en 
tète du Boundehesh et de plusieurs livres pehlvi : « pavan sham ? ddtdr 
Anhuma. » 

3. Par suite de l'incertitude que présente la lecture des groupes de lettres, 
en peblvi, on peut aussi bien lire : Khafur, que : dipur, shafub, shaful, izapur 
iàpul, etc., etc. M. Thomas (0p. L., p. 20) proposerait safura ou sufrai, nom 
d’un gouverneur du Seistan sous Firouz (459-486) ou d’un autre personnage 
contemporain de Kobad (490-530 de J.-C.) Les lectures 1apul 1zapul et même 
Dizapul rappellent des noms propres de souverains scythes contemporains. 


Je dois noter toutefois que le dernier caractère que nous transcrivons ici, paf 
r (forme que l'r n’a pas dans les manuscrits) est plutôt un b, 
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affaire ici à une pièce émise dans la Perse orientale, mais assez 
loin de l’Indus, par un prince qui s’intitule roi de Multân, et 
_ pour les besoins commerciaux des populations ignicoles de cette 
partie de l'Iran. 


LXI. — C. La pièce suivante appartient comme les précédentes 
au premier groupe des monnaies indo-sassanides, celui au revers 
du pyrée. Seulement nous nous trouvons ici en présence d’une 
monnaie trilingue. Voici la description de cette variété : 

Au revers le pyrée accosté de deux servants, surmonté du globe 
ailé ; à l'avers le buste imberbe et perlé, la couronne garnie des 
ailes sassanides. (Planche ci-jointe, n° 4.) La légende est : dans 
le champ de l’avers en caractères devanägaris, dans le champ 
du revers en caractères pehlvis, et sur les deux marges circu- 
laires, en caractères inconnus tantôt isolés, tantôt liés entre eux, 
affectant une forme cursive, et auxquels on conserve le nom de 
Scythiques que leur a donnés Prinsep. J'ai déjà dit quelques : 
mots ci-dessus, des écritures lartares. On rencontre ces carac- 
tères scythiques pour la première fois sur les monnaies indo- 
scythes de la basse époque à côté de caractères grec-barbares et 
sur une très belle pièce d'argent de l’an VII (tomand) de Chos- 
roès I, sur la marge circulaire de laquelle ils tiennent une place 
importante ‘. Ici, sur la variété indo-sassanide qui nous occupe, 
le pehlvi et le devanâgari n’ont que très peu d'importance, c’est 
le scythique qui tient les deux marges. Sur d’autres pièces 1l 
n'est représenté que par quelques caractères, ou même simple- 
ment sous forme de contremarque comme dans quelques mon- 
naies pehlvi-arabes de l’an 63 et de l’an 75 de l’hégire. (Thomas, 
J.R. A.S., 1850, p. 329 à 332 ct 1883, p. 25.) La fréquence de 
l'emploi de cette écriture inconnue, à différentes époques, pen- 
dant un espace de plusieurs siècles, ne permet pas de douter qu'il 
s'agisse là d’une langue tartare parlée par des populations tar- 


1. V. Thomas dansJ. R. A.S., 1850, p. 333 et sqq. — Bartholomaei, p. XXIT, 
n° 14. V. aussi pl. XXX, n° #44, une autre monnaie pehlvi-scythique qui 
paraît être de Chosroës Il; elle porte la date de l'an sept ou trente-sept, 
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tares au milieu de pays aryens comme le Khorâssäân, le haut Kà- 
boul et le haut Indus /notamment à Kapisa et a Bamiän). D'après 
ce que j'ai dit ci-dessus ($ LIV) sur l'écriture des Turks, je ne 
crois pas que les légendes en scythique cursif représentent la 
langue des souverains turks qui régnaient sur Les bords de 
l’Oxus ct dans le Turkestan, mais bien plutôt celle des Yuc- 
Tchi postérieurs; en tous cas due que nous voyons fhigurée 
sur les pièces perso-scythiques ou indo-sassanides, n'a rien de 
commun avec l'alphabet vertical dont parle Hiouen Thsang. Ce 
serait peut être l'alphabet horizontal de Tou-ho-lo (Tokharestan), 
mais il me paraît, quant à présent, fort difficile de rien décider 
tant que ces écritures elles-mêmes resteront inconnues ou indi- 
chiffrées. | 

À cet égard il existe plusieurs variétés de types et de légendes, 
Nous n'avons pas à nous occuper ici des pièces frappées par les 
Yue-Tchi (monnaies perso-scythiques), mais seulement de celles 
émises par des princes aryens (perses ou indiens) et qui étaient 
destinées à circuler sur une vaste étendue de territoire, depuis 
le centre de l'Inde jusqu'à l’Oxus et peut-être jusqu’à la mer 
d'Aral, c'est ce qui explique ainsi la présence de deux et même 
de trois langues sur une mème pièce. 

La monnaie qui fait l’objet du présent paragraphe est surtout 
remarquable par sa double légende scythique qui orne les marges 
des deux côtés de la pièce. La légende devanagari comprend huit 
caractères, dont quelques-uns d’une lecture douteuse. Prinsep a 
proposé « Sri Vahara Vakhu deva‘ ; » Wilson : « Sri Vahmana 
Vakhu deva. » La lecture Vahara est plus conforme à la paléo- 
graphie de l'époque : le signe que Wilson traduit par » et Prinsep 
par r, cst bien en réalité un 7’; en tous cas il ne pourrait être un 
ñ qui n’avait pas cetle forme au vr' siècle. De même l’. de Vahara 
serait plutôt un »2 (Vamara). Malgré ces observations gra- 
phiques, la lecture Bahmana scrait encore à préférer, ayant 
l'avantage de fournir un nom connu. Dans le champ du revers, 


. Vakhu, forme dialectale du nord, pour Vi par changement ordinaire 
de. s en sk el de sk en kh. 
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en caractères pehlvis, le symbole a/fzu et la légende « pavan sham 
1 Dât» qui a été expliquée ci-dessus. Il s’agit donc ici très proba- 
blement d’une pièce d'un Bahman Vasu deva, frappée pour les 
pays tartares. | 


LXII. — D. J'ai compris sous les trois lettres D, E, F, formant 
le $ II de ma classification, trois variétés de pièces qui n'ont de 
commun entre elles que le revers, ce qui les rattache aux mon- 
naies de Multân, mais qui, en réalité, appartiennent à trois per- 
sonnages différents. | | 

La première, celle que je désigne par la lettre D, est la pièce 
de Vasudeva Bahman Badjhra. Elle présente, sur l’avers : le 
buste de face du souverain, imitation byzantine, mais avec la 
barbe, les cheveux longs terminés par les deux touffes sassanides 
et surmontés de la couronne ailée de Chosroës IT. — Au revers, 
au licu du pyrée, se trouve le buste également de face d’un per- 
sonnage imberbe coiffé d’une tiare sphérique et les cheveux 
séparés et roulés à l’indienne des deux côtés de la tête, flam- 
boyant sur le sommet, suivant l’expression de Longpérier. C’est 
M. A. Cunningham‘ qui le premier a démontré que la figure du 
revers ne pouvait être autre que le dieu solaire appelé Aditya, 
dont le temple était à Multân ainsi qu’on l’a dit ci-dessus. On ne 
trouve du reste ce genre de revers que sur les monnaies deMultan. 

Les rares monnaies de Vasudeva sont en argent et bilingues : 
pehlvi et sanscerit. On lit (V. planche ci-jointe, n° 5), sur la face, 
en pehlvi : gadman afzût saf varsu tif, pavan sham-i Dât saf var- 
sau 1f vahmän atch Multdn Malkd « que sa Majesté vive, sri 
varsu-deva, au nom du créateur, sri varsu-deva Vahmäân qui (est) 
rot de Multân. » Sur le revers, également en pehlvi : Patchaï 
Zdoulistan (litt. Padjhi Zaüliân), et en devanagari sri vasu deva. 

1. Cunningham, Archaeol. Survey, t. V (1875), p. 123. Prinsep y voyait le 
buste de Mithra. — Le type solaire sur les monnaies de l'Inde est très ancien; 
on le trouve sur les pièces de la dynastie des Sanga dès le commencement 
du ne siècle avant J.-C. (V. J.R. A.S. Bengale, 1880, p.87 pl. VII et VIIL.) On 
rencontre des figures analogues à Aditya sur les bas-reliefs des grottes 


d'Elurä. V. Burgess, Elura Caves, in-4, 1883, Lond., notamment les pl. XII] 
el XIX. 
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L'assimilation de saf ou sif varsu tif à la légende devanagari 
« srl vasu deva » n’est pas douteuse, malgré la difficulté d’ex- 
pliquer comment sri a pu s’altérer en s:/. Les mots pehlvis de la 
marge du revers sont d’une lecture difficile. M. Ed. Thomas (op. 
laud. ; p. 20) propose sa/far parmänashän; je crois qu’on doit lire 
saf paramd pour sri paramd « le seigneur suprême » et renon- 
cer, quant à présent, à transcrire le surplus. 

Si Patchaï désigne un nom de ville, ce serait très probable- 
ment la ville de Pandjawai (Pendjouähi des Arabes) qui fut la 
capitale de l’Arachosie et du Zaboulistan et dont les ruines se 
trouvent près de Kandahar dans l'Afghanistan actuel'. C'est à cet 
atelier monétaire qu'avait été frappée la pièce de Vasudeva Bad- 
jhrà à l'époque où le Zaboulistan faisait encore partie du royaume 
de Multân, et par conséquent avant le démembrement de ce 
royaume causé par l’usurpation du Brahmane Tchatch en 637 
de J.-C. Badjhrà étant le frère de Sähasi II (Raï sähasi sh4hi), 
n'a cu, comme ce dernier, qu’un règne très court. C’est donc 
entre 630 et 637 environ, qu’il faut placer l'émission de la mon- 
naie bilingue qui vient d’être décrite. 


LXITL.—E. Quelques années auparavant, sous le Râï Siharas IT, 
prédécesseur de Sähasi IT, le Sindhavait été envahi par les armées 
persanes; le roi indigène fut battu et tué, et Multän occupé tem- 
porairement par les troupes victorieuses du souverain sassanide 
alors régnant. C’est à cet événement que se rapporte l'émission 
d'une monnaie d'argent unilingue très rare qui a été publiée 
pour la première fois en 1801 par Ouseley, puis par Longpérier 
en 1840 et par Cunningham en 1875 *. Elle représente d'un côté 
la tête de Chosroës, mais de face à la façon byzantine ‘, avec la 

1. C'est l'’AXeävèpeca ’Apaywräv. Le hourg de Pandjawài « Les cinq 
rivières » existe encore aujourd'hui au confluent de l’Arghesan et du Tar- 
nak. V. Tomaschek, Histor. Topograph. von Persien, 1883, p. 57. 

2. W.Ouseley, Medul and gems, in-4, Lond., 1801, n° 8 de la pl. et p. 32 du 
texte; Longpérier, Méduilles Sassan., in-4, Paris. 1842, pl. XI, n°3 et p. 78 du 
texte ; Cunningham, Archaeol. Survey, 1. V, pl. 37 n°2. La gravure de Ouse- 


ley est celle où les caractères pehlvis sont le plus complets. 
3, Je crois qu’il est impossible, dans cette monnaie de Chosroës Il, de 
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légende gadman afzütà ou afzütan, Khosrui Malkän (Malkdà) 
« vive (augeatur) Sa Majesté Chosroës, roi des rois, » et sur le 
revers, le buste du dieu Aditya, les cheveux un peu différemment 
roulés ; à gauche la date kaft s1h (an trente sept du règne — 626 
de J.-C.), qui nous reporte au règne de Chosroès II ou Khosrou 
Parviz et nous indique que cette pièce a été frappée par ce 
monarque en l’honneur de sa conquête temporaire du pays de 
Multän. La présence du dieu soleil, au revers, se trouve ainsi 
expliquée. 

La légende pehlvie, à droite du buste, a été lue très diverse- 
ment : le premier mot Airdn semble indiscutable, c’est le nom bien 
connu de l'Iran. Ouseley, se fondant sur l’analogie qui existe en 
pehlvi, entre le sk et l’a, proposait de voir dans ce premier mot 
le nom de la reine shirin, la compagne célèbre de Chosroës II, 
dont le buste serait ainsi la reproduction ‘. Malgré tout ce qu’une 
pareille attribution aurait de séduisant et de poétique, il faut y 
renoncer en présence des autres monnaies de Mullân, décou- 
vertes depuis Ouseley et dont le revers représente, non une tête 
de femme, mais la figure du soleil sous les traits d’un jeune 
” homme, à l'instar de l'Apollon grec. Les caractères pchlvis du 
reste se prêteraient aussi difficilement à cette interprétation. Le 
restant de la légende est très incertain ; M. de Longpérier n'avait 
pas pu le déchiffrer; M. Mordtmann a lu successivement a/fzud 
Uzaina, puis afzud kirman (Z. D. M. G., 1854, p. 133), puis enfin 


méconnaitre l’imitalion du type des fels de cuivre grand module de Justinien 
qui circulaient sans doute en Asie à côté des pièces sassanides, L'imitation 
est surtout remarquable dans la pièce d'or, datée de l'an 34, figurée dans le 
Recueil de Bartholomaeiï et Dorn, pl. 24, n° 45, et que je crois appartenir à 
Chosreës II (et non à Chosroës I, d'après l'attribution de Lougpérier, Bartho- 
lomaei et Mordtmann) : l’analogie avec la pièce indo-sassanide est frappante. 
Ker Porter l'avait publiée et décrite d’une manière imparfaite (Travels in 
Persia, in-4, 1824, pl. 58 n° 10, texte II, p. 133). C'est M. Mordtmann qui l’a 
déchiffrée, v. Z. D. M. G., 1880, p.122. Les caractères pehlvis sont tout à fait 
ceux de l’époque indo-sassanide, du vue siècle; par la comparaison avec les 
monnaies de Chosroës I, on voit de suite la différence. 

4. M, Mordimann (Z, D. M. G., 1880, p. 140) croit également que le buste 
du revers est celui de la femme de Chosroès. Olshausen (op. L., p. 66) qui 
mentionne cette pièce, regrelte que les inscriptions soient si peu claires; 
l'illustre savant de Berlin n'uvait sans doute pas pu consulter l'original. 
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afsud hù din « qu’Iran vive bien par la justice. » (Z.,1880; p.140.) 
M. Ed. Thomas (édit. de Prinsep, II, p. 115) renonce à inter- 
préter le dernier mot. Les trois gravures des ouvrages de Ouseley, 
Longpérier et Cunningham paraissent être la reproduction l’une 
de l’autre; le dessin que je donne surla planche ci-jointe (fig. 6), 
est d’après un nouvel estampage à la feuille d'étain pris sur l’ori- 
ginal de la pièce au cabinet de Vienne :. Il est facile de se rendre 
compte par l'examen de ce dessin, beaucoup plus exact que les 
gravures précédemment publiées, que la lecture « Irân afzüd hùü 
dinà » est très plausible. | | 


LXIV. — F. Monnaie d'argent #rilingue, la face a le type 
indo-scythique de trois quarts avec une couronne ornée de tri- 
cüla ou trident de Giva, et les fanons sassanides (on retrouve ce 
type sur les fresques de la grotte d'Adjanta, v. notamment J. 4.R. 
S. Bengale, 18178, pl. V.); le revers représente le dieu solaire de 
Multân avec légende circulaire en pehlvi; M. Ed. Thomas a lu : 
à gauche sf Tansif tef, à droite Takhhün Khorädssän Malkd. 
Dans le champ de la face, légende scythique paraissant composée 
de quatre caractères que l’on rencontre fréquemment et qui 
paraissent une imitation de la formule « gadman afzût. » La 
légende dévanâgari qui tient toute la marge de l’avers, a été lue 
de différentes manières par Prinsep, Wilson, Lassen, Thomas et 
A. Cunningham. Il y a peu de différence entre les lectures de 
ces deux derniers savants: voici comment a transcrit M. Cun- 
ningham : Sri Hitivi tcha Aîran tcha Paramécvaras sri shdhi tigin 
Devajarita (ou Devandrih) qu'il traduit ainsi : « le seigneur 
de Hitivi*, et de l'Iran, chef suprême, seigneur shähitigin (roi 


4. C’est M. E. R. von Bergmann, conservateur du cabinet des antiques à 
Vienne (Autriche) qui a bien voulu, sur ma demande, m'envoyer une em- 
preinte de cette médaille célèbre et unique. M. Mordimann avait, sans doute, 
vu l'original lui-même à Vienne avant de proposer sa dernière lecture ht, bien, 
dind, droit, justice, qui s'adapte très bien aux caractères pehlvis de la pièce. 

2, V. Prinsep, pl. V. n°* 10 et 11; Thomas, 6p. L., n° 5; Cunningham, 
Archaeol. Survey, V. p. 122 et pl. XXXVII no 1. Le musée de Berlin possède 
huit exemplaires de cette monnaie d'argent, dont quatre très beaux. 

3. Cunningham traduit Hilivi par Inde; ce serait alors un des noms 


- 
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vaillant) D. » Pour le savant général anglais, la pièce est de 
« Devajarita King of India and Persia; » mais ce roi est tout à 
fait inconnu, aussi propose-t-il de l'identifier avec Raï Diwäid}, 
le premier roi de Multân qui régnait, ainsi qu’on la vu ci-dessus, 
vers l’an 500 de J.-C. Je ne crois pas la pièce aussi ancienne; 
elle doit être à peu près de la même époque que les précédentes, 
et plutôt postérieure, ainsi que je vais le démontrer. Dans tous les 
cas elle n'aurait pas été frappée à Multân, mais de l’autre côté de 
l’Indus, dans le Khorâssän, ainsi que l’établissent les mots 
Khordssän malkd dont la lecture n’est pas douteuse. La version 
Takhhun que donne M. Thomas pour le mot qui précède, n’est 
pas admissible; elle suppose six lettres; or, sur tous les exem- 
plaires que j'ai consultés 1, il n’y a que cinq caractères que l’on 
peut lire tükin, tükà ou tikin et je crois qu’il est plus rationnel 
d'y voir un nom propre, le nom du roi du Khorâssän, qu’un titre 
honorifique comnie le tarkhün ou tarkhdn des peuples de Samar- 
cande (V. suprd $ LVIIT). Combinée avec la légende devanagarie, 
la légende pehlvie doit donner la solution du problème. 


LXV. — On vient de voir, en effet, que, pour M. Cunningham, 
le nom du souverain est Devajàäri avec l’épithète de shdhi tigin. 
Prinsep avait déchiffré Vdhztigana devajanita, c'est-à-dire « Vahi- 
tigana de race divine » (l’épithète est connue par d’autres mon- 
naies indiennes). Lassen * a adopté cette lecture et a interprété la 
légende (sanscrite) entière de la manière suivante : « Le fortuné 
(sri) Vähitigana de race divine, roi des Hitivira et de la Para- 


légendaires du pays. On sait que paramécvaru est aussi une des épithètes de 
Civa ; en doit-on conclure que le pays suivait la religion civaique? Je crois 
plutôt que les habitants ou du moins les souverains étaient adorateurs du 
feu, en tous cas l’ épithèle de paraméçvara (suprème seigneur) est assez fré- 
quente sur les monnaies indiennes. 

1. Je les dois encore à l'obligeance de M, Ad. Erman, qui m'a envoyé de 
Berlin les empreintes de six exemplaires différents de cette pièce. La légende 
devanâgari n’esi pas partout absolument la mème, ou du moins il ya 
quelques variantes de lettres qui permettent des variantes de lecture. C'est 
l'un de ces exemplaires que je donne sur la planche ci-jointe sous le n° 7. 

2. Lassen, Indische Alterthumsk., t. HI, p. 592. 


Hi° SÉRIE, T. VI, ii 
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dène aryenne. » Au sujet de la légende pehlvie, Lassen lisait 
d'après Olshausen‘ : à gauche ha/ft haftdt (dont le sens est 
« soixante dix-sept ») et à droite « monnaie du Khorassan, Merv. » 
La date 77 se rapporterait, d'après le savant professeur de Bonn, 
à une ère remontant à 598 de J.-C., époque où le Käboul et les 
pays circonvoisins se seraient affranchis du joug de Nouchirvan. 
L'année de cette pièce se rapporterait donc à 675 de J.-C. 
Quoique cette ère soit tout à fait imaginaire, je suis cependant 
d'avis que l’émission de cette monnaie doit être postérieure à 
l'an 640, c’est-à-dire à la chute du royaume de Multän et qu’elle 
doit provenir d’un prince du Khoräâssän, ayant adopté le type des 
monnaies de Multân. J’ajouterai toutefois, au point de vue gra- 
phique, que la lecture haft haftät est insuffisante pour rendre 
compte de tous les caractères que présente la pièce la mieux 
conservée de cette série”; la version siv sf tnsf tif (si éansif tir, 
sri tansif deva) est encore la meilleure bien qu’elle laisse inex- 
pliqués les deux derniers signes après &f*, et que le mot fansif, 
que M. Cunningham traduit par « vaillant, » soit inconnu. 

Quel est le nom du pays cité à côté de l'Iran ? Tout d’abord, je 
crois qu’on doit écarterlalecture Paradène, bien que ce pays soit 
parfaitement connu‘. Je ne puis davantage croire que Hitivi 
désigne l'Hind ou Inde; rien, que je sache, ne justifie cette appel- 
lation. ÆHitivira au contraire est d’une lecture certaine sur les 
divers exemplaires connus de cette pièce; 1l s’agit bien certaine- 
ment d'un nom de pays que je ne saurais identifier, mais qui se 


1. Olshausen, op. luud., p. 61. D'après ces deux savants, la pièce aurait été 
frappée à Merv (mervd au lieu de malkà) la Marginia d'Alexandre (v. suprà 
S XXX VI). Cette ville faisait parie de la Bactriane et plus tard du Khorassan:; 
elle n’est devenue tartare que depuis les invasions turques. 

2. V. ce qu'en dit M, Ed. Thomas dans J. R. A. S., 1850, p. 345. 

3. On lit tifnu ou tifni. M. Cunningham (op. L., p. 122) en fait le corres- 
pondant pehlvi Tefi du mot devanagari Diwähidj; sur quelques pièces on lit 
sif tansif sifu. V. planche ci-jointe lettre f. 

4 C'est l'ancien pays des Aparytes d'Hérodote, la apaëry" de Ptolémée 
(VI, 21, 4); Paradene de la carte de Peutinger; il est situé dans le nord de 
l'Afghanistan actuel, à l'ouest de Bamian. V. la carte de Kiepert etle Mémoire 
de Tomashek, Histor. Topogr. von Persien, p. #. La ville moderne a encore 
le nom de Pahrah. 
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rapporte aux environs du Khorassan. Peut-être désigne- -t-1] les 
pays tartares par rapport à l'Iran, pays aryen!. 


LXVIL — Après avoir discuté les diverses versions proposées 
pour l'interprétation de la monnaie trilingue au revers d’Aditya 
de Multân, je crois qu'on peut arriver à une solution intermé- 
diaire qui consiste à établir, entre les deux légendes, une corré- 
lation naturelle, comme cela arrive généralement dans toutes les 
monnaies bilingues, et, par suite, admettre que le nom du sou- 
verain doit se trouver reproduit dans les deux langues. Partant 
de ce principe, 1l faut chercher dans les deux légendes, le nom 
qui se prête le plus à cette restitution. Or, dans le cas qui nous 
occupe, il n’est pas difficile de voir que le mot Tikin, Tikan ou 
Tigin est celui qui réunit le plus les conditions requises. C’est 
un nom fréquent dans l'onomastique scythique et turque, depuis 
Bartikin, un des prédécesseurs de Kanishka (n° siècle avant J.-C.) 
jusqu'aux Alptikin, Sabaktikin, ctc., du moyen âge. Je crois 
donc qu’il y a quelque chance de certitude en lisant de la manière 
suivante l’ensemble de la légende : 

A l’avers, en devanagari : Sri Hitivira Atrana tcha Parameés- 
vara sri shdh1 Tigina devajanita « le seigneur de Hitivira et de 
l'Iran, chef suprême, le noble shah Tigin, de race divine, » et 
au revers, en pehlvi : « Sri tansif deva, Tikin roi du Khorâssän. » 

Cette pièce a été frappée dans le Khorâssän sur le type des mon- 
naies de Multân, après la séparation d’avec le royaume de Multän, 
c'est-à-dire après 637, date de l’usurpation de Tchatch ($ LVIIL)*. 


LX VII. — Il existe encore un grand nombre de pièces à l’imi- 
tation du type sassanide, avec le pyrée et des emblèmes boud- 
dhiques. La plupart ont été frappées par les petits Yue tchi qui 
régnaient dans le nord ouest de l’Inde, à Peshäver, à Käboul et 
à Bamiän, etc., ainsi qu'on l’a vu ci-dessus. Les légendes sont 
tantôt en devanâgari (le plus souvent avec les deux mots si shabt), 

4. V. Lassen, op. L., p. 592. 


2. V. Dorn, Mélang. usialiq., t. IT (1859) p. 527. Cunningham, Archacol. 
Survey, t. Il, p. 65, et V, p. 122. 
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tantôt en pseudo-pehlvi, c'est-à-dire en caractères que l'on pren- 
drait au premier abord pour du pehlvi, mais qui sont mêlés d’au- 
tres signes tout à fait inconnus‘; tantôt enfin en caractères scy- 
thiques. D’autres monnaies sont complètement anépigraphes el 
ne présentent qu’une imitation très grossière du type sassanide. 

Ces monnaies ont été trouvées en grand nombre dans le sol 
du nord-ouest de l'Inde, principalement dans les vallées du 
Käboul et du haut Indus. Elles offrent une grande variété et leur 
description comme leur classification méritent un travail tout 
spécial que je me propose d’entreprendre prochainement. Pour 
le moment je m'en tiens aux légendes pehlvies et, après avoir 
terminé tout ce que j'avais à dire sur l'Inde, je passe aux mon- 
naies pehlvies de l’époque arabe. 


ADDITIONS 


$ [l, note 2. — Époque de l'introduction de l'écriture araméenne dans 
l'Inde. — On sait que Darius conquit toute la Perse orientale jusqu’à l’Indus 
et qu'il pénétra dans la Gandharie ou haut Pendjab (Gandara, Hindus des 
inscriptions achéménides). D'après Hérodote (II, 94) l'Inde était la satrapie 
la plus imposée : elle payait à Darius un tribut de 300 talents de poudre 
d'or. L'introduction de l'écriture bactrienne, alphabet dit du nord-ouest, 
pourrait remonter à celte époque. V. dans le J. R. A. S., 1884, p. 326-359, un 
article de M. R. Cust sur cette question : toutes les opinions sur l'origine 
des deux alphabets indiens s’y trouvent résumées. 

$ IV, — Origine du mot pchlvi. Je dois dire cependant que la plupart des 
savants (Noeldeke, Oppert, Darmesteter) adoptent l'étymologie proposée par 
J. Olshausen, de pahlav — parthava, par le changement du groupe rth en Al : 
Artabàn le pehlvi dans le passage de Tabari (édit. Noeldeke, p. 7) est A. le 
parthavik, c’est-à-dire le Parthe. 

$ VI. — Origine des Parthes. Quinte Curce (VI, 2) dit de même « Scythae 
qui Parthos condidere ». D'après M. Keïper (Museon, juin 1885) le mot Ar- 
saces serail le perse urshaka « sincère ». 

$ VIT, — On trouve aussi chez les auteurs chinois, la forme An-sik qui est 
plus proche de Ar=sak (v. J, R. A. S., XIV, 1882, p. 81). pour désigner le 
pays des Parthes; an — ar comme en chinois anyam pour aryam. La Ni- 
saea où se trouvaient les sépultures des rois Parthes, est la ville moderne 
de Nisapour (Nisaea-pura). 

$ XXIX in fine. Dans leurs correspondances avec les rois arméniens, les 


1. Je comprends dans celle catégorie les monnaies d'argent sur lesquelles 
M. Ed. Thomas a lu les mots Pukatchmak ou Pakatchmazd, écrits avec des 
caractères ressemblant en effel à du peblvi ; on en trouvera un spécimen sur 


la planche ci-jointe (n° 8). 


* 
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rois de Perse prenaient les titres de « le plus glorieux des mazdiezn, élevé 
aussi haut que le soleil, roi des rois de l'Arik et de l'Anarik. » (V. Patkanian, 
Journ. Asiat., mars 1866, p. 116.) | 

$ XXX sur Lkpre sion shähän-shähi, Ce qui donne quelque certitude à 
- l'hypothèse de M. Noeldeke c’est que l’on trouve les mots shâähân shâhi em- 
ployés dans l’Inde à une époque très vraisemblablement antérieure aux Sas- 
sanides (cf. $ LIT). La forme shäh, abréviation du vieux perse Khshâyathiya, 
est donc très ancienne; la forme dialectale shähiya conservée dans les 
langues tartares (v. Sachau, Z. G. Khvarism, p. 481 note) est plus près du vieux 
perse. — Mème paragraphe. Le roi Yezdegerd, époux de Dineki, est Yezde- 
gerd Kadi, mort en 457, Sur cette reine Dinak ou Dineki, mère de Firouz et 
de Hormisdas INT, v. Tabari, p. 118. 

S XXXT. — Il s'agit dans la lettre de Chosroës II, de Bahram Tchubin, le 
célèbre général perse qui avait usurpé le pouvoir à la fin du règne de Hor- 
misdas [V et dont il existe quelques rares monnaies (v.Z.D.M.G.,1SR0, p.131), 
c'est le même que Bahram, VI, 590-591; il mourut en exil chez les Turks. 
Un de ses descendants, Saman, fonda plus tard, en Perse, sous le nom de Nasr 
ben Ahmed, la dynastie des Samanides qui règna de 261 à 389 de l'hégire. 

$ XLI in fine. Sur les deux inscriptions de Persépolis (Takht-i-Djemshid, 
v. Ouseley, IT, pl. XLIT), l’une est de Sapor III, l’autre d'un Hormisdas, peut- 
ètre le fils de Sapor 1°. 


DESCRIPTION DES PLANCHES 
No XVI er N° XXII 

Planche n° XVIIL. 

N° 4. Monnaie d'argent indo-parthe, avec la légende en carac- 
tères pehlvis «x25n “bn (?) ou malkd mikal. NV. Ed. Thomas, 
Indo- parthian coins, p. 5 et fig. 2. 

N° 2. Monnaie d’ar gent indo- parthe d’un autre type, avec la 
légende bilingue AZVAOC nn. Ed. Thomas, J. R. A. S., 1883, 

81, n°2. 

. Ne 3. Monnaie d'argent d’après un estampage du cabinet de 
Berlin envoyé par M. Ad. Erman (lettre B de ma classification) 
légende en pehlvi. 

N° 4. Monnaie d'argent d'après un estampage du musée de . 
Berlin envoyé par M. Ad. Erman {lettre C de ma classification), 
légende en devanagari, pehlvi et scythique. Cf. Wilson, Arzana 
antiqua, pl. XVII, n°8; et Prinsep, édit. Thomas, pl. XX XIII, n° 6. 

N° 5. Monnaie d'argent bilingue (pehlvi et devanagari) d’après 
la gravure de Prinsep, édit. Thomas, pl. VII, n° 6; Wilson, pl. 
XVII, n°6) et Cunningham, Archaeolog. Survey,1. V.pl. XXX.VIT, 
n° 3. (Lettre D de ma classification.) 

N° 6. Monnaic d'argent de Khosru-Parviz d’après un estam- 
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page du cabinet de Vienne, envoyé par M. R. von Bergmann 
(lettre E de ma classification). Légendes en pehlvi. 

N°7. Monnaie d'argent trilingue (devanagari, pehlvi et scy- 
thique) d’après une empreinte du musée de Berlin; cf. la gravure 
de Prinsep, op. L., pl. V. n°10 et 44, et Cunningham, op. d., 
pl. XXX VII n°1 (lettre F de ma classification). 

N° 8. Monnaie scythique, type sassanide avec la tête de buffle, 
et le pyrée. Légende en caractères pseudo-pehlvis paraissant for- 
mer le mot K Pakatchmazd (v. Prinsep, pl. XXXIIL, n° 8). 

Légendes pehlvies des pièces ci-dessus : 

a. Pavan shami Dâtar Khûtifu vahmän atch Multän malka 
(v. $ LX). 

b. Pavan shami (Dât sif varsau tif ?) Vahmän atch Multän 
mâlkä; les mots entre crochets sont douteux sur la pièce n° 5. (v. 
$ LXID,. 

c. Tikän Khorässän malkä ($ LXIV). 

d, Hafît sih (v. S LXIT. 

ee. Padj-haï ou patchâï Zaûliän (pour Zaoulistan, $ LXID. 

f. Sif tansif sifu ($ LXV, note). 

g. Khusrüi malkân malkä ($ LXIII). 

hk. Irân afzüt hù dinà (S LXIIL 

k. Iabül (v. $ LX). 

[. Afid (zb2d). 


: Planche XXII. 

Pour la planche de légendes pehlvies je me suis efforcé de 
donner aussi exactement que possible, le fac-similé des carac- 
tères suivant les époques. J’ai intercalé à titre de curiosité les 
légendes des monnaies de Bokhärà dont j'ai parlé sous le $ LIV. 
— Voici la transcription de l'inscription de Narsès : 4 Ptkri zn-1 
(ou zk-i) mzdisn, 2 bgi Nirshi, 3 mikan mlka, # airan v aniran, 
5 mauctri mn izdan bri. 7 mzdisn bgi shhpuhri, 7 mlkan-mika 
airan, 8 v aniran mnuctri mn, 9 izdan npi bgi, 40 arthshtr mlkan, 
14 mlka « image ceci (es) du divin Narsès, roi des rois de l'Iran 
et de l'Aniran, rejeton céleste des dieux, fils du mazdéen le di- 
vin Sapor, roi des rois de l'Iran et de l’Aniran, rejeton céleste 
des dieux, petit-fils du divin Ardéchir roi des rois ». J'ai choisi 
cette inscription, comme specimen du sassanide monumental, 
parce qu'elle est une des plus courtes et des plus claires. 


En. Daouix. 


LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL 


ET 


LE SYMBOLISME DE LA ROUE 


(Suite et fin!) 


XXII 
SOLVUNTUR OBJECTA 


Nous craignons que cette étude n'ait paru longue au lecteur 
ct nous nous hâtons d’achever. Mais nous devons d’abord ré- 
pondre, par avance, à deux objections que nous nous étions 
faites nous-même, au début de nos recherches, et que le lecteur 
érudit ne manquera pas de nous poser : | 

4° Si la rouc est le symbole du soleil, comment oi que, 
sur quelques monuments, elle soit associée au foudre ? 

2° Comment se fait-il que les Romains aient assimilé à Jupiter, 
et non pas à Apollon, ce personnage que j'appelle « Île D 
gaulois du soleil ? » 


$ 1 

On a vu, dans plusieurs de nos gravures, le même dieu porter 
la roue et le foudre. Des autels sans inscriptions portent la roue 
et le foudre gravés ensemble sur leurs parois. Bien plus, la 
roue figure sur des monuments qui portent l'inscription FVLGVR 
CONDITVM * : on sait que l'endroit où la foudre était tombée 
était considéré comme sacré, et entouré, à ce titre, d'une en- 
ceinte : c’est Le puteal des Romaïns. De même chez les Cafres on 
fait uri sacrifice quand la foudre est tombée sur une maison ct 
cette maison ne doit plus être habitée. C’est ce que les Ro- 
mains et les Gallo-Romains exprimaient par la mention : Fulqur 


4. Voir la Revue de juillet-août, septembre 1884 el mars-avril, juin, Jjuillet- 
août 1885. 


2. Par exemple dans un monument de Montmiral, canton de Saint-Ma- 
mert (Gard), publié dans la Revue épigraphique de M. Allmer, 1. I, P: 232, 
3. Réville, Religion des peuples non civilisés, 1, I, p. 150. 
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conditum'. Rappelons enfin que, dans la statuette si curieuse 
trouvée, en 1866, à Vienne (Isère), les six petits marteaux (qui 
pour nous figurent le tonnerre), sont disposés à l'extrémité de 
six rayons concentriques autour d’un marteau central. C’est, en 
quelque sorte, une roue (sans la jante) forméc avec des marteaux*. 

Ilnous paraît étrange, aujourd'hui, de rapporter au même 
fait et au même objet le soleil et le tonnerre qui, pour nous, 
sont choses bien distinctes ; mais 1l faut juger les opinions et 
les croyances des époques anciennes, d’après la façon dont leur 
ignorance s'imaginait la nature, et non d’après nos propres idées 
scientifiques dont, aujourd’hui, le plus ignorant même a l’ins- 
tinct. Et nous ne devons pas être bien fiers à cet égard; car il 
n'y a pas beaucoup plus d’un siècle (depuis Franklin} que nous 
savons enfin comment la foudre est produite. Rien d’étrange 
qu'on eût pu croire que ce feu du ciel provint de la grande 
source du feu céleste, du solëil ; cette croyance pouvait paraître 
confirmée par une des formes que prend quelquefois le tonnerre, 
ce qu'on appelle familièrement la foudre en boule *. 

Au surplus, il est inutile de raisonner ici à priori, car il y a 
des textes anciens qui nous montrent et nous attestent cette 
théorie physique depuis si longtemps dépassée. 

Nous avons plus haut fait allusion à la façon d'obtenir le feu 
sacré chez les Indous, par la friction de deux morceaux de bois 
réunis sous Je nom commun d'arants. L’un était une rondelle 


1. C'est probablement à un fait de ce genre que se réfère une inscription 
(oute romaine par l'espril comme par la langue, conservée au Musée de 
Vienne (Dauphiné) : | 


FVLGVRI 
FVLMINI. 


Allmer, Inscriptions du Dauphiné, t. Il, p. 426, el pl. 1, n°2. 

2. Cette statuette, publiée par M. A. de Barthélemy, a été figurée dans le 
Musée archéologique de 1877; la gravure a été reproduite dans Mélusine, t. 1, 
col. 353. Nous reviendrons sur ce monument dans une étude que nous comp- 
tons consacrer à ce que nous appellerons, pour faire pendant au présent tra- 
vail, le Dieu Gaulois du Tonnerre. 

3. Arago a distingué trois variétés d’éclairs : 1° l'éclair mince et nettement 
divisé, 2° l'éclair diffus, 3° l'éclair en glohe. 
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qui figurait la roue du soleil, l’autre une tige appelée spéciale- 
ment pramantha qui par le frottement d'une rotation continue 
produisait le feu. Un texte du Mahäbhärata (I, 8196) cité par 
Kuhn*, nous le montre clairement : Agni donne à Vichnou pour 
le combat contre Ardjuna « une roue avec un moyeu de foudre : » 
c'est une roue qui, lorsqu'on la fait tourner, lance la foudre*. 
M. Kuhn rattache à cette idée le fait que chez les Grecs Astrapè 
« éclair » et Brontê « tonnerre » sont des noms des chevaux 
d’'Hélios. Voilà la foudre mise en rapport avec le soleil, 

Jugeant des choses du ciel par analogie avec celles de la terre, 
il était naturel de regarder l'éclair et le tonnerre comme une 
étincelle, et un fragment détaché d’un corps igné du ciel. Une 
autre forme de cette croyance se rencontre dans Pline : « On 
ignore généralement que, par une observation attentive du ciel, 
les maîtres de la science ont établi que les trois planètes supé- 
neures projettent des feux qui, tombant sur la terre, ont le nom 
de foudre. Ces feux proviennent surtout de la planète intermé- 
diaire [Jupiter], peut-être parce que recevant un excès d’humi- 
dité du cercle supérieur, et un excès de chaleur du cercle infé- 
rieur, elle se débarrasse de cette façon; c’est pour cela que l’on 
a dit que Jupiter lançait la foudre. Ainsi, de même qu'un bois 
enflammé projette un charbon avec bruit, de même l’astre pro- 
jette un feu céleste qui apporte en même temps les présages. » 
L’explicalion que donne Pline repose, comme on voit, sur un 
jeu de mots, sur une confusion entre le dieu Jupiter qui lance 
la foudre cet la planète qui a reçu ce nom. Mais cela nous est 
indifférent : ce que nous retenons de ce texte, c’est l'opinion 
qui fait de la foudre un fragment détaché — comme les aéro- 
lithes — d'un corps céleste en feu. 


14. Die Herabkunft des Feuers, p. 66. 

2. On pourrait croire que cette confusion aurait existé chez les anciens Hé- 
breux d’après un passage de la Bible (Psaume LXXVI, 18-19) : « Multitudo so- 
nitus aquarum; vocem dederunt nubes. Etenim sagittæ lux transeunt: vox 
tonitrui Lui in rota. » Mais on nous assure que le mot hébreu traduit ici par 
« rota » signifie seulement tourbillon, | 

3. Pline, Hist, Nal., T1, 18 (trad. de M. Littré\. 
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Ce n'est pas la conception la plus fréquente; le plus souvent 
la foudre était considérée à part, et nous montrerons dans une 
une autre étude que chez les Gaulois même son symbole ordi- 
naire était le marteau (de même que chez les Germains). Il nous 
suffit seulement que cette conception existe. La coexistence de 
conceptions différentes n'est pas pour nous surprendre ; ce sont 
en quelque sorte les doublets de la mythologie. Les mytho- 
logues se font une étrange idée des religions populaires quand 
ils veulent y introduire cette unité, cette symétrie et cette 
logique qui n'existent que dans les religions à théologie, à 
canons et à conciles. Dans les religions de la nature où la pen- 
sée humaine se développe dans tous les sens, les conceptions 
les plus diverses naissent les unes à côté des autres, s’entre- 
mêlent, s’entre-croisent; si l’une se répand davantage, les 
autres n’en existent pas moins ; et il fauttenir.compte de toutes, 
si lon veut tracer un ibieau fidèle des images qui se sont 
reflétées dans l’âme de l’homme, cette caverne de Platon! 


& 2. 


Une des grandes difficultés de la mythologie gauloise n’est 
pas seulement la rareté des monuments figurés, et l'absence 
de documents écrits directs (car les littératures néo-celtiques ne 
nous aident pas dans toutes les questions), c'est aussi l’assimi- 
lation des dieux gaulois aux dieux romains. Cette assimilation 
ne s'est certainement pas faite sous l'empire de comparaisons 

scientifiques : ce ne sont pas des écrivains comme Macrobe qui 
y ont présidé, c’est César, ce sont les soldats et les colons romains 
en Gaule : et elle s’est faite d’après des rapports qui pouvaient 
ne préciser qu’un des attributs du dieu, peut-être même être 
fondée sur des ressemblances forluites. La religion gauloise est 
un palimpseste où la nouvelle écriture laisse voir des mots isolés 
de l’ancienne, mais pas beaucoup plus que des mots. | 


4. On peut se faire une idée de cette variété des conceptions mythiques, 
souvent chez le même peuple, par les enquêtes que la revue Mélusine a ou- 
vertes récemment sur l’Arc-en-ciel et la Grande-Ourse, 
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Revenons à notre texte de César si souvent cité : « Les Gau- 
lois adorent principalement Mercure et ils en ont de nombreuses 
images ; ils 4e regardent comme l'inventeur des arts, le patron 
des chemins et des voyages: ils pensent qu'il a la plus grande 
puissance dans le commerce et les affaires. Après lui ils adorent 
Apollon, Mars, Jupiter, Minerve. De ces dieux ils se font à peu 
près la mème idée que les autres peuples : Apollon éloigne les 
maladies; Minerve enseigne les éléments des métiers et des arts; 
Jupiter a l'empire du ciel, Mars préside à la guerre‘. » En vou- 
lant juger la mythologie gauloise d’après ce texte, je me suis dit 
plus d’une fois que nous étions dans la situation des sultanes 
d'Égypte avec les leçons de musique de Félicien David. C'était 
au Caire, en 4834, pendant un voyage que douze saint-simoniens 
faisaient en Orient. Le vice-roi demanda à Félicien David de 
donner des leçons de musique à ses femmes; mais pour observer 
les convenances musulmanes, Félicien David devait donner les 
lecons aux eunuques qui les auraient transmises ct répélées 
ensuite aux sultanes*! 

César est ici pour nous un répétiteur de ce genre et nous crai- 
gnons que souvent, en dehors des faits d'observation, il ne nous 
transmette une fausse note. Nous retenons de sa description 
deux faits : pour lui le diéu qui a l'empire du ciel est Jupiter, 
celui qui éloigne les maladies cest Apollon. C’est en effet Apollon, 
avec des épithètes indigènes (Borvo, Grannos, etc.,) que nous 
trouvons adoré auprès des sources. Mais est-ce le dicu-soleil que 
les Romains avaient en vue quand ils faisaient cette assimi- 
lation ? 

Notre éducation classique a si bien mêlé dans notre esprit la 
mythologie de la Grèce ct celle de Rome ainsi que les noms de 
leurs dieux, qu’il nous faut un certain effort d'esprit pour distin- 
guer entre ces deux mythologies et pour en dédoubler les person- 
nages. La critique historique l'exige pourtant, quand on ne se 


1. Cæsar, De Bello Gallico, VI, 18. 
2. L’anecdote a été racontée par M. Weber dans son feuilleton es du 
journal le Temps du 5 septembre 1876. 
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contente pas de cel olympe de convention créé par les poètes et 
les artistes de l'époque impériale de Rome. Ce nom d’Apollon 
évoque à nos yeux l'image brillante de Phébus Apollon, du 
dieu-soleil qui tient une place si lumineuse dans la mythologie 
grecque. Mais en Italie, où il était d'importation grecque, Apol- 
lon fut dès l’origine le dieu de la santé, le dieu de la guérison, 
celui qui éloigne les maux physiques, et les vestales chantaient 
Apollo medice, Apollo Paean'. C'est à un dieu qui guérit et qui 
purifie et nullement à un autre que les Romains ont identifié 
Borvo, Grannos, etc., et quelle que puisse être l’origine de ces 
dieux gaulois (ce qui n'est pas l’objet de ce mémoire), César et 
les Romains ne les considéraient pas comme des dicux du soleil 
quand il les identifiaient à leur Apollon. L’Apollon du texte de 
César et de nos inscriptions gallo-romaines n’a donc rien à voir 
ICI. 

Les Romains (nous parlons de ceux de la république) n’avaient 
pas de dieu du soleil proprement dit. Ce dieu s’était personnifié 
dans les caractères de Jupiter, de Soranus, peut-être de Janus, 
mais avant tout de Jupiter. Remarquons en même temps qu'un 
des anciens dieux italiques qui se sont fondus dans le culte 
général de Jupiter, était Summanus. Summanus, d’après Varron, 
était un dieu sabin, et on lui faisait un sacrifice annuel /e 20 jurn 
(c'est-à-dire à la date du solstice, ou peu s'en faut). Or, la roue 
paraît avoir été un emblème de Summanus, car on lui offrait 
des gâteaux qui avaient cette forme, comme on voit par une glose 
de Festus : Summanar14, ba farinacea in modum rotæ finctæ*. 


1. Preller, Ræemische Mythologie, 2° éd., p.265 et suiv. — C'est sous l’in- 
fluence des idées stoiciennes qu'Apollon est arrivé à Rome à être compris 
comme dieu du soleil ; et c’est sous le règne d’Auguste (peut-être sous l’in- 
fluence d’une dévotion particulière de ce prince) que cette sorte de glorifica- 
tion a pris de l'extension. Voir Roscher, Lexicon der Griechischen und Rœmi- 
schen Mythologie, t. 1, col. 448. On peut voir aussi : R. Hecker, De Apollinis 
apud Romansos cullu, Lipsiæ, 1879. 

2. Festus ed. Müller, p. 348. — Sur Summanus, voir Preller, 0p. cil., 
p. 217. — D'après saint Augustin, Summanus aurait été le doublet nocturne 
de Jupiter. « Sicul enim apud ipsos legitur, Romani veteres nescio quem 
Summanumn, cui noclturna fulmina tribucbant, coluerunt magis quam Jovem, 
ad quem diurna fulmina pertinerent. » Saint Augustin, Civ. Dei, IV, 23. 
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Jupiler était chez les Romains le dieu de la lumière par ex- 
cellence ; par extension 1l était devenu celui du ciel, et, de 
même que le dieu qui éclaire, le dieu qui pleut et qui tonne, en 
un mot, pour employer l'expression de Preller « le bon père 
qui est au ciel‘ ». Il n'y a rien là pour nous étonner. Le soleil 
est le roi du ciel, comme les poètes l'ont si souvent appelé; et 
lors même qu’on n'éprouve pas l’effet immédiat de sa puissance, 
on devine sa présence derrière les nuages qui le cachent. La 
confusion entre le dieu-soleil et le dieu-ciel est fréquente dans 
la mythologie comme elle paraît l'être dans la nature elle-même. 
Du moment que l’on croit à la présence au-dessus de nos têtes 
d'un Dieu dans le ciel, c’est-à-dire d’un homme avec puissance 
surhumaine, il est aisé, tantôt d’y voir plusieurs dieux, parents, 
rivaux ou ennemis, tantôt d'attribuer tous les phénomènes du ciel 
au même dieu. Tout cela dépend des dispositions subjectives de 
l'homme; la variété d'opinions, et par suite de conceptions, se 
comprend aux époques et dans des milieux où les croyances n’ont 
pas été réduites à la régularité immuable de dogmes. Qu’y a-t-il 
de plus dissemblable que le soleil ou la pluie? Il y a pourtant des 
peuples qui attribuent la pluie au soleil”. N'oublions pas que la 
mythologie n'est pas affaire de formules mathématiques, mais 
d'intuition poétique, et que la croyance religieuse est aussi va- 
riable dans ses formes successives que l’aspect du ciel lui-même : 
elle varie comme la nature qu’elle reflète. | 


XXIII 


LE JUPITER GAULOIS ET M. D'ARBOIS DE JUBAINVILLE 


Avant de conclure, nous ne devons pas oublier qu'une explica- 
üon différente du Jupiter Gaulois et du passage de César qui le 
concerne a été présentée par un des maîtres de la philologie 
celtique. Dans la préface de son livre Le cycle mythologique 

1. Preller, op. cit., p. 166. 


2. Par exemple, les habitants de Samoa dans la Polynésie. Turner, Sumou, 
p. 331. 


L 1 
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irlandais et lu mythologie celtique, M. d'Arbois de Jubainville 
s’est occupé du texte de César sur la religion des Gaulois, il a 
exposé quel esprit a présidé à la transformation des dieux indi- 
gènes en dieux romains, indiqué les rapports des uns et des 
autres et cilé à ce propos quelques-unes des épithètes connues 
par les inscriptions. Pour Jupiter, dont seul nous nous occupons 
ici, il cite seulement Zow Taranuco et Iovt Tarano (sic). Avant 
de dire en quoi nos vues diffèrent de celles de M. d’Arbois de 
Jubainville, nous croyons utile de rappeler comment le savant 
celtiste, collaborateur si apprécié de ce recueil, explique la trans- 
formation du panthéon gaulois en panthéon gallo-romain. 
Dans des questions aussi délicates, on ne saurait trop multipher 
les témoignages. 


Placée en face de populations qui croient à leurs dieux, l'aristocratie 
romaine, sceptique ou non, admet officiellement l'existence des dieux et 
s’en fait un moyen de gouvernement. Pour comprendre César, il faul 
admettre que, dans la langue dont il se sert, le mot « dieu » désigne des 
êtres dont l’existence réelle est considérée comme indiscutable, et qu'on 
ne peut sans erreur manifeste se figurer comme de simples conceptions 
de l'esprit humain, comme des fictions plus ou moins fantaisistes, plus 
ou moins logiques. La langue de César fut, après lui, celle des inscrip- 
tons romaines de la Gaule. | 

Notre manière d’envisager les doctrines mythologiques est toute difié- 
rente de celle qu’avaient adoptée les hommes politiques de Rome et les 
croyants qui ont dicté les inscriptions romaines de la Gaule. Nous ne 
sommes ni, comme les premiers, appelés à gouverner une population 
que des habitudes séculaires attachaient au culte de ses dieux, ni, comme 
les seconds, des païens. Les dieux des Gaulois, comme ceux des Romains 
sont, à nos yeux, une création de l’esprit humain, inspirée à une popu- 
lation ignorante par le besoin d’expliquer le monde. Il est, par conséquent, 
très difficile de nous satisfaire, quand on prétend démontrer que deux 
divinités, l’une romaine, née de la combinaison de la mythologie romaine 
et de la mythologie grecque, l’autre gauloise et issue du génie propre à | 
la race celtique, sont identiques l’une à l’autre. Il ne suffit pas que les 
deux figures divines se superposent à peu près l’une à l’autre par quel- 
que côté; il faut, sinon concordance complète, au moins accord sur tous 
les points fondamentaux. 

Lorsqu'il s’agit d'affirmer l'identité d’un personnage réel, on est beau- 
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coup moins difficile. J’ai connu tel professeur illustre; à son cours j'ai 
admiré sa science profonde des textes, la justesse et la nouveauté des 
conclusions qu’il en tirait, l’élégante netteté de son langage, le charme 
de sa diction, l’éclat de son regard, l'animation de ses traits. Dans son 
cabinet il a achevé de me séduire par la bienveillance de son accueil, par 
la finesse de son sourire, par la spirituelle simplicité de sa conversation 
savante d’où tout pédantisme était absent. Ensuite, je le rencontre dans 
la rue. Je ne lui parle pas: il ne me dit rien; ses yeux, si vifs il y a un 
instant, sont mornes et ternes; rien, dans sa physionomie, ne révèle 
l’homme éminent qui se manisfestait avec tant de supériorité dans la 
chaire du professeur devant un nombreux auditoire, ou au coin de la che- 
minée sans témoins pendant un entretien familier. Maintenant il semble 
ne penser à rien : que dis-je ? La pensée qui l’occupe et que j'ignore 
est peut-être la plus triviale et la plus vulgaire. Mais les traits de son 
visage, tout à l’heure inspirés, en ce moment insignifiants et presque 
sans vie, offrent à mon regard un ensemble de lignes que je reconnais. 
Je m'écrie : C’est lui! et je ne me suis pas trompé. 

Les Romains procédaient d’une manière analogue quand il était ques- 
tion de leurs dieux. Leur Jupiter, par exemple, portait comme insigne 
caractéristique la foudre dans la main droite; les Gaulois avaient aussi 
un dieu qui maniait la foudre. Sur ce simple indice, les Romains cru- 
rent reconnaitre dans le dieu gaulois leur Jupiter. De ce que les deux 
dieux, l’un national, l'autre étranger, avaient un attribut identique, les 
Romains conclurent que ces deux dieux n’en faisaient qu’un; ils le con- 
clurent sans se préoccuper des différences que, sur d’autres points beau- 
coup plus importants, pouvaient offrir ces deux figures mythiques. 

Du reste, quand il s’agissait de grands dieux, qui dans le monde exer- 
çaient, croyait-on, un pouvoir général, il ne pouvait pas en être autre- 
ment. Il était inadmissible que la foudre obéit à deux maitres, l’un en 
Gaule, l’autre en Italie. Si l'explication qu’on donnait du phénomène de 
la foudre au sud des Alpes était bonne, il fallait bien qu'elle restât bonne 
au nord-ouest des Alpes‘. | 


_ Comme on voit par celte cilation, M. d’Arbois de Jubaïinville 
ne tient ici nul compte des monuments figurés. C’est un oubli 
que commettent volontiers les purs philologues. Sans doute c’est 
une tâche délicate que de faire marcher vers le mème but des 
études de nature différente ct d’en obtenir des résultats concor- 


1. H. d'Arbois de Jubainville, Le cycle mythologique irlandais et la mytholo- 
gie cellique, Paris, 1884, p. vu-x. Cf. p. vi, | 


176 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


dants. Dans les problèmes que pose l’histoire de la civilisation 
antique, moins on a de documents, et plus il y a de place pour 
l'hypothèse; la tâche n’en est que plus aisée, et c’est la rendre 
plus facile encore que de laisser volontairement de côté une 
partic des éléments du problème, par la raison qu'ils appartien- 
nent à une autre branche de la science. La science du passé est 
une, de mème que le passé est un, et pour construire l’image de 
ce passé, il faut faire appel à la fois aux textes et aux monu- 
ments. Textes et monuments se contrôlent les uns les autres. Le 
_ mythologue doit tenir compte des deux (surtout quand il s’agit 
de l’époque gauloise dont on sait si peu de chose); cette mé- 
thode est plus lente, mais elle est plus sûre, et dans ces questions 
le public est assez patient pour qu’on laisse aux recherches le 
temps de se compléter et de mürir. 

Pour l'identification du dieu gaulois que César et les Romains 
ont appelé Jupiter, les premiers témoins à invoquer sont les 
monuments figurés; et depuis que nous possédons la statuette de 
Landouzy-la-Ville découverte en 1872, et connue par les notices 
de M. Héron de Villefosse (en 1874, dans le Bulletin de la Societé 
des Antiquaires, p. 101-103 et en janvier 1881 dans la Revue Ar- 
chéologique), il n’y a plus de doute sur cette identification : c’est 
le dieu à la roue. Le foudre n’est venu que comme un accessoire 
et un accessoire romain, conséquence de l'assimilation. Il faut 
en effet remarquer que ce foudre, formé par un grand fuseau 
d’où sortent des traits en zig-zag, est une image étrangère à la 
Gaule, une image empruntée à l’art de Rome : c’est sous la forme 
de marteau que les Gaulois (comme les Germains) se représen- 
taient généralement le tonnerre. Le dieu gaulois du tonnerre était 
le dieu qui est figuré tenant un marteau. Ce n’est donc pas sur cet 
attribut que s’est faite l'assimilation. Nous avons expliqué plus 
haut d’après quel rapport elle s’est faite et nous avons César pour 
nous quand il dit : Zovem imperium cœlestium tenere. 

Mais ce Jupiter gallo-romain ayant hérité à la fois du dieu 
gaulois et du dieu de Rome, il n’est pas étonnant qu'on ait plus 
tard quelquefois amalgamé avec lui un dieu gaulois d'origine 
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distincte, Taranis ou peut-être mieux Taranus (comme l’a pro- 
posé M. Mowat). M. d’Arbois de Jubainville a cité les inscrip- 
tions Jovi Taranuco et Iovi Tarano (sic): maïs ces deux épithètes 
ne peuvent s’étudier seules; elles font partie d’un groupe dont 
. le centre est le Taranis cité comme dieu indépendant par Lucain 
et dont le séns paraît bien clair, puisque ‘arann signifie « ton- 
nerre » dans les dialectes celtiques. 

Et ces inscriptions même, M. d’Arbois de Jubainville ne nous 
dit pas d’où elles viennent et ce qu’elles sont. Examinons-les 
rapidement : 

4° L'inscription Jovi Tarano n’est pas citée exactement; car 
l’épithète du dieu est Tanarus, non Taranus. L'inscription pro- 
vient de Chester et est aujourd’hui conservée à Oxford, dans la 
collection Arundel; elle est dédiée 1. O. M. TANARO, par un of- 
ficier de-la XX° légion, sous le consulat de Commode et de Late- 
ranus, ce qui permet de la dater à l’an 154 aprés J.-C. Nous avons 
donc là un monument d’une époque relativement récente, par 
lequel il est très hardi de vouloir expliquer rétrospectivement le 
texte de César, et qui témoigne seulement d’un syncrétisme 
amené par le caractère fulgurant du Jupiter romain. Il faut de 
plus remarquer que la lecture TANARO n'est nullement certaine. 
Le monument est conservé, mais l'inscription est effacée et au- 
jourd’hui illisible ; c’est sur la foi d'anciennes copies que l’on lit 
TANARO :. Le terrain ici n'est pas solide. Il l’est d'autant moins, 
qu'on a peut-être mème ici l'hommage d’un officier germain au 
Donar de la mythologie allemande (ancien saxon Thunar). 

2° L'inscription Zovt Taranuco ne prète pas à semblable critique, 
mais elle est de Dalmatic et n'est pas datée. Nous hésitons donc 
avant de l’admeitre comme commentaire direct du texte de 
César. Nous pensons qu'à cet égard la Gaule proprement dite 
doit être interrogée avant les autres pays celtiques. Nous ne di- 
sons pas cela pour méconnaître l'importance de l’étude de tous 
les pays autrefois gaulois; nous ne parlons ici qu’au point de 
vue de la Gaule de César. 

1. Voir C. I. L., t. VII, n° 168. 


II1° SÉRIE, T. VI. 12 
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Le commentaire que M. d'Arbois de Jubainville donne du 
texte de César ne nous paraît donc pas exact en ce qui concerne 
le Jupiter gaulois. Les Gaulois n'étaient pas seuls à distinguer 
le Dieu du Soleil ou du Ciel d'avec le Dieu du Tonnerre : les 


Germains leurs voisins en faisaient autant !. 


XXIV 


CONCLUSION 


Nous croyons donc avoir démontré que le dieu gaulois à la 
roue est le dieu du soleil, et que les Romains n'ayant pas de dieu 
spécial du soleil (du moins avant les bas-temps de l'empire), ne 
pouvaient l’identifier à un autre Dieu romain que Jupiter. 

Nous voudrions pouvoir retrouver ce dieu chez les Celtes 
d'Outre-Manche, nous voulons dire dans les littératures néo- 
celtiques. Il y a, en effet, plusieurs dieux gaulois connus par les ins- 
criptions qui se retrouvent comme héros mythiques de l’ancienne 
littérature irlandaise. Ici, nous n’avons aucune indication qui 
nous mette sur la voie. C'est le nom tout romain de Jupiter qui 
paraît sur les monuments, et non pas le nom indigène; ce dieu 
même y a les épithètes latines d’usage, Optimus et Maximus ;:il 
n’a aucune de ces épithètes barbares que nous rencontrons quel- 
quefois après le nom romain d’un dieu et qui sont pour nous un 
indice. Si une nouvelle inscription ne nous apporte pas le nom 
gaulois du dieu, nous ne pouvons espérer en savoir davantage. 

Nous avons relevé les épithètes non-latines qui accompagnent 
le nom de Jupiter dans les inscriptions latines des pays celtiques. 
Nous n’en avons trouvé aucune qui nous rappelât le nom d’un 
héros mythique de l'Irlande. Nous serions heureux siun confrère 
en celtologie avait les yeux plus perspicaces que nous. Il faut 

1. Nous avons nous-même autrefois appelé Taranis le « Jupiter gaulois. ” 
Nous voulions dire par là que Taranis lançait la foudre en Gaule comme 


Jupiter à Rome. Mais nous devons reconnaitre que notre expression était 
impropre et prètail à la confusion, et que nous eussions mieux fait de ne pas 


l’employer. 
2. Nous donnons ce relevé dans un appendice. 


| 
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du reste être très prudent avec ces épithètes. Quand elles ne se 
rencontrent qu'une fois, 1l y a grand’chance pour qu’elles soient 
une appellation topique. Ainsi, 1l y a quelques années, en faisant 
des fouilles sur le sommet du Puy de Dôme et en déblayant les 
restes du temple grandiose de Mercure Arverne, on a trouvé une 
dédicace à Mercurius Dumias. Est-ce le nom du dieu? Non, c’est 
le nom de la montagne, que la montagne clle-mème a conservé; 
c'est « Mercure de Dôme ». Il y a toute chance pour qu’une épi- 
thète soit topique quand elle ne se rencontre pas plusieurs fois et 
à plusieurs endroits différents (quoiqu’encore elle puisse être im- 
portée) et quand elle n’est pas un de ces noms comme Toutiorix, 
Camulos, etc. qui sont transparents pour un celliste. 

Nous regretions aussi de n’avoir rien trouvé dans les littéra- 
tures celtiques qui nous parût se rattacher d’une façon incontes- 
table et directe à la roue des Gaulois, et aux rites que nous avons 
décrits. Nous signalerons seulement, pour ne rien omettre, le roth 
ramhach, litt. « roue à rames », dont il est question dans la litté- 
rature irlandaise du moyen âge. Elle figure dans des prédictions 
relatives à des événements qui se passeront vers la fin du monde. 
Cette « roue à rames » doit être un navire contenant mille lits, 
et chaque lit mille hommes; c’est un navire qui va également sur 
terre et sur mer et il ne doit pas ferler ses voiles jusqu’à ce qu'il 
échoue près du pilier de ÆXnämhchoull. L'apparition de ce navire 
est mise en rapport avec une fête de Saint-Jean qui doit tomber un 
vendredi. D’après une légende, cette « roue à rames » aurait été 
fabriquée en Italie par Simon le Mage, pour un druide d'Irlande, 
son élève!. Il y a, comme on voit, peu à tirer pour notre étude 
de cet étrange mythe défiguré encore par des additions et des 
transformations chrétiennes, comme il arrive trop souvent dans 
l’ancienne littérature irlandaise. Le mythe lui-même nous paraît 
un mélange de plusieurs traits mythiques, distincts sans doute à 
l'origine ; la roue du soleil — le navire fantastique?; — le navire 


41. O'Curry, Lectures on the manuscript materials of Ancient Irish History, 
p. 395, 401 et suiv., 421, 423, 426. 
2. Sur les navires fantastiques voir Mélusine, t. IT, no 6 et suiv. 
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qui va sur terre et sur mer. Le navire merveilleux qui va sur terre 
et sur mer figure dans plusieurs contes populaires. Dans l’un 
d'eux (en Finlande), il est d’or, et Guillaume Grimm en a conclu 
que c’est un mythe solaire!. Que cela soit ou non, la question est 
hors de notre sujet, et nous nous bornons à signaler cette étrange 


« roue à rames » sur laquelle de nouveaux textes apprendront 
peut-être un jour davantage. 


Les légendes néo-celtiques ne nous fournissent donc ici au- 
cune lumière; mais l’altribut de la roue est suffisamment carac- 
téristique, surtout quand des mythologies congénères nous l’ex- 
pliquent et quand les pratiques populaires nous le montrent en 
action, pour que nous appellions sans hésiter ce personnage à 
l'aspect barbare : LE DIEU GAULOIS Du SOLEIL. 


_ APPENDICE 
I 


LES SURNOMS DE JUPITER DANS LES INSCRIPTIONS 


A). Les surnoms gaulois. 


Comme il n’existe pas encore de Corpus pour les inscriptions 
de la Gaule, nous croyons utile de relever ici les épithètes indi- 
gènes de Jupiter conservées dans les inscriptions que nous avons 
rencontrées dans nos lectures. Nous y avons joint, grâce aux 
volumes publiés du Corpus Inscriptionum Latinarum de Berlin, 
les épithètes qui pourraient êlre également gauloises dans les 
inscriptions de l'Espagne, de la Grande-Bretagne, de. l'Italie du 
Nord et des pays Austro-Hongrois, régions qui, comme on sait, 
ont été autrefois gauloises ou celtiques. Cette liste est courte et 
peu significative : on voit par là d'un coup d'œil que Jupiter est 
loin d’avoir eu la fortune de Mercure, de Mars et d'Apollon que 
les Gaulois romanisés se sont si promptement appropriés. Il est 
probable mème qu’une bonne partie de ces noms, qui pour nous 
sont obscurs, sont seulement des appellations topiques. Aussi 


1. Cf. un article de M. Reinhold Kæhler dans Orient und Occident, t. I], p.299. 
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on pourra nous reprocher d'avoir admis dans cette liste des 
noms qui, à les examiner de plus près, n'auraient pas de titre 
à y figurer. Nous préférons encourir ce reproche plutôt que celui 
d'omission : favores ampliandi. 

ADDVS. Altripp, Palatinat. I. Ô. M. |} ADDO etc. Orelli, Inscr. 
lat. sel. n° 5610. 

ADCENEICVS. Milan. 1. O. M. || ADCENEICO. Corpus Inscrip- 
tionum Latinarum, t. V, n° 51783. 

AGGANAICVS. Pavie. IOM IT AGGANAI IT CO, ec. Corp. 
Inscr. Lat., it. V, n° 6409. 

Alanninus. Brescia. IOVI ALANNINO. Orelli, à propos de son 
n° 1220, cite cette inscriplion d’après Muratori. Ne l’ayant pas 
relrouvée dans le Corpus, nous avons des doutes surson authen- 
licité. | 

ANDERO ou ANDERONVS. Galice. I. O. M. || ANDERON exc. 
Corpus Inscr. Lat., t. II, n° 2598. 

APENINVS. Gubbio, Italie. IOVI || APENINO. Orelli, n° 1220. 

Ce nom nous paraît désigner simplement le Jupiter de l'Apen- 
nin, et ne différer que par l'orthographe du nom suivant, relevé 
en Afrique : 

APPENNINVS. Philippeville, Algérie. 1IOVI. ©. M. || APPEN- 
NINO etc. Corp. Inscr. Lat., t. VIIF, no 7961. 

AR... Brescia. IOVI. BR. AR etc. Corp. Inscr. Lat., 1. V, n°4833. 

BAGINATES. Morestel (Isère). IOVI || BAGINATI etc. Allmer, 
Inscr. de Vienne, t. IIL, p. 197 et FL Vallentin dans Rev. Celt. 
t. IV, p.21. — Ce nom fait penser à l'irlandais Bdg, « combat. » 

BEISIRISSA. Cadéac (Hautes-Pyrénées). |, O. M|| BEISIRISSE 
etc. Bull. Épigr. de la Gaule, t. I, p. 184. Ce nom est probable- 
ment ibère, et rappelle des noms analogues trouvés dans la même 
région : BAESERTE (deo), Musée de Toulouse ; BAICORRICO 
(deo}, ibid. ; BAIGORISO (deo) Balestes (Haute-Garonne); BAIO- 
RIXO (deo), Musée de Toulouse ; BAIOSI (deo), Gourdan (Haute- 
Garonne). 

BR... Brescia. Voir plus haut AR... 

BVSSVMARYS, Carlsburg (Transylvanie). [. O. BVSSVMARO 
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etc. Corp. Inscr. Lat. t. TIT, n° 1033. Ce nom sc rencontre sur une 
monnaie de la Gaule, probablement comme nom d'homme, Bvsv- 
marv. Monnaie des Boïens, Rev. Celt., t. I, p. 293. 

CANDAMIVS. Asturies. IOVI. CANDAMIO. Corp. Inscr. Lal. 1. 
IL, n° 2695. — Probablement appellation topique. « Editor Mora- 
lis Matritensis (anno 1792. I, p. 53) meminit vallis de Candamo 
prope Pravia et Grado oppida ad oram Asturiæ maritimam sitæ. » 
(Note du Corpus.) | 

CAND!EDO. Galice. |, O. M. [| CANDIEDONI, céc. Corp. inscr. 
lat., t. I, n° 2599. 

.CERNENVS ou CERNENIVS. Ce nom figure dans les tablettes 
de cire trouvées dans les mines d’or de la Dacie « ad Alburnum 
majorem vicum Pirustarum, hodie Verespatak. » Il paraît dans 
cette phrase : ARTEMIDORUS APOLLONI MAGISTER COLLEGI JOVIS CER- 
NENI etc. Corp. Inscr. lat., t. IT, p. 925 (et aussi Orelli, n° 6087 et 
Willmanns, Exempl. n° 321). Ce texte a été traduit par M. Bois- 
sier dans sa Religion rom. d'Auquste aux Antonins, t. II, p. 271. 

Cingiduus. Environs de Genève. Cette épithète, quelquefois 
citée, provient sans doute d’une mauvaise lecture. L'inscription 
est ainsi conçue : IOVI. ©. M. |} CINGIDVO || STABULO ET || 
AVLVS. Orelli n° 1207. De Wal, Myth. septentr. monum., n° 81. 
Orelli et De Wal sont d'accord pour lire CINGI DVO, i. e. fratres 
Cingi. | 

Eïdeus. Holinghem (Pas-de-Calais) EIDEO I1OVI etc. De Wal. 
Myth. sept. mon., n° 156. La lecture de cette inscription nous 
‘paraît douteuse, car l’épithète du Dieu devrait suivre et non pré- 
céder son nom. Comme on l’a déjà supposé, il faut lire ET DEO 
IOVI; la pierre est brisée au-dessus. Voir la gravure, donnée 
dans le t. IT des Mém. de la Soc. des Antiquaires de la Morinie 
(année 1834) et qui accompagne un article de M. de Givenchy. 

FORMANVS, gemme de jaspe, trouvée à Cologne; beau tra- 
vail du temps des Antonins. !OVEM. FORMANVM. COLEGI. 
RESTITVIT. Jahrb. des Ver. d. Alterth. im Rheinl., t. XXXV, 
p.40. — Brambach, Corp. Inscr. Rhen., n° 346, déclare le monu- 
ment suspect. Du reste, les Gaulois n'avaient pas la spirante F. 
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LADICVS. Confins du royaume de Léon et de la Galice. IOVI 
LA || DICO, etc. Corp. Inscr. lat.,t. II, n° 2525. Peut-être appella- 
tion topique : ce monument a été découvert près du Monte Ladoco. 

POENINYS. Grand Saint-Bernard, entre le Valais et le Pié- 
mont. Tablettes votives IOVI POENINO trouvées aux abords de 
l'hospice du Grand Saint-Bernard, offrandes de voyageurs qui 
* avaient heureusement franchi ce col dangereux : on en connaît 
aujourd'hui trente-deux. Le nom de Poeninus est sans doute une 
appellation topique et le nom même de la montagne : comparez 
pourtant l'inscription SILVANO POIIININO trouvée à Tir- 
novo, en Bulgarie. (Corp. Inscr. lat.,t. II, n° 6143.) Sur les ins- 
criptions à IOVI POENINO ou à POENINO tout court, voir sur- 
tout Corp. Inscr. lat.,t. V, 2° partie, p. 761 et suiv., Desjardins, 
Géographie de.la Gaule Romaine, t. II, p. 244; Carlo Promis, 
Antichita di Aosta (Torino, 1862), etc. 

Le nom de Mons Jovis, conservé en d’autres endroits sous la 
forme Mont-Joux — a cédé ici la place au nom du saint (saint 
Bernard de Menthon) qui au x° siècle aurait, d’après la légende, 
détruit les restes persistants du paganisme. Nous ne faisons pas 
ici l’histoire du Jupiter Poeninus ni de sa montagne; pourtant 
nous saisissons cette occasion de citer un texte d'Irlande peu 
connu qui se rapporte à cette histoire. Dans le Liber Hymnorum 
de l’ancienne Église d'Irlande figure l'hymne latine de saint 
Hilaire (Hymnum dicat turba etc.). Le scribe irlandais, dans une 
sorte de préface, rapporte, selon l’usage de son pays, dans quel 
lieu, par qui, dans queltemps et à quelle occasion l'hymne a été 
faite. Pour l'hymne de saint Hilaire, il rapporte deux traditions 
différentes et l’une se réfère au Mont du Jupiter Poeninus : 

Aliter. Locus. 1. specus in pectore monts Jovis inter Alpes in qua 
[sic] phëlophi [sic] antea fuerunt. Tempus Valentiani et Valentis. 
Persona Hilarius. Causa .i. Angelus postulavit quando venit ad 
Susannam urbem * cum tricentis viris .1. .c. de clericis. et .cc. de 
laicis. Unus vero de clericis mortuus est pro frigore hiemis, et 


1. M. Todd, éditeur de ce texte, pense que c’est peut-être Soissons, Cela 
nous paraît peu vraisemblable, 
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Hilarius oravit pro suo monacho. Illa autem nocte angelus dixit ad 
eum, debet te scrutari scripturas et ymnum facere Deo. Ille autem 
fecit juxla imperium angeli et mortuum suscitavit per gratiam Dei 

SARANICVS. Mombach, près de Mayence. |. O. M. || SARA- 
NICO etc. Orelli, n° 1261 et Brambach n° 972. Orelli voit dans ce 
nom une appellation topique etil l'explique par le nom dela rivière 
la Sarre. Le nom de SaranIcus paraît bien topique, mais il ne peut 
s'expliquer par la Sarre, car une inscription, découverte depuis le 
temps d’Orelli, nous a appris que cette rivière s'appelait Saravus. 

SVCAELVS, Mayence. |. O. M. SVCAELO, etc., Jahrb. des Ver. 
d. Altherth. im Rheinlande, t. LXXIV (1882), p. 188 ; Korres- 
pondenzblatt der Westdeutschen Zeitchrift, t. IL (1883), p. 7; 
Bull. épigr. de la Gaule, t. LIL (1883), p. 154, et t. IV (1884), 
p. 200. Cf. FI. Vallentin, Revue Celtique, t. IV, p. 13 et 445. 

Cette inscription complète une série d'inscriptions, où avec 
une orthographe légèrement différente, le mème vocable parais- 
sait, non comme épithète, mais comme nom de Dieu : | 

SVCELLVS. Yverdun, SVCELLO||IPA DCOIIVSLM (Momm- 
sen, /nscr.confed. Helvet., n° 140.); 

SVCELLVS. Vienne en Dauphiné, DEO SVCELLO, etc. Allmer, 
Inscr. de Vienne, 1. II, p. 454 et atlas, pl. 34 bts, n° 235-9; 

SVCELLVS. York, sur un anneau d'argent. Ephemeris Epigra- 
phica, 1. II, p. 3143. 

Les graphies Sucaelus et Sucellus concordent. On peut remar- 
quer par d'autres noms gaulois qu’une consonne est redoublée 
par compensation pour la brièveté de la voyelle précédente ; ex. : 
Scôtus et Scottus”. 

TANARVYS. Chester, I. O. M. TANARO, etc. Corpus Inscr. lat., 


4, The Book of Hymns of the ancient Church of lreland. Ed. Todd, fasc. Il, 
p. 150., cf. p, 162-3. 

2. À propos du nom de Sucellus, Becker a cité comme noms formés avec 
le même suffixe : Aufellus, Saufellus (Tacite, Ann. XI, 35), Cerdubellus, 
Novellus (Kuhn's Beitræge.,t. II, 414), Muscellus (Arneth, Zwælf Mil. Dipl. 
p. 19) et Muscella (aussi nom d'homme dans Hefner, Rœm. Bayern. 3° éd. 
p. 280). Becker conjecture également que le nom de SVCELA en Norique 
(Steiner, Inscr. Dan. et Rhen. 2818) doit être corrigé en SVCELLA. (Becker, 
dans les Jahrb. des Ver. d.Allerth. etc., t. XLII, p. 95.) 
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t. VII, n° 168. Voir plus haut ($ 23) ce que nous avons dit de 
cette inscription. | 
TARANVCVS, Dalmatie. IOVI. TAÏ|RANVCO, etc., Corpus 
Inscr. lat., t. III, n° 2804. Voir aussi plus haut {S 23). 
= VXELLIMVYS, balnea romana prope Tueffer (Styric), |. O. M||- 
VXELLIMO, efc. Orelli, n° 5651 et Corpus Inscr.lat.,t. III, n° 5145. 
Nous avons probablement ici le superlatif de l'adjectif gaulois 
uxello-s, élevé, irlandais wasal, gallois et breton wchel (même 
sens) qui se rencontre dans des noms de lieu de la Gaule comme 
Uxzellodunum « le fort élevé », etc. Ce surnom d’VXELLIMVS, 
que nous a conservé l'inscription du Norique, signific donc sim- 
plement « le plus élevé ». 


B). Les surnoms topiques et orientaux. 


Nous devons signaler — pour les écarter — les épithètes, cer- 
tainement topiques ou d’origine orientale, qui se rencontrent 
dans les inscriptions romaines des pays gaulois. 

ACCIO ou ACCION, ancien nom du lac de Genève. C'est par 
ce nom que M. E. Desjardins explique IOVI ACCIONI, ecc., 
d’une inscription du Musée de Pesth en Hongrie. (Géographie de 
la Gaule romaine, t. I, p. 160, n..) 

ARVBINVS ou ARVBIANVS. Orelli, n° 1228 (cf. t. III, p. 128) 
et n° 5614: Corp. Inscr. lat.,t. IT, n* 5575 et 5580. — Ce nom 
provient d'Arubium, ville de la Mæsie inférieure, près des 
bouches du Danube. 

AXVR, Mirabel (Drôme), 1OVI [| AXVRI, etc. Herzog, Gallia 
Narbonensis, n° 446. — Si cette appellation n’est pas topique, elle 
est tout au moins italiote. Voir Corp. Inscr. lat., t. X, au n° 6483 
(Jupiter Axoranus) et p. 623; on cite à ce propos un mot volsque 
antur « ville ». — Mais la lecture de l'inscription est douteuse; 
voir F1. Vallentin, Essai sur les divinités indigènes du Vocon- 
tium (Grenoble, 1877), p. 39 et suiv. 

CANTABRICVS, Monnaies de Gallien, Jahrb. d. Ver. d. Al- 
tertk. im Rheinlande, t. XVII, p. 170. 
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_OLBIVS, Francfort-sur-le-Mein. Brambach, no 4454. — D'Olba 
en Cilicie. | 

TAVIANVS, Clausenburg, Transylvanie. Corp. Inscr. lat. 1. NL 
n° 860. De Tacÿix, nom de lieu. de la Galatie : le monument est 
élevé par des Galates. Sur le nom de lieu Tavwia, voir Glück dans 
les Jahrb. class. Phil., hrgg. von Fleckeisen, 1864, p. 604. 

Nous mentionnons pour mémoire les surnoms Doricnexvs, Hr- 
LIOPOLITANUS et SABASIUS, produits du syncrétisme des bas temps 
qui répandit le culte des dieux orientaux dans toutes les pro- 
vinces de l'Empire romain. À propos de ce dernier nom, rappe- 
lons ce fait, intéressant pour l'histoire des croyances, que parmi 
les ex-voto en feuilles d'argent découverts aux sources de Vichy 
il s’en trouve une qui porte l'inscription : NVMINI AVGVSTO 
DEO I1OVI SABASIO. 

L'inscription : |, O. M. BALMARCODI, etc. qu'Orelli (n° 5647) 
cite comme étant à Paris (probablement au Musée du Louvre)a 
sans doute été apportée de Syrie dans nos musées et n’a aucun 
titre à figurer dans cette revue. Elle contient le nom du dieu 
sémitique Baal, et on connaît en Syrie d’autres exemples du 
même nom (Corp. Inscr. lat., t. III, n° 455 et cf. n° 459; et Corp. 
Inscr. graecarum, n° 4536). 


Il 


Nous croyons utile de donner ici, en manière de supplément, 
quelques notes complémentaires. 


$ [. Les représentations fiqurées du dieu à la roue. 


Ce que dans le moule de Caerlléon nous avons supposé être 
l’image grossière d’une échelle, n'est sans doute plutôt qu'un 
svastika imparfaitement reproduit. On en voit d’analogues sur des 
autels minuscules du musée de Toulouse (reproduits en moulage 
au musée de Saint-Germain), où une série de déformations ma- 
ladroites permet de reconnaître à l’origine le svastika. 


S II. Les autels à la roue. 
Grâce à l'obligeance de M. Flonest, nous pouvons donner 
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ici la représentation d’un autel à la roue du musée de Nimes. 
Depuis que nous avons écrit ce para- 
graphe, on a découvert à Clarensac, can- 
ton de Saint-Mamert, département du 
Gard, un nouvel autel avec la roue, 
dédié à la Terre Mère et probablement 
aussi à Jupiter; mais la partie supé- 
rieure de l'autel a été brisée et a dis- 
paru. Voici l'inscription d’après M. All- 
mer (Revue épigraphique du midi de la 
Gaule, t. II, p. 108, n° d'avril 1885) : 


CA | 


. Roue 
Fig. 2%, __ ET TERRAE 
Musce de la Maison-Carrée, à Nimes. MATRI 


Haut., 0,72; larg., 0®,38. 


$ III. La roue est l'image du soleil. 


A l'occasion de l’emploi parallèle de la roue et du disque, 
nous aurions dû faire mieux ressortir l'identité du symbole par 
le fait que la plus ancienne forme de la roue a élé une roue 
pleine, c’est-à-dire un disque. La roue proprement dite, c'esl-à- 
dire un instrument avec moyeu, rais et jante, est un perfeclion- 
nement industriel. On nous assure que la roue pleine, coulée de 
fer, est encore en usage dans plusieurs pays, notamment dans 
certaines parties de l'Espagne". | 


S IV. La roue dans l'Inde. 


Aux textes sanscrits déjà cités, ajouter cette stancesur le soleil: 

« Son char a une seule roue; un cul-de-jatte [Arouna] le con- 
duit; les chevaux se rebiffent et pourtant le dieu brillant du 
soleil gravit la pente du ciel. » 

Boethlingk, Indische Sprüche, 2° éd., $ 1357. 


1. On nous informe aussi que sur quelques chemins de fer les roues des 
wagons sont pleines. 
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S V. Les fêtes du soleil; les solstices; la Saint-Jean. 


Ce paragraphe avait paru quand nous avons eu connaissance 
du travail de M. Ch. Cuissard, Les feux de la Saint-Jean, Ur- 
léans, 4881. (Extrait du t. V des Lectures et mémorres de l Aca- 
démie de Sainte-Croix.) 

Le symbolisme par lequel les premiers apologistes chrétiens 
se sont emparé des fêtes païennes du 25 décembre et du 24 juin 
et les ont expliquées, est encorc vivant de nos jours. Un curieux 
article du journal Le Pêélerin, en date du 6 octobre 1884, nous en 
fournit un témoignage. C’est à propos de l’éclipse de lune de 
l'avant-veille (4 octobre). L'auteur explique que dans le mystère 
de la création « Le soleil représente, pour les humains, la splen- 
deur du Christ », et que la lune représente la Vierge Marie. Et 
voilà pourquoi il y a une telle différence de grandeur entre le 
soleil et la lune : c’est pour garder la proportion. 

Pourquoi la lune, qui fut créée avec le soleil, ne lui ressemble-t-elle 
pas, pourquoi est-elle si petite? Est-il possible qu’un même acte créa- 
teur ait jeté dans l’espace deux astres aussi différents que la lune et le 
soleil? — Sans doute, c'est possible, car rien ne figure mieux la Mère 
de Dieu que cet astre de la terre destiné à notre nuit : il faut cette 
distance entre la créature pulchra ut luna et le soleil, de qui elle re- 


coit toute sa splendeur; et cependant, il est parfaitement dans l'ordre 
que la Mère de Dieu et son Fils nous soient figurés dans un même acte 


créateur. 


S VI. La roue dans la fête de la Saint-Jean. 


L'Illustrirte Zeitung du 27 juin 1885 a publié un article sur la 
fête de la Saint-Jean en Carinthie avec une gravure intitulée : 
Das Sonnenwend-Feuerradspiel in Kærnten, où l’on voit la jeu- 
nesse s'amuser à lancer des rouelles enflammées du haut d’une 
monlagne. 

Dans quelques villages de la Poméranie on pralique aussi 
l'usage de rouler un tonneau de goudron enflammé à la fête de 
la Saint-Jean; pour les détails, voir Temme, de Vo/kssagen von 
Pommern und Rügen, p. 351. 

Les couronnes de fleurs à la Saint-Jean sont aussi un usage 
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du pays de la Hague, en Normandie. Voici comment le décrit 
M. Fleury (Mélusine, t. I, col. 539) : 

A cette époque, les jeunes gens fabriquent de grandes couronnes de 
fleurs en forme de couronne royale, avec un pigeon de papier au centre, 
en souvenir de celui que saint Jean-Baptiste vit descendre sur la tête de 
Jésus au moment où il le baptisait. On suspend cette couronne au-des- 
sus d’une place, ou même au-dessus d’une rue; le soir on allume du feu 
dessous, c’est le signal de la danse. Les jeunes filles, les garçons arri- 
vent en foule; on chante, on fait des bouffonneries, on se poursuit, on 
s’embrasse, on joue jusqu’à ce qu’on tombe de fatigue, et l’on recom- 
mence le lendemain. Au bout de huit jours, la couronne est fanée, on 
la renouvelle, et les rondes se prolongent encore une semaine ou deux, 
et puis c’est fini Jusqu'à l’année suivante. 


& VII. La roue de Gayant; la roue de Saint-Amable; la roue 
de Saint-Guy. 

La roue de cire de Saint-Amable a un pendant à Limoges ou, 
du moins, en avait un. M. Ad. Lascombe dans le t. XX VIII des 
Annales de la Société d'agriculture du Puy (p. 515-520) a publié 
quelques documents sur une confrérie de Notre-Dame du Puy 
qui existait à Limoges. Ce sont des extraits d'un manuscrit sur 
parchemin des Archives de la Haute-Vienne (n° 6272), mais dont 
on ne nous dit pas la date. La pièce principale est en limousin ct 
on y trouve ce passage : | 

« Nos autres, coma bayles, N. N.. avem fait far aquest libre a 
honor de la Vergena Maria et del noble horatori del Puey de que 
nos autres de Limotges fasem coffreyria, et fazem far una chan- 
dela a honor de liey que art nuiyt et jor davant liey, et la li 
offerem la vigilia de la Ascension /ayta en manycra d'una gran- 
da roda de sera, eic. » 

Nous devons l'indication de ce texte à l’obligeance de M. Paul 
Le Blanc. 


S VIIL La roue aux autres fêtes solaires. 


Dans le nord-est de l'Écosse, le rouet ne doit pas être déplacé 
pendant le temps de Noël. (W. Gregor dans le Fo/k-lore Journal, 
1884, p. 332.) 
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S IX. La roue amulette. 


Dans la région de l’Ammerland (duché d'Oldenbourg, Allema- 
gne du Nord), on voit souvent une vieille roue de chariot au 
dessus de la porte principale : c’est pour se garder des maléfices 
et surtout pour préserver le bétail. Dans plusieurs cas, des jeunes 
gens ont voulu enlever la roue en faisant réparer la maison dont 
ils héritaient; mais comme la mortalité se mettait dans le bétail, 
ils s’empressèrent de replacer la vieille roue à sa place. (Straker- 
jan, Aberglaube... aus Oldenburg, t. I, p. 357.) 

Dans plusieurs villages de la montagne en Tyrol, on suspend 
au dessus de la porte des étables une roue en forme de croix 
(eën Rad mit Kreuzform.) Ces roues sont faites de bois dur et se 
transmettent de génération en génération comme des trésors pré- 
cieux. On croit formellement qu’elles empêchent sorciers et ma- 
giciens de nuire au bétail. (Zingerle, Sitten, etc., des Tiroler Volkes 
2° éd, p. 65.) 


S XI. Les roues de fortune. 


M. L. Desaivre nous informe qu’il y a des roues de fortune dans 
les églises des Pyrénées tout aussi bien qu’en Bretagne, et il nous 
cite notamment celle de Saint-Béat, près Bagnères-de-Luchon. 

La roue de Confort (Côtes-du-Nord) à déjà été décrite dans le 
Guide de la Bretagne, de M. Joanne (éd. de 1873, in-12, p. 600). 

D'après un article des Mémoires de la Société Archéologique des 
Côtes-du-Nord, 1884, p. 339, il existerait encore d’autres roues 
de fortune en Bretagne. Voici le passage : 

Le Sant-he-rod, saint à la roue, alias Roue sainte, dont le cercle 
extérieur est garni de clochettes, est toujours mis en mouvement (à 
Confort, commune de Berhet) lors de certaines cérémonies. Nous ne 
connaissons plus que trois églises (dans les Côtes-du-Nord) outre la cha- 
pelle de Confort, où ces roues existent encore : 

Quemperven, Locarn et Laniscat. 


S XIII. La roue dans l'antiquité classique. 


Une rouelle paraît comme boucle d'oreille (ou comme flottant 
à l'extrémité d'un diadème) dans une figure de femme de l’art 
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$ XVI. La roue de Tyché, Némésis, Fortune. 


L'identité de ces différentes divinités est rendue manifeste par 
la dénomination DEA NEMESIS SIVE FORTVNA d’une inscrip- 
tion romaine de la Dacie. Corp. Inscr. lat., t. LIT, n° 1125. 


$S XVIT. Les rouelles celtiques étaient des amulettes. 


Dans une récente visite au musée de Saint-Germain nous y 
avons remarqué (salle des bijoux) une rouelle en or de la gran- 
deur d’une pièce d’or de cinq francs. 

Depuis que ce chapitre a été écrit, nous avons appris de plu- 
sieurs de nos confrères de la Société des Antiquaires que les 
rouelles sont souvent munies de bélières. Nous venons en même 
temps d’en remarquer plusieurs dans une récente visite au musée 
de Saint-Germain. Ce fait indique des objets de suspension, et, 
par conséquent, confirme notre opinion que ce sont des amulettes. 

À propos de Fa (Aude) nous apprenons de M. Longnon que ce 
nom de lieu vient de Fanum, et que cette dernière forme se ren- 
contre dans les anciens documents. Il y avait donc là autrefois 
un temple. Ce fait rend plus vraisemblable l'hypothèse de char 
emblématique ou votif que nous avons émise dans cette note. 


$& XVIII. Les monnaies à la roue; les monnaies à la croix. 


Voici un nouvel exemple de la transformation du sens des 
symboles par la sagacité inquiète de ceux qui en ignorent l’his- 
toire et qui font ce que j'appelle du symbolisme subjectif. J'em- 
prunte l’anecdote à une correspondance de Constantinople du 
journal Le Soleil (n° du 9 mars 1885) : 

Taporidis-Effendi, membre de la commission d'examen des livres, a 
fait arrêter et poursuivre devant les tribunaux un Allemand coupable 
d’avoir mis en vente une boiïte dont le couvercle représente la Fortune 
sur une roue, un sceptre à la main. Sans aucun doute, cette femme est 
l'Angleterre s’emparant de l'Égypte; le sceptre n'est autre qu’un épi de 
maïs, plante dont le nom en turc est synonyme d'Egypte. 


H. Ganoz, 


+ INTRODUCTION DE LA MÉDECINE 


DANS LE LATIUM ET À ROME 


(Suile el fini) 


Les historiens qui nous ont transmis les choses passées ne se 
sont attachés qu'aux faits généraux et principalement à ceux de 
guerre et d'administration, nous laissant dans l'ignorance la 
plus complète sur les mœurs et les habitudes privées des in- 
dividus et sur les détails de leur vie plus ou moins intime. Il 
n’est donc pas étonnant qu'ils aient gardé le silence sur le se- 
cours que se donnaient réciproquement les particuliers d’autant 
plus que la profession médicale était œuvre servile, comme les 
autres arts et métiers, et exercée par des esclaves, ce qui explique 
que Pline n’ait pas même voulu en parler, ainsi que nous le ver- 
rons bientôt. Mais leur affectation à faire accompagner constam- 
ment le titre officiel de curator du qualificatif éuticus ou publcus 
laisse dans l'esprit la probabilité que le curator privatus existait, 
bien qu'il n’en soit pas question. Sans cela on ne comprendrait 
pas l’insistance de la désignation historique telle que la donnent 
les auteurs classiques. Quelle vraisemblance d’ailleurs qu’il y ait 
eu chez tous les peuples un curator publicus et point de curator 
privatus ? Les nations ont leur logique aussi bien que les indi- 
vidus, et pour être le plus souvent inconsciente, elle n’en est 
pas moins irrésistible. 

D'ailleurs peut-on trouver autre part que dans les textes os- 
ques, où les Latins ont pris bien d’autres expressions, une ôri- 
 gine vraisemblable de leur très importante famille de mots re- 
lative à la médecine? Ils ont emprunté à d'autres peuples les 
désignations de leurs magistrats et de leurs institutions reli- 


1. Voyez la Revue de juin 1885. 
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gicuses, ils n'avaient par conséquent aucun besoin de prendre 
aux Samnites le nom de ces hauts fonctionnaires: mais il était 
naturel qu’ils leur empruntassent le nom d'une profession très 
exercée chez eux et ayant reçu un ‘nom approprié à la chose, et 
puis les documents qui nous restent de la langue osque ne sont 
pas très nombreux et consistent seulement en quelques inscrip- 
tions qui ne comportent pas de longs développements. Nous se- 
rions donc fortement porté à croire, bien que les preuves di- 
rectes nous fassent défaut, à la légitimité de l'induction que 
nous venous de présenter. 

Dans tous les cas, la dérivation de l'expression lajine medicus 
semble évidente; le sens et la signification des mots, non moins 
que leur ressemblance, on pourrait mème dire leur identité, ne 
permet pas de doutes à cet égard; le meddix osque et le medicus 
des Latins sont le même mot et dérivent d’une source unique; 
par conséquent, il ne faut point chercher ailleurs l’origine de 
la grande famille de vocables qu’a enfantée chez les Latins le be- 
soin des secours et des soins médicaux et qui a fixé à ces secours 
et à ces soins leur sens exact el précis. 

Cependant M. Michel Bréal, se fondant sur une règle étymo- 
logique qu’il a souvent l’occasion d'appliquer quand il compare 
le latin aux autres dialectes italiotes, soutient que l'expression 
meddix ne s’appliquail pas au médecin, c’est-à-dire à celui qui 
donnait ses soins aux autres dans leurs maladies. Tout en ad- 
mettant la dérivation du medicus latin de l'osque meddix, 1l pré- 
tend, avec la vraisemblance que lui donne sa haute compétence 
en ces matières, et quoique aucun texte ne l’y autorise, que le 
nom du médecin devait être meditor chez les peuples de langue 
osque, parce qu'il avait pour origine le nom même de la déesse 
de la médecine : Meditrina. Il est certain que l’analogie conduit 
avec une remarquable probabilité à cette manière de voir; car ily 
a un grand nombre de mots qui sont ainsi formés. Ainsi ptstor de 
pistrina, doctor de doctrina et beaucoup d’autres. 11 n’y a aucun 
doute que les Romains donnaient à la déesse de la médecine le 
nom de Meditrina, et qu'ils célébraient sa fête dans le mois d'oc- 
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tobre sous le vocable de Meditrinalia 1. Mais, cependant, il est 
également certain que le substantif latin medëcus vient de meddir 
et non de meditor et que si le nom du médecin, en langue osque, 
n’était pas meddir, comme le pense et l’induit M. Michel Bréal, 
il y a eu là, pour la langue latine, une déviation étymologique 
qu'il n’est d’ailleurs pas très difficile d'expliquer. 

La racine med exprime l’idée de règle, ordonnance, comman- 
dement. Ainsi, en Grec ped ou pedéw signifie 2mpero, je com- 
mande ; mais dans Homère, on trouve fréquemment l'expression 
médecôa, prise dans le sens de curare ?. Facciolati dit : « medeor a 
Ledà seu medéw, Impero ; medicorum enim est imperare. » 

En somme, l’induction et l'interprétation de M. Michel Bréal, 
quelle que soit leur valeur grammaticale, laissent absolument 
inattaquable la dérivation du mot medicus de l'osque meddiz. 
L'expression curare d’ailleurs, s'adapte également bien aux soins 
médicaux en général, et aux soins qu’exigent les affaires pu- 
bliques et le commandement des armées. 

Ces faits étant bien établis, il devient évident que les Italiotes 
du centre de la Péninsule n’ont pas seulement transmis aux 
peuples latins les dénominations qui désignent leurs usages, 
leurs habitudes et leurs besoins, ils leur ont aussi transmis, au 
moins en principe, ces usagés et ces habitudes, c’est-à-dire 
l'exercice même ou la pratique de la médecine; par là se trouve 
réfutée la grande erreur qui prétend que la médecine et les mé- 
decins sont venus à Rome de la Grande-Grèce. En effet, si les 
Hellènes du midi de l'Italie avaient importé la science médicale 
jusque dans le Latium, il n’y a nul doute qu'ils l’auraient trans- 
mise ayec les désignations techniques et avec le langage dont ils 
se servaient eux-mêmes depuis longtemps; car leur science re- 
montait à des époques reculées, et cela serait vrai quand bien 
même les Samnites n'auraient pas eu encore une langue médicale 

4. Orelli, t. IT, p. 400. Ex calend. Maffei ad diem, 11 octobre. 

2. Odyssée, XI, v. 109: Ibid., XII, v. 137 et passim. 

« Alioqui péôcobat mvoc dicitur qui curam ejus gerit; cui id curæ est; qui de 


eo cngitat frequens in hoc usu apud Homerum.— Thesaurus ling. grecæ. » Éd. 
Firmin Didot, ad verbum. 
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fixée. Nous verrons tout à l’heure que, en Italie, la langue médi- 
cale resta latine, et qu’elle s’est même perpétuée dans les langues 
novo-romaines jusqu'à nos jours. Contrairement à ce qui a eu 
lieu dans les arts et dans les autres sciences, les désignations la- 
tines sont restées dans notre lexicographie médicale pour toutes 
les connaissances essentielles, que l'on pouvait avoir dans les 
premiers temps de la Ville éternelle. 

Certes, les nations italiotes avaient de nombreux et fréquents 
rapports avec les peuplades helléniques si largement répandues 
sur les rivages de la Méditerranée qu’elles peuplaient presque 
entièrement. Ces villes grecques, beaucoup plus civilisées que les 
contrées où elles s’établissaient, ont pu imposer leurs sciences 
et leurs arts, quoique les uns et les autres ne fussent point abso- 
lument indispensables aux premières nécessités de la vie. Mais 
la médecine n’est point de cet ordre ; elle répond à un besoin pri- 
mitif et incessant. Quand l’homme est blessé ou malade, il s’a- 
dresse au Ciel d’abord et ensuite à ceux de ces semblables qu'il 
suppose pouvoir le soulager ou le guérir, ct ceux-là furent, dans 
tous les pays italiens, désignés sous le nom de médecins; ils 
étaient antérieurs aux colonies grecques. 

Ce furent les Étrusques, à une époque moins reculée que 
celle des temps héroïques, qui furent principalement les méde- 
cins de ces populations. Ils avaient parcouru en conquérants, et 
avant la fondation de Rome, une grande partie de la péninsule. 
Supérieurs en civilisation aux peuplades qu’ils soumettaient, ils 
leur imposaient sans peine leurs arts et même leurs lois, car le 
droit romain lui-même a des sources dans les institutions des 
Étrusques. Or, ils possédaient entre autres un établissement très 
florissant qui eut une influence prépondérante sur le développe- 
ment de la médecine. Ce fut celui des haruspices dont l’empe- 
reur Claude disait que leur art était le plus ancien de l'Italiet, et 
que les premières familles de l’Étrurie cultivaient cette science et 
la transmirent à leurs descendants*. 


_ 4. Tacit., Ann., lib. XI, 15. — 
2. L'empereur Julien les consultait encore. Amm. Marcell., XX\, 2. 
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À la suite des victoires et des conquêtes du peuple étrusque, 
cet art se répandit dans toute l'Italie centrale et y devint popu- 
laire. À Rome, où l’on adopta dès le commencement et avec em- 
pressement les éléments de la civilisation étrusque, les harus- 
pices exercèrent également leur profession avec beaucoup de 
succès. Toutefois, quoiqu'elle eût un côté religieux qui la rendait 
respectable, elle ne pul jamais s’élever jusqu'au niveau de l’art 
des augures, qui comme les haruspices se proposaient pour but 
de prédire et d'apprécier les événements futurs. Quoi qu’il en soit, 
cet art y fut profondément et solidement implanté par les rois 
d’origine élrusque. 

D'ailleurs, ainsi que nous le disions tout à l'heure, cette profes- 
sion fut introduite dans le Latium en même temps que beaucoup 
d’autres usages étrusques, tels que les trompettes guerrières, 
les licteurs, les chaises curules, les robes de pourpre, l'architec- 
ture et la disposition intérieure des maisons d'habitation, les 
lettres de l’alphabet, l'étude des phénomènes naturels, les céré- 
monies religieuses‘; en un mot, presque tout ce qui leur donnait 
la supériorité sociale reconnue qu'ils avaient sur les autres 
peuples. Toutefois, Romulus voulut que la médecine restät un 
art servile pour ses sujets, et qu’il n’y eut qu’un art noble : ce- 
lui des armes; c'est-à-dire celui qui tue et détruit les hommes. 

Le principal objet de la science des haruspices était d'observer 
attentivement les entrailles et tous les organes intérieurs des victi- 
mes et d'y lire autant que possible les choses qui devaient arriver; 
ils différaient en cela des augures ou auspices qui établissaient 
leurs présages et leurs prophéties d’après le vol des oiseaux ou 
les circonstances particulières que ces animaux pouvaient pré- 
senter seulement pendant leur vie. L’haruspice au contraire assis- 
tait au sacrifice des victimes offertes aux dieux; et après que 
celles-ci étaient immolées, il ouvrait leur corps et fouillait leurs 
entrailles en examinant attentivement tous les viscères eten cons- 
tatant toutes les circonstances anatomiques qui pouvaient présen- 


1. Diod. Sieul., lib. V, cap. xc; Strabon, Géogr., lib. V, eap. u: Tit.-Liv., 
lib, 1, & 
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ter quelques différences de structure, de position, ou de rapports 
avec l’état normal de ces organes. C'était après cet examen at- 
tentif et cette recherche minutieuse qu’ils proclamaient les pré- 
sages résultant de leur science et de leurs observations. Quoique : 
les haruspices fussent beaucoup moins considérés à Rome que les 
augures et que leur position sociale fût inférieure, cependant, 
leurs prédictions n'inspiraient pas moins de confiance et ils 
élaient très consultés. Du reste, leur profession était sans en- 
traves et leur nombre n'était aucunement limité. Ils habitaient 
en général le quartier du Vélabre*. 

Il est facile de se rendre compte combien cette observation 
attentive et minutieuse des organes avait agrandi les connais- 
sances anatomiques des haruspices, et combien ces habitudes de 
dissection des animaux les rendaient habiles dans la connaissance 
des viscères eux-mêmes, et dans celle si importante de leurs rap- 
ports les uns avec les autres, ainsi que de leur situation précise 
dans le corps. Aussi devaient-ils être très adroits dans l’art de 
réduire les fractures et les luxations, ce qui rendait leur secours 
fort précieux dans un grand nombre de circonstances. 

Cette connaissance de la grosse anatomie que possédaient 
seuls les haruspices, et l’exercice continuel qu'ils en faisaient 
ont laissé des traces profondes et nombreuses dans la langue mé- 
dicale latine, traces que n’a pu effacer l'introduction postéricure 
de la science médicale grecque, beaucoup plus perfectionnée. Ils 
avaient si bien constitué cette langue anatomique et médicale, 
que les dénominations imposées par eux aux organes et aux ma- 
ladies ou déplacements qu'ils avaient observés, se sont conservées 
et nous ont été transmises telles quelles par Pline et par Celse, 
ainsi que par d’autres écrivains, et se retrouvent encore aujour- 
d'hui dans les langues novo-latines où elles ont toujours leur place 
dans le langage médical sans presque aucun changement. C'est 
ainsi que tous les noms à peu près des grands os du squeletle fu- 
rent et sont encore latins : fémur, tibia, calcaneum, coxa, ilia, 
humerus, radius, scapulum, vertebra, coronalis, pariétalis, tempo- 


1. Plaute, Curculio, v. 489. 
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rahs, clavis, costa et autres. Il en est de même des noms de la plu- 
part des viscères ct organes intérieurs : intestinum, duodenum, 
jejunum, ileum, cæcum, rectum, virga, vulva, vagina, testis ou 
testiculi, inguina, mixtio, matrix, ombilicum vena, scrotum, ar- 
ticulatio, pupilla, supercilium, renes, et beaucoup d’autres dont 
la nomenclature serait trop longue et fastidieuse, quoique facile 
à faire. Outre ces dénominations anatomiques, bon nombre 
d'expressions pathologiques se sont conservées et se retrouvent 
encore dans le langage médical de nos jours. Ce sont principale- 
ment des noms de maladies. extérieures et visibles ou plus ou 
moins accessibles à nos sens, telles que fracture, luxation, verrue, 
varice, convulsion, fislule, furoncle, pustule, toux, strume, hernie; 
nous pourrions augmenter beaucoup cette liste, mais ce serait 
sans profit pour le lecteur. 

Il est évident que la tradition orale et écrite qui nous a trans- 
mis cette sorte de lexique médical, ou cette application du lan- 
gage ordinaire à l’art médical, ne peut venir que de ceux qui par 
leur profession étaient pour ainsi dire forcés de one et de 
dénommer les organes qu'ils soumettaient chaque jour à leurs 
recherches et à leur examen. Ils auraient au besoin inventé les 
expressions qui n’existaient pas encore et dont la nécessité ré- 
sultait de leurs études. 

Nous chercherions vainement dans l’antiquité latine à décou- 
vrir d’autres personnes que les haruspices étrusques auxquelles 
il serait possible d’attribuer avec vraisemblance ces applications 
spéciales du langage. Eux seuls étaient, par leurs fonctions, les 
initiateurs de cette lexicologie particulière quis’est promptement 
et profondément implantée dans la langue des Latins. Eux seuls 
pouvaient être et ont été de vrais anatomistes, et ils l'ont été par 
obligation et par élat, beaucoup plus que par besoin scientifique. 

Voilà donc les premières connaissances qui les obligèrent pour 
ainsi dire à se répandre dans la pratique de la médecine, avec un 
guide véritablement éclairé, eten suivant une marche encore mal 
assurée, mais déjà vraiment rationnelle et philosophique: Car les 
recherches divinatoires des haruspices aboutissaient en définitive 
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à la véritable étude des viscères ct à son application élémentaire à 
la guérison des accidents et des dérangements fortuits des organes 
dontils s occupaient, accidents individuels si fréquents dans toutes 
les sociétés humaines et surtout dans celles qui commencent. 
Ces études, on le comprend, leur donnaient des lumières in- 
comparablement supérieures à toutes celles purement ct naïve- 
ment empiriques de tous les enchanteurs et sorciers Marses, 
Marrubiens et autres, livrés à la magie et aux pratiques occultes. 
Toutefois, différentes circonstances heureuses favorisèrent les 
applications de ces premiers éléments d'observations et d’études. 
Eu effet, l’Étrurie était riche en moyens nafurels, immédiatc- 
ment applicables à l'exercice de la médecine; de nombreuses 
sources thermales et minérales dont ce pays était parsemé avaient 
été très anciennement l’objet d’essais heureux et avaient passé 
dans l’usage général; leur emploi pour la guérison des maladies 
s’était de longue date établi et propagé, c'était là. une nouvelle 
cause d'informations et d'observations pour une thérapeutique 
naissante. Strabon va jusqu'à dire que les thermes de l’Étrurie 
n’attiraient guère moins de monde que ceux de Baia‘. Il veut 
sans doute parler du temps d'Auguste où, en effet, la vogue était 
aux eaux minérales, puisque l'on a trouvé des ex-voto d’habi- 
tants de Cadix dans les sources étrusques”; mais il est non moins 
certain que leur usage remontait à une très haute antiquité. Nous 
avons encore le témoignagne de Marlianus Capella qui dit que 
«Jl'Étrurie était célèbre par l’origine des remèdes,» c'est-à-dire sans 
doute par les premiers tâätonnements de la science thérapeutique. 
On est donc autorisé par tous ces témoignages à affirmer que 
les Étrusques étaient très anciennement en possession d’un vrai 
commencement de science médicale bien supérieure à celles des 
autres peuples italiotes, mais il est vrai, inférieure encore à celle 
des Grecs de la même époque. Or il est impossible que ce peuple, 
conquérant d’une grande partie de l’Italie et mêlé aux diverses 


4. Geograpkh., lib. V. cap. ur, 9. 

2. Orelli, Inscript. lat., tom. III. Henzen, n° 5210. 

3. De nupt. phil. et merc., lib. VI, Etruria regio....remediorum origine... 
celebrata. 
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populations du Latium, lui qui eut tant d'influence sur les pre- 
miers développements de la société romaine à laquelle il fournit 
plusieurs rois et qui lui emprunta de nombreuses institutions 
politiques et sociales, il est impossible, disons-nous, qu’il ne lui 
ait pas aussi transmis ses connaissances médicales. On en a même 
une preuve directe dans la prescription d’ensevelir les morts hors 
de l'enceinte des villes, prescription insérée dans la loi des Douze- 
Tables, ainsi que dans la défense de dépouiller les morts de leurs 
dents attachées avec des fils d'or; ce qui prouve que l’art du den- 
tiste était florissant très anciennement. (Voyez Tables X Lez I1ITet 
Lex XV.) On pourrait l’affirmer avec assurance, lors même que 
l'on n'aurait pas d'autre preuve que les faits précédents. Mais nous 
avons d’autres renseignements antiques qui nous donnent la cer- 
tütude que la médecine était pratiquée dans le Latiura, non seu- 
lement à Rome, mais même avant la fondation de cette ville et 
avant la naissance de Romulus. 

Il est vrai que les auteurs anciens qui nous donnent ces infor- 
mations, ne disent rien de la nationalité des médecins, mais il 
est facile de la conjecturer avec les plus grandes probabilités par 
le langage médical qu'ils emploient et par les différentes circons- 
lances des actes de leur exercice professionnel. Ainsi Denis d'Ha- 
licarnasse raconte que le roi des Albains Amulius, ayant soup- 
çonné sa nièce Îlia Rhea, d'être enceinte, ce qui contrariait consi- 
dérablement ses projets, envoya pour s’en assurer des médecins 
en qui il avait beaucoup de confiance ‘. Maïs comme les femmes 
prétextèrent qu'il n’appartenait point aux hommes de connaître 
de leurs maladies, et qu'en conséquence Ilia se refusa à toute 
intervention de médecins près d'elle, il envoya sa propre femme 
pour visiter sa nièce et s'assurer si réellementelle était enceinte. 

Ce passage de l’historien grec est vraiment curieux par les 
détails qu’il donne. Il nous apprend en effet non seulement qu'il 
y avait des médecins à Albe, mais aussi des sages-femmes 
exerçant la médecine gynécologique; et si ces médecins avaient 
été de nationalité grecque, Denis n'aurait pas manqué de le 


1. Antig. rom,, lib. I, cap. Lxx. 
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mentionner par amour-propre de race et par orgueil hellénique. 
D'ailleurs, si l'on veut jeter du doute sur ce récit et le taxer de 
fabuleux, 1l faut au moins admettre sa très grande probabilité à 
cause des détails dans lesquels il entre et surtout des faits na- 
turels et des notions communes concernant la médecine qu’il 
raconte. Et puis il n’est pas le seul renseignement que les 
anciens auteurs nous transmettent à ce sujet; il forme avec les 
aulres incidents que nous allons raconter, un faisceau de témoi- 
gnages devant lequel il est impossible de ne pas être entraîné et 
qui est vraiment de nature à dissiper tous les doutes. 

Nous avons d’abord Tite-Live‘ qui, après avoir donné tous les 
détails du meurtre de Tarquin l'Ancien, met dans la bouche de 
Tanaquil sa femme, Étrusque comme l'était son mari, les paroles 
suivantes : « Le roi, » dit-elle en s'adressant au peuple, « a d’abord 
éprouvé une commotion par la soudaineté du coup, mais le fer n’a 
pas profondément pénétré; déjà 1l est revenu à lui, on a examiné 
sa blessure après avoir arrêté l'écoulement du sang; toutesten bon 
état, 1l faut avoir confiance que ce jour mème ils pourront voir 
leur prince... Sopitum fuisse regem subito ictu : ferrum haud 
alte in corpus descendisse ; jam ad se rediisse ; inspectum vulnus, 
absterso cruore; omnia salubria esse ; confidere prope diem ipsum 
visuros. » Il est évident, d’après les expressions dont se sert la 
reine, que des médecins seuls, connaissant un peu d'anatomie, 
auraient pu faire les observations et les opérations auxquelles 
elle fait allusion. Elle parle de l'examen de la blessure, inspectum 
vulnus, après qu'elle eut été nettoyée ct que le sang eut été 
élanché. Or cet examen devait consister en un sondage avec un 
instrument, opération qui ne pouvait être faite que par un 
homme expérimenté et nullement par le premier venu; de même 
que pour savoir si le fer avait, ou non, profondément pénétré 
dans le corps, il fallait également le témoignage d’un médecin 
habitué à voir ces sortes de blessures. Aurelius Victor, qui ra- 
conte le même fait, est peut-être encore plus explicite puisqu'il 
fait dire à Tanaquil que la blessure est grave, mais non mor- 
| 1. Hist., lib. Ï, cap. xui. 
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telle ; un anatomiste seul aurait pu s'exprimer ainsi avec quelque 
autorité; et c'est certainement sur le renseignement d’un mé- 
decin que la femme de Tarquin pouvait s'exprimer ainsi. On sait 
qu'après le meurtre de Jules-César le médecin Antistius joua 
un rôle à peu près semblable au sujet des blessures faites au 
dictateur et déclara qu'une seule était mortelle. 

Nous avons, en outre, un récit fort curieux de Valère Maxime 
qui s'ajoute aux faits précédents”. Cet auteur raconte que « l'an 
de Rome 259, un homme riche nommé Valesius, vivant à la 
campagne, près du village d’Erète dans la Sabine, pendant une 
peste intense qui ravageait le pays, voyait ses deux fils et sa 
fille atteints de la maladie, de sorte que les médecins en déses- 
péraient (ad desperationem usque medicorum laborantibus). » 
Cela se passait vers la fin de la royauté à Rome. Dans de nom- 
breux passages de Tite-Live, de Denis d'Halicarnasse et de 
Valère Maxime, il est question de ces pestes fréquentes qui 
désolaient Rome et qui rendaient inutile l'intervention de la 
science humaine. Elles étaient attribuées à la colère des dieux 
et c'était leur secours bien plus que celui des médecins que les 
citoyens avaient coutume d’invoquer, sans négliger toutefois de 
commencer par employer les moyens naturels; les médecins 
étaient même tellement appelés et mis en œuvre qu'ils succom- 
baient à la fatigue et à la maladie, si bien qu'il en restait à peine 
pour suffire aux soins des pestiférés”. En effet ces épidémies 
étaient extrêmement meurtrières, et les détails dans lesquels 
entrent les auteurs que nous venons de citer, notamment le 
dernier, ne peuvent laisser aucun doute sur l'extension qu’avail 
prise l’exercice de la médecine à ces époques reculées, mais il 
n’est jamais question de médecine grecque dans aucune circons- 
tance ; c’est toujours auprès des Étrusques que l’on allait cher- 
cher les secours. C'était certainement dans ces occasions qu'ils 
élevaient des temples à la fièvre, non point sans doute pour obtenir 


. De viris ilustr., VII. 
. Lib. IT, cap. 1v, 
. Dyon. Halicarn., Ant. rom., lib, IX, 42; Ibid., id., 67; lib. X, 58. 
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des bienfaits de cette divinité, mais, comme dit un auteur latin!, 
« pour qu'elle leur fît moins de mal, ad minus nocendum. » 
Mais un témoignage encore plus précis, plus explicite, nous a 
été transmis par Plutarque et donne à tous ces faits racontés 
par les historiens un degré de certitude incontestable. Dans la 
vie de Caton PAncien, Plutarque* rapporte en effet que les 
Romains, voulant envoyer des ambassadeurs en Bithynie, 
avaient choisi un goutteux, un trépané et un homme qui avait 
Papparence d’un aliéné; de sorte que l’historien ajoute en plai- 
santant que cette ambassade n’avait ni tête, ni picds, ni cœur. 
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Or la trépanation est une opéralion grave et qui, en tout état 
de cause, exigeait impérieusement l'intervention d’un homme 
de l’art versé dans la connaissance des organes ; elle indique 
même, ainsi que nous le disions plus haut, que ceux qui étaient 
appelés à la faire étaient de vrais anatomistes en possession 
d'une science étendue et maîtresse d'elle-même. Si donc il n’y 
avait point eu de médecins à Rome, qui aurait pu trépaner l’am- 
bassadeur dont parle Caton? Nous n’ignorons point cependant 
que l’on a découvert de nombreux crânes trépanés dans les sque- 
lettes de l’âge de pierre. C’est un problème historique qui n’a 
point encore trouvé sa solution. Quand nous soutenons que la 
médecine ne fut point introduite à Rome par les Grecs, mais par 
les Étrusques, nous n’entendons pas affirmer qu'aucun individu 
de nation hellénique ne soit venu à titre d’esclave ou d’étranger 
exercer la médecine à Rome; mais nous sommes absolument 
convaincu que si ce fait eut licu il fut très rare, et, en tous cas, 
Sans aucune espèce d'influence sur la pratique générale de la 
médecine et sur le développement de cette pratique à Rome. 

Dr REXÉ Brrau. 


1. Val. Max., lib. II, cap. v, 6. 
=. Vila Calo. maj., cap. 1x. 
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ET RÉPONSE DE CE DERNIEK 


Le R. P. Marcel, Supérieur de la Mission des Capucins français à 
Constantinople, a bien voulu m’autoriser à publier deux lettres manus- 
crites qui se trouvent dans les archives du couvent Saint-Louis. Je le 
prie d’agréer ici l’hommage de ma reconnaissance. 

Voici les pièces en question dont je conserve scrupuleusement l’ortho- 
graphe. Le signe $ est une abréviation de xat. 
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Dans le commentaire suivant, j'ai noté tous les mots dont l'orthographe est 
vicieuse ou bien qui sont estropiés, en omettant ceux où il n’y aurait à relever 
que des fautes dans l’accentuation. Les remarques plus étendues, celles où j'ex- 
plique un mot, une forme ou une expression, sont rejetées à la fin et réunies sous 
le titre de notes explicatives. Parmi les ouvrages que j'ai consultés, je cite l’ex- 
cellente Elementargrammatik der neugriechischen Sprache par A. Vlachos (4e éd., 
Leipzig, 1883), et le dictionnaire grec-français de Scarlatos Byzantios (2e éd., 
Athènes, 1883), auxquels je demande la permission de renvoyer. L 


COMMENTAIRE CRITIQUE. -— L. 1: Ete — Etes. — L. 2 : vouée, voy. notes 
explic.; nov, adverbe de lieu, employé ici abusivement; sur sa siguilication, 
voy. le Dict. de Byzantios; Éotnke — Éoteshe!v); uesyuérge, Cf. 1. 8 et seconde lettre, 
l. 1 et 2, voyez aussi les notes explic.; rov, avant cet ärticle, il faut sous-entendre 
rss ou ts, autrement l'emploi de l'accusatif est inexplicable (c'est là du reste 
une suppression qui se fait très souvent dans le grec moderne parlé, cf. 1. 16 6e 

_kéyw = co OÙ mpoc oë ÀEyw, et passim); véuntéa, voy. les notes explic. (la cons- 
truction est (rpoc) vov fiuothkéax vov véunr$a). — L. 3: Movyauérnce, cf. L. 2; vov 
rhéov nepiomuns — Tov rhéov (adverbe) reprpnuwv (voy. les notes explic.) équivaut à 
la forme tüv reptonnotatoy (voy. Byzantios au mot nhéov); rouv — fyouv (cf. lignes 
6 et 8), okkous — Ghous; Baorñs = Boothetc. — L. 4: EREVEHÉVOG — — ÉnavEuÉvoc : 
SMOVE — — OÀoUc; dvrwxpatwps Eç = AUTOXPATOPES ; Boards — fBuaorksis (cf. 1. 31. 
— L. 5:00” — 0coù; aurwxparTwp — aÜtoxpatwp ; Tôv Toupxëy — Tùy TOUPXÈV ; ëlaÔos 
= ÉXkddos. — L. 6: 6\ouvoÿ, forme corrompue de 6kov (on dit aussi 6kovoü); xpnrt- 
Enraç, VOY. les notes explic. — L. 7: äno a ici le sens de sur, au-dessus de et est 
synonyme de etç; OAhOUÇ — GO - — L. 8: ro ou, voy. les notes explic.; ; ENXPRs 
— puxpñc (en bon a mexpäs); nouv = Fyouv (cf. lignes 3 et 6): unorpiov, voy. les 
notes explic. —L. 9: npténrac, voy. 1. 6; dou — 6douc (le sigma final a été 
oublié par le er Baorancs — Baorkets (cf. 1. 3); axavou, corr. de axévw (R.R. 
.&m0, Svw), udv. de lieu (en bon grec, on dit plutôt éxdvw; RR. ën!, ävw); axouuévos 
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— &xouauévoc, ou mieux nxououévoc; fue = Eîuoat. — L. 10: odxpia = dyypia; Epètiia 
voy. les notes explic.; vo — elve; euéva, voy. Vlachos (p. 33); fus — Elu, ra- 
paôioou —mapadeisos; pÜaxas (la déclin. en auxç, «xoç a généralement remplacé 
aujourd’hui celle en aë, «xoç; cependant le dict. de Byzantios ne donne que la 
forme œûdat). — L. 11: 05° — Ocod; apévrnc, cf. I. 13 (av0ëvrnc<) et voy. les notes 
explic.; ooväv, barbarisme pour 6Awv (cf. 1. 6 Ghouvoü);, tôv = rüv; auroxpatæptov 
— advoxpartépwv. — L. 12: avaroxf, il devrait y avoir ävaroïñc, car éxé, dans le 
sens du latin a, ab, gouv. le génit. (et vlg. l'accus.; voy. Vlachos, p. 71, àné); 
uooyo6luc, voy. les notes explic. — L. 13: dxkous — ÉXovç; dpito — 6plw; NUE — 
ciuar; dvôwc — &vhoc; oûhaxac, voy. plus haut, 1. 10. — L. 14: 05’ — Ocoù (cf. 
lignes 5 et 11); Giôwene = burn; Tov = Tv; üphroue — épitoue(v); yspeTrioomEv — 
Larpsrhgouev. — L. 15: dvñve — àv eve, s'il est (vrai); #oe — eiou ; xäpvnc, Corr. de 
taunc. — L. 16: ômou, voy. L. 2; 5e Xéyw — cot ou npès oë Xéyw (cf. 1. 2); nvat = 
etvz (après rivéc, il faut s. entendre xpäyuatoc); «ydrn — &yänmnv; omov, voy. 1. 2. — 
L. 17 : nov a ici le sens de lorsque, quoique (cf. toujours 1. 2); couv, forme vul- 
gaire de nqgo, 2 p. s. impf. iud. de eiuar; aûrximévos — &ôrxnpévoc ; êuace, forme 
vulg. de uäc; mc, voy. Vlachos p. 72 (pero), pire = unte. — L,. 18 : äxouoa —= 
TxoOUoa3 omietoou — ÉpLuoc cou; Ghov— &XAoOv. — L. 19: rékeuov, après ce mot, il faut 
soas-entendre eiç; ômiov — ônotov, après ce mot, il faut sous-entendre zoäyuo. — L. 
20: Aadoou — Aus ou; yvwpnke — yvwpite; &ko — &Xo ; Oapos = Odppos. — L. 21: 0e 
— oo ou etc aé (cf. 1, 2. vov); Hüvorv — eldnoiv; Enuiôoo — Enmoow ; àbYyvw — 
ôtwyve, barbarisme pour Gtoxw; avarokn (cf. 1. 12). — L. 29 : Guvauñs — ôvvauic; 
béhorcs — DEdesc. — L. 23 : eyvwpnonc, Corrupt. de Yvwpions (cf. 1. 36); Guvaunv — 
dûvapev; pe (cf. 1. 17) ; moXñv = nov; Cuulav — Enuiav ; çe — oot (cf. 1. 2); Bar- 
Gibvo — Bebaiôve, corr. de Besar&. — L. 24: peydAn — peydinv; Toéada, corr. 
de tpékhav; ônou (cf. 1. 2); xaotpe — uaotpa. — L. 25 : ywpes — xwpaic (cf. Vla- 
chos p. 11, yapa): amopdoiox — àmeptoica, néologisrue, verbe formé d'anopacts; 
tiow — orn6w; Tehlav = vehciav; éphuooiv — épruwotv. — L. 26: oe — oo 
(CF. 1. 2 xov); Beéeovo — febarove (cf. 1. 23); dphons — pions; uite — pre; 
2aotpe = xdotpa (Cf. 1. 24); n — ai (voy. Vlachos p. 5) ; ywpesou — ywpaus 
cou (voy. 1. 25); exmnçouv — éAniçouv. — L. 27: npôvn — nphvnv; motës, corr. 
de xoté, adv. de temps ; oütos — oÙtwç; anopdoise — änmeodaice (cf. 1. 25); Xo- 
ynauov, faute de copie pour doyiou6s; ockokobpenso — 6° étohofpeüow. — L. 28: 
Géva, pour écéva, forme vulg. de cé (cf. Vlachos, p. 33); Axyov — Xaôv; ôlyos —= 
dtyws (adv. vulg. équivalant à ywptc), xépwv — xxpov; yôdow, futur de yèdve, 
forme barbare de éxôtw; — L. 29 : ÉvOApuorv — évodunoiv; Baoikd — fBx- 
quubv; patoyuolay — aipatoyvoiav. — L. 30 : vaxouavoëv — v’ äxouoroüv; yvw- 
otoToÙv — yvwprobobv; OAV — OAV; peyaAñvw, COrr. de peyakwvw. — L. 31: rävro- 
ec, Corr. de ndvrove (cf. 1. 27 notëc — noté); àdyvw — Gtwyvw, barbarisme pour 
OL Ku ; TwY — TOY ; dtiou — onolov ; Cnvaune == Oüvamue. — L. 39 : QExn — 0EXer : Onvn0n 
— Ovvn0 ; xx — 4xxddv (à&, dans le sens de pour, gouverne l’accusatif); Bonûñot 
— Bonbon ; eheubepuor — Ekevbspwuon; yépra, accus. pluriel du mot vulg. xépr, 
corruption de yetp (cf. 1. 36); OElwpe — 0édoue(v). — L. 33 : amopasior — dnoprotou 
(ef. 1. 25 et 27); tepñç — fepeïc; oxäanvouv, forme vulg. pour cxtnrwat ; rw — rwv (cet 
emploi du génitif au lieu du datif est très mauvais); oxvAtwv — oxv}}iwv (voy. 
seconde lettre, 1. 41). — L. 34: xaun — xauet; xadx, forme vulg. pour xx&c, 
adv. de munière; opévmua, Vulg. pour opovimws; ÜAn — 6ho1; PITETE — APAGETES 
— L. 35: yévouotav, forme corrompue de y{vouobav (vulg. pour yiveode); ennotpebdéte 
= émotpébete; Oo = Gdor; oaç, il devrait y avoir Ouiv, çüavn — s0dve. — L, 36: 
va, avant ce mot, il faut sous-entendre à; ouwpeslrte, vulg. pour ouyywpn0ñte ; 
4épra, voy. plus haut, 1. 32; exopñs — éuropñc, Où mieux muxopñs (cl. seconde 
lettre, 1. 6); eyvwpñors = yvwpions (cf. 1. 23), exiva — éxetva; omov, voy. 1. 2. — 
L. 37: 5e — oo (cf. 1. 2 sôv); vo ôxlo — (èv) tr ônotw (npäyuart); Aoynouov — 40- 
yto1L6v. 


L. 4 : vaués (voy. première lettre, 1, 2); ünou (voy. ibid.); Écrnke = Éotehe(v), 
véuntéas (voy. ire lettre, L. 2); npwç —=npôs; pexuérn (cf. I. 2), — L. 2: Movyauétn, 
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(voy. 1rc lettre, 1. 3); arohac — arwhETO 3 HOTAËERES — XATAËXNS ; 5 OXUXE — GXUDXE. 
— L. 3 : &towôn — üvcwôñ; forme vulg. du vocatif ôvowés; Sédpou — dévrpou ; 8).4- 
GULE — BAGOPNUE ; UREPIQUVE — drepnpave ; OU — bcod; néoic — raons. — L. 4 : ye- 
mäTog, vulg. synonyme de ANNE Yeah — — ypapñ,; Ela6a, forme populaire pour 
Phabov; dyvooriy — äyvwarnv ; Aeonbyüas — Acoxé}èac (Léopold Icr, roi de Hongrie 
et de Bohème, empereur d'Allemagne, 1658-1705); apévrioou — gévens cou (cf. 1. 43, 
aÜ0évrns et voy. lettre première, 1. 11). — L. 5 : pnyaoou — fryac gou (sur le mot 
payes, voy. les notes explic.); Baorkécou, corr. de Baor}eus cou; Oniav — érotav, 
OoùV — wouy POUT wS DV; KOPVLGYTOY — XOPVLOXTÔV, vulg. pour xovroptôv; ekoyiaca, 
aor. de oytaÿw, COIT. de hoyiïouars. — L. 6 : fvar — eive; toy — Toy (mauvais em- 
ploi du génitif au lieu du datif) ; cxvAlwWV = oxvXAwY, le génit. plur. du mot oxÿocs 
(cf. 1. 12) est oxüXowv, mais il en existe un diminutif oxv}Alov (ou vulg. oxui) 
dont le génit. pluriel est ozvrkiwv (cf. plus bas, 1. 11, et première lettre, 1. 33); 
Baéñtouv, forme popul. pour fBaértouct; Épropoips — = rumopoèpe (cf. première 
lettre, 1. 36). — L. 7: &inoov — &Avoov; ypapne — Ypagers, après ce mot, il faut 
sous-entendre x: ; HE, VOY- Aro lettre, 1. 47 ; ecvuéovheuketlnxa — — écuubouhetünza, 
forme corrompue de écuuéouketünv. — L. 8 : axA0LX — aAMOELX; var — elve; récupé 
— — étevpé; ua, particule affirmative; ana wv — TAVTOY ; ÉGpnÿa — = Éphupa — L. 9: 
reklogiv — TEXElOOIV; TO — TOÙ; APAVNOULOU — A PAVIOUOŸ; ppwv — APPOY; .TPEXÉ = 
TOENRE ; ATVOTE — GTIOE ; EûpÈ — Ey0pé — L. 10 : pe — por (cf. lettre première, 1. 2. 
rov); MNoe — elout; YŸ' — Xptotoÿ; UTEPIHAVÉGETE, — ÜREPNPAVEULEGE ; Bééza — 
BiGarx, forme vulg. pour fséaiwc (cf. 4r0 lettre, 1. 34, xxx S opôvtua); nkevpôpe— 
éevpoue[v) — L. 11 : : cxvAa — oxvhkia (cf. 1. G.); Bavouv, forme vulg. pour fa- 
vou ; PEARYOUV : = qu}ayouv, forme vulg. pour euayous: (corr. de œuxdrrouar); This 
— race: GÛXEs = QUNAG; TNE = TÜG; RÔPTE — — môprais (voy. les notes explic.); pñ- 
yvouv = fiyvouv, forme vulg. pour 6! D (corr. de finrouot); xoudtr — xopuart 
(voy. Byzantios). — L. 12 : Yœun — Yœut ( voy. Byzantios); tous — twv, l'accusatif 
est très fréquemment employé dans ce cas à la place du génitif, wais seulement 
dans le langage parlé ; Guauté — dt at, nuñe — UE, oXUAwWY — oxXXov (néol. 
pour oxvhaxa); quAdync, Corr. de œuxkarns (cf. 1. 11), le mot va qœukayns est ici ré- 
pété deux fois : cela nous prouve la aégligence du copiste (cf. 1. 7 : ecuuéouXeu- 
eb0nua). — L. 43 : Twuv — Tv; Tagwv — Tüpov; yd° — XP1o%0 ; Ha — huov( cf. ]. 
12 : tous — Tüv}; tou — toc; Àéyousou — }6youc sou; GE — eicat aU0EvEnc ou 
äpévenc (cf. lettre première, 1. 11). — L. 14 : pas — fpwy OU ets MUÈG; 6e — soi 
(cf. lettre première, |. 2 rdv); rapoica — Tapobcay ; OXYWY — OÀYOV; XEPOV — 
xatpôv; DEAN EYVWPACN — — DÉkers yvwptoer (sur ë eyvwpioe, Cf. lettre première, ]. 23 et 
36). — L. 15: 4° — Ypiorod; Omiou — Onoïou; xaTywpa — xarnyopetc. — L. 16: 
cdtaipou — éôtxñ pou (voy. Byzantios); OpiEnc — dpebres Ven va Gefohobpéÿn — = 
DEL va 0° étohobpevoet ; 3} QNE — A0; TPOGUTO — . TpOGUTOV. — L. 17: ad act — ya- 
Adoer; Dédne oran — DÉheuc oTaln: xAoTpt — xaGtTpAs ywpeaov — YwpES dou; de- 
houv, forme vulg. pour Géhovor. — L. 18 : gmel6ÿou oov, barbarisme pour Ôôxo 1rv 
ODLV dOU; bpévocou — — Opévoc aou; Déln — Déher; ame — and: eunpécou — Éurpés 
gov, corr. de épnpoobév cov; BoUhe bn _ SoVhev av. — L. 19 : Déln otéxete — Qiet 
aréxete, forme analogue à Der ot40n (sur otéxw, voy. Vlachos, p. 68, et Byzan- 
tios); ravrotes, corr. de RAVTONE ; &ropactort — anosaoise (verbe formé du subst. 
axéçaors, Cf. 1. 33 de la première lettre); Bouoÿoou — = Bouovs oov; œyipia — = &40ÿ- 
pt, — L. 20 : tov = vw; a\6yov = AXOYUV; TAs — Tate, ou mieux tas; exknoiss 
— éxxAno lacs ou mieux éxxAnotas ; délwpe — — Déhopev; rhwot = nYwet; ayariat 
— = ayaAidoet ; : DEkn — — Déres. — L. 21 : Éore, corr. de eiodar ; “ve — nvat ; uéoos 
— HÉGOV; YPNOTOLAVEY — APIGTLAVDV; TOU — roûç; À6youoou — À6YOUs cou; nuaur- 
Séoou — imamidés cou (sur le mot mate, voy- les notes. explic. ). — L. 22 : xontouv, 
forme vulg. pour xénrouor; mÉTRES — RÉTPALC, OU MIEUX HÉTRAG; TE — Tais, OU 
mieux ras (voy. Vlachos, p. 5): yuvaixeoucs — yuvaixais ouç, forme vulg. pour ;v- 
VAXUG QUE xo6avouv, COrr. de xou6 x ho ÙvV (voy. Byzantios) ; VÉpO — vepôv, néol. 
pour Üüwp. — L. 23 : ame — ATÙ ; AVATONÂN — avaro MA ; nor — dUaotv; dd0yvn eu 
les lignes 21 et 31 de la première lettre) ; pouyapértioov — HLOYGLHLÉTNG coy (cf. }.,2) 


- 
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pecoÿ too) — fegoëX 


ee D ns sou (sur le mot fecoÿans, voy. les notes explic.): dnvnôn = 
OV 07. 7 T7 î“. A 


n. - & : Bon0nor — Bondnon; yAntoot — yhutéoe (voy. Byzautios au mot 
Yhurovo) ; ziuvn = xépve (cf. première lettre, 1. 34); xœa (voy. ibidem).— L. 25 : 
BarThlougray = fantitouchav, forme corr. de Barri£eode (cf. YÉvouoTav, première 
lettre, l. 35); XXe = 6Xot (l'expression £ào cas, dont l'usage est très vulgaire — 
Ohot G2tc); ÉEstiphévouctav, voy. les notes explic.; cuurdôrov — cvuralsov (mème 
signif. que ovyyvéun); unxov — utxpav. — L. 26 : ce — ooi, cf. leltre première, 
1.2 rôüv; o0ovn — o0dver : eôtxi mou — éôrxn pou (voy. 1. 16); xpivw a ici le sens 
de }éyw ; &Aw — ko — L. 21 : SXNoe — OXAV; cUAoyImoU — ouXkOyÉv pou; LôvO 
— pÔvov; are —.aûré ; povayä, adv. formé de uovayoc, Corr. de povoc. — L. 28 : 
TW UT = 1ù aûro (éor/). 


TRADUCTION. 
En (l’)‘année 1683. 
€ Écrit qu’envoya le sultan Méhémet au roi allemand. 


Mouhamet, fils des plus illustres (rois), c'est-à-dire par tous les rois 
connu et vanté, et, en outre, parmi tous les empereurs rois fils de Dieu, 
et grand * empereur des Turcs, de la Hellade, de toute l’Anatolie, de la 
Valachie, de la Macédoine, c’est-à-dire de la Roumélie, et roi de tout le 
monde, prince sur tous, roi de la Macédoine, roi de l'Arménie et de l’An- 
tiochie (c’est-à-dire) de Scham, roi de la haute et basse Égypte, c’est-à- 
dire du Missir, et de toute l’Arabie, prince au-dessus de tous les rois, et 
je suis connu dans la Hongrie et l'Erdélie, et elle est prosternée devant 
moi, et je suis maître du Paradis, et gardien du sépulcre de ton Dieu, et 
seigneur de tous les empereurs du monde du Levant jusqu’au Couchant, 
et maître de l'arbre de vie, et éparque de la Moscovie, et je commande 
(sur) tous les lieux saints, et je suis la fleur de l'arbre de vie, et gardien 
de ton Dieu le crucifié, et grand tyran des chrétiens : il nous plait de 
te saluer, empereur Léopold; s’il est (vrai que) tu veux (être) et (que) tu 
es mon ami, songe à faire ma volonté que je te dis; et quel est le 
motif (pour lequel) tu as détruit l'amour qui existait entre nous, bien que 
lu ne fusses offensé de notre part ni par (une) action (ennemie), ni par 
(une) guerre. Maintenant, j'ai entendu que tu as tenu conseil avec 
(d’jautres (de) tes semblables, et (que) tu t'es accordé avec un autre roi 
pour faire la guerre à mon état. En quoi tu t'es comporté (comme 
un) insensé (et un) fou, toi et ton peuple. Maintenant, sache que 


vous avez à vivre dans une grande terreur; et n'ayez aucune autre 


1. Les mots entre parenthèses sont ceux que j'ai été obligé d'ajouter à la tra- 
duction littérale du texte grec, afin de la rendre intelligible aux lecteurs francais. 
2. Je traduis xpüroç par grand. En effet, grand empereur est la traduction exacte 
du mot padischah, dont les Turcs se serveut pour désigner le sultan. Padischah 
a pour racines les deux mots pad (conservateur) et schah (roi). Il signifie done, 


d'après cette étymologie, protecteur des rois, ce qui comporte une idée de supé- 
riorité de puissance. 


LC SÉRIE, T, VI. | 14 
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espérance que la mort. Maintenant, je te donne avis que je veux te nuire, 
te chasser d'Orient jusqu’en Occident, et faire que mon état et ma force 
se manifestent. Et tu reconnaîtras ma force avec beaucoup de dommage *. 
Et je t’assure que je veux agir (de façon) que tu comprennes la grande 
folie que tu as faite. Tu as confiance en quelques châteaux et villes. Et j'ai 
résolu de les détruire et de les mettre en ruine complète. Et pour lors, je 
’assure de ne pas croire que toi, tes châteaux et tes villes puissiez es- 
pérer avoir jamais (la) paix et (le) repos. Ainsi a décidé ma raison de te 
faire disparaître et toi et ton peuple sans perdre du temps. Je veux dé- 
pouiller l’Alamanie, et laisser (comme) souvenir à ton royaume la crainte 
terrible et l’effusion de sang de mon sabre, afin qu’ils soient appris et qu'ils 
soient connus dans tout l’univers, afin que je rehausse ma race, et que tou- 
jours je poursuive ton Dieu le crucifié, duquel la force ne pourra pas tout 
de bon t'aider et te délivrer de mes mains. Nous contraindrons vos prêtres 
à bêcher la terre, et je donnerai aux chiens les mamelles de vos femmes. 
Du reste, tu ferais bien et sagement, toi et (vous) tous, de renoncer à 
cette erreur” et de devenir turcs‘, et de rentrer tous (dans la vérité), et 
cela vous suffit pour être pardonnés et délivrés de mes mains. Et tu 
peux comprendre (les choses) celles que je te dis; en quoi je ne dis pas 
tout mon raisonnement. 


Écrit éminent qu’envoya le roi allemand au sultan Méhémet. 


Mouhamet, fils de la perdition, et héritier de la malédiction de l’en- 
fer, sale chien et puanteur de l'arbre de vie, blasphémateur et contemp- 
teur du grand Dieu, et rempli de toute méchanceté; j’ai reçu ton écrit 
ignoré, moi Léopold, ton seigneur et ton souverain et ton roi, lequel‘ 
j'ai compté comme (de la) poussière t, et (que) je n’ai nullement mis dans 
mon esprit, parce qu’il est donné aux chiens (le pouvoir) d’aboyer et (que) 
nous pouvons les attacher avec une chaîne. Tu m'’écris que j’ai tenu con- 
seil avec certain roi, et (cela) est (la) vérité, sache-le. Et par le Dieu de 
tous © qui est dans le ciel, j'ai jeté mon espérance dans (l’)accomplisse- 
ment de ta ruine. Insensé, fou, infidèle, ennemi de la foi. Tu m'’écris 
que tu es (le) gardien de mon Christ, et en cela tu t’enorgueillis, bien 
que nous sachions à la vérité qu’on met les chiens à garder les cours et 
les portes des rois, et (qu’on leur) jette un morceau de pain dans la 


1. Avec beaucoup de dommage équivaut à l'expression française à tes dépens. 
2. La religion chrétienne. 

3. Musulmans. 

&. Se rapporte à {on écrit. 

5, J'ai mis au rang de poussière. 

6. Qui veille sur tous, qui protège tous. 
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bouche. C’est pourquoi nous t’avons, nous, comme un chien pour gar- 
der le sépulcre de notre Christ. Tu t'es enorgueilli de tes (propres) pa- 
roles (en disant) que tu es (notre) roi et notre seigneur. Nous te donnons 
la présente décision que dans peu de temps, tu reconnaîtras la force de 
mon Christ le crucifié, celui-la (même) que tu dénigres sans le connaître. 
Et mon caprice à moi veut te faire disparaitre de la face de la terre, et 
je veux ruiner ton nom et tu ne subsisteras pas jusqu’à la fin du siècle; 
et tes châteaux et tes villes seront détruits sous tes yeux, et ton trône 
se perdra de devant toi, et vous resterez toujours dans la servitude et 
sous notre puissance ; et nous réduirons tes temples en écuries de nos 
chevaux; et nous éléverons nos églises et tressaillirons (de plaisir); et 
(il y) aura joie et (il faut) qu’il y en ait parmi nous, les chrétiens. Et 
dommage les paroles (que tu as prononcées), puisque je mettrai tes 
imams à couper (des morceaux de) bois et (des) pierres, et vos 
femmes à transporter (de l’)eau et (de la) terre, et je te chasserai 
d'Orient et d'Occident. Et ton Mahomet et ton prophète ne pourra jamais 
t'aider et te délivrer de mes mains. Et tu ferais bien de vous baptiser 
tous, (et) de vous désaveugler, afin que vous obteniez (le) pardon et (un) 
petit repos; cela te suffit (homme) ignoré. Et comprends mon caprice à 
moi, parce que je ne dis pas autre chose ni toute ma pensée, mais seu- 
lement cela. 


” La fin (est) celle-ci. » 


Les deux pièces qui nous occupent sont écrites l’une à la suite de 
l’autre sur une feuille de gros papier vergé et fortement collé. Cette 
feuille, pliée en deux, forme quatre pages, dont chacune a 30 centimètres 
de haut, sur 21 de large. Le papier a une marque de fabrique qui repré- 
sente un cadre ovale dans lequel on voit une petite ancre, et qui est sur- 
monté d’un croissant. Plusieurs personnes dignes de foi m'ont assuré 
qu’il y a trente ans les Turcs se servaient encore de papier analogue pour 
les iradés, teskérés, firmans, contrats et autres pièces officielles. L’écri- 
ture n’a rien de remarquable, elle se déchiffre très aisément; les carac- 
tères doivent avoir été tracés à la plume d’oie, ou plutôt au calem, plume 
à bec de bois dont les Turcs font encore usage. Le scribe s’est visible- 
ment efforcé d’imiter l'écriture turque en traçant des caractères très 
droits. 

Les titres sont écrits à l’encre rouge, moins les caractères initials qui 
le sont à l’encre noire; les lettres elles-mêmes sont écrites à l’encre 
noire, moins les caractères initials qui le sont à l'encre rouge. 

Comment un document de ce genre s’est-il conservé dans une modeste 
bibliothèque dé couvent? Je suppose tout simplement que quelque père 


212 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


capucin, amateur et collectionneur de curiosités historiques, s’est amusé 
à copier ou à fabriquer les deux lettres que nous publions. Du reste, 
les archives du couvent Saint-Louis renferment encore d'autres pièces 
grecques plus ou moins importantes que je me propose de faire connaitre. 

Des documents analogues aux lettres ci-dessus ont été publiés dans le 
troisième volume des Acta et diplomata græca de Miklosich et Mueller, 
auxquels je renvoie. 


NOTES EXPLICATIVES 
PREMIÈRE LETTRE 
(Du Sultan à l'Empereur.) 


Ligne 2 : vaués, adaptation grecque du mot persan et lurc namé, signifiant lettre 
ou plutôt écrit officiel. Un certain nombre de mots turcs ont passé dans la langue 
du peuple (voy. plus bas véuntéa, unoip, apévrns, Wuamc, etc.) ; les Athéniens ins- 
truits et les journalistes affectent de les mépriser, et préférent se servir de péri- 
phrases : ils ont ainsi inventé une langue de convention, qui proscrit les mots 
étrangers et cherche à exprimer des idées toutes modernes avec des mots de 
Platon et de Xénophon. Mais leur idiome « n'a aucune racine dans le peuple, et 
n'est qu’une langue morte de plus. » 

Ligne 2 : Msyuirns (Cf. 1. 3 : Mouyauérns. Le nom du prophète subit en turc 
plusieurs petites modifications : ainsi l'on dit également Mouhamet, Mohamet, 
Mehemet. Mehemed, etc. ; le mot exact est Mohammed. 

Ligne 2 : véuntré«. Adaptation grecque du mot turc nemsé ou plutôt nemiché, 
signifiant autrichien ou allemand. Aïnsi, pour désigner la langue allemande, les 
Turcs emploient l'expression nemiché-liçani. Dans les anciennes pièces officielles, 
l'Empereur d'Allemagne était intitulé nemtché-tchaçari. Quant à l'expression roi al- 
lemand, qui se trouve dans ma traduction (Are lettre, 1. 2; 2e lettre, 1. 1), eile est 
la traduction exacte du texte grec (6 vépatéas 6 Baoueuc) ; l'auteur ignorait pro- 
bablement la différence entre les mots grecs : BaorhsÜs et abroxpatwp, puisque plus 
bas il y a aütoxparwp Àcomx6) da. 

Ligne 3 : niptonune— reptgnuwv; il est impossible de justifier l'emploi de ce gé- 
nitif féminin singulier après rov mhéov (lisez twv nAéov) ; je pense que le scribe a 
employé sans faire attention le féminin singulier au lieu du masculin pluriel. 

Ligne 6 : rnontéanac, corruption du mot italien principe (R. princeps), souvenir 
de la domination latine en Orient (Cf. pñyac, noprec, etc.). Les puristes orthogra- 
phient xpiyxnŸ. 

Ligne 8 : ro ou vient du turc Scham, la Syrie : houv a été omis devant +0 
cut ou plutôt toù cdu. Cf. même ligne tn... œiyÜmrou fouv tou unorplou. 

Ligne 8 : porptov, génit. de proipr, adap. du turc Missir, c'est-à-dire Égypte. 

Ligne 10 : eçôtha, vient du turc Erdel, c'est-à-dire Transylvanie. 

Ligne 11 : ävévrns (ou plus bas avbéycnc), vient du turc effendi. Ce mot signifie 
monsieur, seigneur. | 

Ligne 12 : uooyoëtas, du turc moscov, qui signifie russe. Quant à l'expression 
arbre de vie qui se rencontre dans cette mème ligne, c'est une allusion à l’arbre 
de vie du Paradis terrestre, auquel les Turcs croient comme les chrétiens. 

Ligue 43 : vols &yious témous, les lieux saints, c'est-à-dire La Mecque, Médine et 
Jérusalem. 

Ligne 10-: &hoy fxou)£x, Sobieski, roi de Pologne. Voy. le livre LVIL de l'hist. 
de Hammer. 
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SECONDE LETTRE 
(De l'Empereur au Sullan.) 

Ligne 41 : nôpres = nôéprus Où mieux its, vient de l'italien porta. 

Ligne 21 : muxundis — tuamèss; le nomin. singulier est iuaus, adaptation du 
motturc imam. 

Ligne 23 : ports, adaptation du mot turc ressoul, signifiant envoyé, apôtre, 
prophète. C'est là une des épithètes de Mahomet; elle explique le singulier 
(ôzv 02àn) qui suit. 

Ligne 25 : étstighévouotav, mot composé de £4 privatif et de rupk6s, aveugle. Le 
terme français correspondant serait désaveugler, c'est-à-dire, cesser d'être aveugle, 


ANDRÉ LEVAL. 


Constantinople, 25 juin 1885. 


L'ARCHITECTURE MÉTALLIQUE ANTIQUE 


ROLE DU MÉTAL DANS LES CONSTRUCTIONS ANTIQUES 


À propos de la lettre de M. Laloux publiée en mai 1885 
Dans la REVUF ARCHÉOLOGIQUE 


On a lu avec un très vif intérêt les nouvelles complémentaires 
que M. Laloux veut bien apporter au travail dans lequel nous 
nous sommes eflorcé d'établir le rôle méconnu du métal dans 
l'architecture antique. Ces appréciations bienveillantes sont d’au- 
tant plus sensibles qu’elles viennent de l'artiste érudit qui nous 
a donné sur l'Olympie ce magnifique travail qui renoue si bien 
la suite des études de Blouet. 

Nous croyons utile d'ajouter ici quelques mots à l'usage des 
lecteurs de la Revue Archéologique. 

L'intérêt que nous ont témoigné au sujet de cette question les 
éminents Directeurs de cette revue, MM. Bertrand et Perrot, les 
renseignements envoyés par de bienveillants correspondants de 
la France et de l'étranger à la suite de la publication de notre 
premier travail' nous ont engagé à poursuivre des recherches 
non discontinuées depuis lors et qui nous ont heureusement 
révélé plus d'un fait ignoré. Il ne sera traité ici que certains 
faits particuliers. Le travail d'ensemble serait trop long; d'’ail- 
leurs il est utile de le réserver jusqu’au jour où un ensemble aussi 
complet que possible nous permettra d'exposer définitivement la 
reconstitution du rôle de l'architecture métallique dans l'antiquité. 

Il est à désirer vivement que l'amour des progrès de l’histoire 
de l’art décide quelques-uns des membres du public si compétent 
de cette revue à nous adresser même les moindres vestiges, fails, 
FU témoignage, etc., qui, réunis, condensés et comparés 


1. Sous le titre : l’Archilecture métallique antique, Paris, Morel, Enryrlo- 
pédie d'architecture, 1883, 
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par une même main, permettront de rétablir cette page de l’his- 
toire de l'art. 

Notre premier essai sur ce sujet avait été précédé d'une sorte 
de tableau résumant l’état de nos connaissances LÉlRUEMEntt à 
l'emploi du métal dans la construction antique. 

Il est nécessaire de renouveler ici cet exposé avec les modi- 
fications que de nouvelles études y ont apportées. 

Le lecteur doit être prévenu que nous ne justifierons point 
ces faits dont la preuve a été déjà fournie dans l'Encyclopédie 
d'architecture. XIs ont été établis tant par de nombreuses citations 
que par des exemples inédits empruntés à des dessins que nous 
avons faits dans divers voyages, et qui sont tous donnés avec 
leurs dimensions rigoureuses. | | 

Nous nous bornerons à renvoyer le lecteur aux dessins publiés 
dans notre précédent travail. 

Il est pourtant quelques points que nous reprendrons soit pour 
l'intelligence de détails particulièrement hardis, soit en raison 
de leur nouveauté. 


Quels emplois on fit du métal dans les constructions antiques. 


Nous exposons ici le résultat de nos recherches sur ce sujet 
en énumérant sous la forme de résumé les faits qui nous pa- 
raissent plus ou moins acquis. Nous avons donné dans l'En- 
cyclopédie les raisons qui nous semblent justifier ce que nous 
avançons ici sommairement pour plus de clarté. 

1. Les portes et fenètres furent en métal, tantôt appliqué sur 
bois, tantôt massif. Pour les ais des portes, on employait l'or, le 
bronze, le fer et des bandes métalliques, qui étaient ornées 
parfois au repoussé. Les linteaux et jambages de porte se fai- 
saient en argent et en bronze. Les seuils de portes étaient parfois 
d’airain ou de bronze. D’autres fois au devant des portes on 
plaçait le quart de cercle en fer sur lequel roulaient les lourds 
vantaux. On faisait également en bronze ou en fer des verrous, 
des serrures, des fermoirs, des pivots, des crapaudines ; enfin 
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divers accessoires étaient également en métal, tels que timbres 
et sonnettes d'appel. 

Les fenêtres se faisaient parfois en.bronze ou en fer, et nous 
avons trouvé un exemple de l’une d'elles garnie d’un linteau de fer. 

2. Les murs et plafonds ou voûtes étaient revêtus extérienre- 
ment et intérieurement de métal d’airain, d'argent, d’or, d’ori- 
chalque. Les niches étaient parfois de bronze. On encadrait 
aussi dans les murs des bas-reliefs de divers métaux qui déco- 
raient la paroi. Nous avons exposé à ce propos la décoration 
métallique dans ses traits généraux. 

3. Les ordres, base, fût, chapiteau, fronton et entablement 
se faisaient également en métal, tantôt massif tantôt appliqué. 
On employait l'orichalque, l'or, le bronze, le cuivre pour le fût. 
Les chapiteaux et les bases étaient d’orichalque, d’or, d'argent 
de bronze, d’airain ou de bronze doré. Les architraves étaient 
de bronze ou rentraient dans la qualité générale de la décoration 
métallique. On faisait des bases de colonnes en airain. Ces 
ordres métalliques eurent tantôt une fonction constructive tantôt 
un but simplement décoralif. 

On a retrouvé un fronton en zinc à Pompéi. Ce métal servait, 
en effet, à décorer les frontons dans l’antiquité. 

&. Toiture, couverture et charpente. Les anciens firent u usage 
de charpente en bronze, de charpentes métalliques à remplissage 
de terre cuite, absolument comme nous le faisons aujourd’hui, 
mais depuis peu d'années seulement. Ils avaient des armatures 
en fer pour les poutres de boïs ou de pierre, des ceintures en 
fer; dans les constructions en briques, des voûtes de bronze, 
d'or massif, de cuivre et de plomb. Ils avaient des plafonds dorés, 
de bronze, d’orichalque, des caissons de bronze et d'argent. 
Les toits étaient parfois recouverts de tables de bronze ou de 
crénaux d'argent. On faisait en bronze des clefs de voütes. 

5. Couronnements. On mettait des chapeaux d’or sur les 
obélisques, des pommes de pins en bronze, des statues, des 
groupes et autres importants couronnements en métal. 

_ 6. Détails de construction. Le plomb en feuilles servait à la 
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protection et à la réparation des toitures. Des soudures de 
plomb réunissaient les pierres ou liaient les morceaux brisés. 
On scellait les assises avec des crampons de fer. On fit en plomb 
les tuyaux de canalisation que fermaient des clefs en bronze ou 
des tiges mobiles de fer. D’autres exemples de l'emploi du métal 
employé dans les éléments constructifs nous sont donnés par 
des contrepoids en plomb, des clous en or, en bronze, en fer, 
rivés, à grosses têtes; on employait aussi des systèmes de 
goujons ou de crampons consolidant les entablements, liant les 
assises de pierre ou les tambours des colonnes. Enfin, on fit 
usage de coins de bronze. Les anciens se servaient de bronze 
pour les jets d’eau. Le fil de fer était connu. On cerclait les 
parties des constructions tombant en ruine. 

Il semble qu'il exista certaines constructions entièrement en 
métal, telles que des temples entièrement de bronze, des tom- 
beaux d’orichalque et de fer. Souvent aussi le métal entrait en 
partie seulement dans la construction de ces tombeaux. Les au- 
teurs parlent de maisons de cuivre, de stèles d'orichalque et de 
colonnes décoratives de métal. 

7. Le métal eut encore divers autres emplois. On l’utilisait 
sous forme d’applique ; tels sont des boucliers décoratifs en bronze 
fixé sur une architrave. On fit des cloches d’orichalque, des 
grilles en airain ornées d'argent, des barreaux et balustrades 
de métal. Enfin, divers fragments, quoique d'un usage inconnu, 
furent peut-être employés dans les constructions : telle l'espèce 
de crête (?) que nous avons relevée au musée de Bâle et que nous 
avons donnée sur notre planche II. 

8. Nous avons exposé succinctement aussi quels furent les 
peuples mineurs, les lieux d'extraction des métaux. Nous avons 
montré que l’époque de l’utilisation du métal aux constructions 
remonte à plus de trois mille ans. | 


De la grosse construction en métal dans l'antiquité. 


Nous reviendrons seulement sur un point du précédent exposé 
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sur lequel il ne nous semble pas qu’on ait jamais prêté l’atten- 
tion qu'elle comporte. La considération est pourtant féconde, 
puisqu'elle ne tend à rien moins qu'à nous révéler que les Ro- 
mains faisaient des constructions métalliques à remplissage de 
terre cuite, principe que nos architectes n’appliquent à nouveau 
que depuis bien peu d'années. 

C'est pourtant un passage de Vitruve qui nous l’apprend. 
Pour que le texte n'en puisse être contesté nous l’empruntons 
à une édition parue à une époque où le métal n'avait aucun rôle 
sérieux dans la construction. Les éditeurs d'alors ne pouvaient 
guère comprendre le sens du passage qu’il traduisaient et ne 
pouvaient l’interpréter en un sens déterminé. Aussi la traduction 
toute naïve qui s’imposait a eux nous offre-t-elle une garantie 
particulière de sincérité. 

Les anciens connaissaient en effet certainement les voûtes à 
ossature métallique. Il suffit pour cela de lire le passage où 
Vitruve traite « de la disposition des estuves et de leurs parti- 
cularités nécessaires. » Il énumère les deux modes de construc- 
tion de leurs voûtes : celui où l’on recourt à la pierre et celui 
dont la base est le métal. Puis il s'exprime ainsi! : « Mais il faudra 
alors agir de la manière suivante : que l’on fasse forger des bar- 
reaux (requlæ) de fer en forme d'arc, que ces barres soient atta- 
chées pour l’assemblage à des crochets (uncinis) de fer les plus 
nombreux possible, que ces barreaux ou arcs soient disposés de 
façon que les carreaux du potier (fegulæ) puissent poser sur deux 
à la fois et que tous ces voütins passant sur le fer soient assem- 
blés à la perfection. Il serait préférable dans les thermes d’avoir 
des voûtes (cameræ) doubles. En effet, l'humidité que cause la 
vapeur ne pourrait pas alors corrompre la matière de l’assem- 


1. « Regulæ ferreæ aut arcus fiant emque uncinis ferreis ad contignationem 
suspendantur quam creberrimis, eæque regulæ sive arcus ita disponantur, ut 
tegulæ sine marginibus sedere in duabus invehique possint et ita tolæ conca- 
merationes in ferro niteñtes sint perfectæ... eæque cameral si duplices factie 
fuerint, meliorem habebunt usum. Non enim 8 vapore humor corrumpare poterit 
materiam contignationis, sed inter duas cameras vagabitur. » Liv. I, ch. 1v, édi- 
tion de 1649, Anvers. 
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blage qui sert de support (contignationis). Elle se déposerait 
entre les deux chambres. » | 

Vitruve a soin de nous prévenir encore que ce second mode de 
construction des voûtes, celui où l’on recourt au métal, est moins 
durable que le premier. Il nous donne ainsi une des raisons pour 
lesquelles nous avons ignoré l'existence de ce mode de construc- 
tion. Les injures de la nature ou du temps, la cupidité ou la sauva- 
gerie des hommes permettent aussi d'expliquer notre ignorance. 

Les ossatures de métal ont cependant laissé des traces. Dans 
les tombeaux à Babylone, M. Oppert a découvert, en 1852, des 
briques d'anciens édifices entourées d’une ceinture de fer. Des 
inscriptions niniviennes cunéifoimes prouvent que l'on faisait 
usage de fer à grande échelle il y a plus de 3,100 années. On 
l'employait entre l’an 900 et 1250 avant J.-C. comme lien pour 
renforcer les pièces de bois de cèdre, de cyprès, même en 
couverture, et probablement alors sous la forme de plaques. 
M. Oppert affirme que le mot fer est la traduction exacte du 
terme employé dans les inscriptions (parzil) de l'inscription de 
Sardanapale II. Ce mot devient le chaldéen parcel, l'hébreu 
barzel et correspond au grec cièrsos ou fer. De plus, tout porte à 
croire qu'il y a 3,100 ans il était déjà ancien‘. | 

D'ailleurs, le portique du Panthéon de Rome a conservé jus- 
qu'au xvn° siècle une charpente de bronze figurée sur d'an- 
ciennes gravures, telles que celles de Labacco. 

Serlio, qui avait pu admirer cette charpente, en donne un 
dessin dans son Traité d'architecture. Le bronze formait la ma- 
tière des poutres et des solives que fichaient des clous de même 
métal. « Un de ces clous se conserve et se voit au Palais Barbe- 
rin, » nous dit Quatremère dans son Dictionnaire d'architecture. 

Nous avons pu, d’ailleurs, retrouver des gravures diverses 
reproduisant cette charpente, et en particulier, des dessins qui, 
selon Viollet-le-Duc, doivent être de la main de Philibert De- 
lorme. Ils sont, en tous cas, d’une grande précision, de beau- 


1. Oppert, Exp. scient. de Mésopotamie, Paris, 1863, t. I, ILI, p. 158, 159 
t. IL, p. 295, 307, 315, 325, 330, 345. 
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coup supérieure à celle des ouvrages italiens de la Renaissance. 

Ces poutres et solives étaient creuses, autant par économie 
de matière que pour alléger le poids de l’ensemble; mais Serlio! 
n'indique pas l'épaisseur du bronze; d’autres représentations 
nous permettent de nous en rendre compte. 

Le pape, en 1632, fit enlever les poutres de bronze du toit du 
pronaos du Panthéon à Rome, qui se composaient de trois fortes 
pièces de forme prismatique. Il les fit fondre pour les colonnes 
torses du baldaquin de Saint-Pierre et les canons du château 
Saint-Ange. La masse de bronze ainsi enlevée se serait élevée 
à 450,000 livres romaines. L'inscription qui transmet à la posté- 
rité ce vandalisme d’'Urbain VIIL se trouve dans le pronaos à 
droite du portique. Il fit remplacer les poutres du toit par du 
bois; c’est pourquoi l'on reprocha aux Barberini d’avoir fait ce 
que ne firent pas les barbares. 

Au Panthéon de Rome le péristyle se divise en trois parties : 
celle du centre, qui est cintrée, était une voûte de bronze ; elle 
était composée de tables ou plaques de mème matière attachées 
à la pièce ou solive de bronze que l'on appelle entrait, et à des 
chevrons également en bronze. Serlio nous apprend encore que, 
selon l'opinion établie de son temps, cette voûte était de la plus 
grande richesse et même incrustée d'ornements en argent*. La 
voûte du Panthéon, distribuée en cinq rangées de caissons, est 
le plus grand et le plus authentique exemple qu'on puisse citer de 
l'emploi du bronze pour les voütes des plus vastes édifices, On 


4. Tutle l opere d’ architetlura di Sebastiano Serlio en Vinegia, MDC, 
libro terzo, p. 52. « Questo ornamento si trona in essereal presente sopra il 
portico del Pantheon et e tutto di tavole di bronzo come dimostra la figura, il 
cerchio non si e ma ci era una meza botte di bronzo molto ornata et anio si tiene 
par |’ opinione di molti, che vi fusse ornamenti di argento per le radioni dette 
piu adietro : ma di che materia eglisi fosse non si sà : cerla cosa è, che dona 
essere opera bellisima, considerando a quello che al presente si vide, » Ce texte 
se trouve au regard de la figure que nous avons reproduile. 

2. L'empereur byzantin Constans III, qu’Anastase nomme Constantin par 
erreur, fit enlever les tuiles de bronze doré de la coupole du Panthéon. La 
couverture actuelle en plomb fut établie par les papes Martin V, Eugène IV, 
Nicolas V (première moitié du xv° siècle). Le pronaos était couvert en bronze 
doré. Il est maintenant en plomb comme la coupole. 
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sait trop, par une inscription, que tous les ornements de ce cais- 
son et toutes les rosaces qui en remplissaient le milieu étaient de 
bronze doré; mais la cupidité qui a ravagé ce monument a envié 
à la postérité jusqu'aux moindres vestiges qui auraient pu attester 
ce larcin ct en perpétuer le regret. De tout le métal qui brillait 
autrefois dans cette voûte, il ne reste plus qu'un cercle de bronze 
à l'ouverture supérieure qui sert de fenêtre au Panthéon. Nous 
avons eu entre les mains les dessins attribués à Philibert De- 
lorme qui nous donnent tous les détails de cette charpente. 

Spartien, historien de Caracalla, décrivant Les thermes magni- 
fiques dont cet empereur orna Rome, cite un détail important 
dont Blouet n’a pas tenu compte dans sa restauration de ce mo- 
nument. Spartien dit que la cella solearis des thermes était cou- 
verte par une voûte en bronze élevée sur une balustrade de même 
métal. L'écrivain romain dit que ce travail de métal était consi- 
déré comme un chef-d'œuvre par tous ceux qui le voyaient. 
Longtemps auparavant, Tarquin le Superbe fit faire un plafond 
tout doré par des arlistes étrusques dans le temple qu'il éleva à 
Jupiter, à Junon et Minerve. Pausanias! parle de charpente en 
bronze au forum de Trajan et dit que ce qu'on admire le plus 
dans la basilique Ulpienne, c’est un plafond de bronze régnant 
d’un bout à l’autre. Viollet-le-Duc, Rugiero dans ses Études sur 
l'art antique publiées par l'Encyclopédie d'architecture, ont fait 
voir que la manière dont Mazois couvre les atriums toscans est 
inadmissible quand la portée dépasse une certaine limite. Ce pro- 
blème ne trouverait-1l pas peut-être sa solution dans un emploi du 
métal? 

Quelques détails maintenant que nous n’avions pas donnés 
dans notre précédente étude. 

Au sujet des portes métalliques, M. Maxe Werly a bien voulu 
nous communiquer, depuis le travail que nous avons fait sur ce 
sujet, les dessins d’une porte qui se trouve au musée d’Épinal. 
Elle est fort curieuse, grâce aux nombreuses consoles dont elle 
est ornée dans sa hauteur. 


4. Pausanias, Liv, X, ch. v. 
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Le Louvre possède d’ailleurs des fragments relatifs aux ferre- 
ments métalliques des portes qui se rapportent à la planche sur 
laquelle nous avons donné un specimen de ces accessoires, de- 
puis le 1x° siècle avant le Christ jusqu’à la décadence romaine. Il 
y en a même une que nous n'avons pu donner dans notre série, 
parce qu'elle est trop mal exposée pour qu'on puisse la dessiner. 
Elle provient d'Égypte et date du règne de Nitocris, ainsi que 
nous l’apprend l'inscription qu’elle porte. Quant aux autres fer- 
rures qui se trouvent au Louvre, dans la salle voisine de l’esca- 
lier Henri IL, elles ne sont pas même mentionnées au catalogue. 
On manque de tout élément d’appréciation sur leur provenance 
et leur date. | 

Nous avons dit que certaines fenêtres avaient un linteau de 
métal. Nous avons donné l’un d'eux d’après un dessin jusqu'a- 
lors inédit que nous avons fait au sommet du puy de Dôme où 
les fouilles de l'Observatoire ont amené la découverte du temple 
de Mercure. 

M. Laloux a d’ailleurs bien voulu nous faire savoir qu’au 
temple d'Héra à Olympie l’ante avait un revêtement. La trace s’en 
voit encore ainsi que les trous de scellement. Or, ce revêtement, 
en raison de Ja faible épaisseur qui lui était ménagée, ne pou vait 
être en marbre, ce ne pouvait être que du boiïs ou du métal. 

On a trop négligé de réunir ces fragments. Bien souvent on 
les méprise : tel est entre autres le cas de la ferrure de fenêtre 
du musée de Bordeaux. Le hasard seul a fait conserver au mi- 
lieu de nombreux fragments analogues trouvés dans le cours 
Alsace-Lorraine un morceau de fer qui semble quantité négli- 
geable. C'est pourtant un spécimen des plus précieux, puisqu'il 
nous fournit un exemple presque unique propre à nous faire 
comprendre le ferrement des croisées dans l’antiquité. Nous 
l'avons dessiné et reproduit. Son analogie avec le ferrement, de 
bronze cette fois, que Mazois a donné dans son livre sur Pom- 
péi est vraiment frappante. D’ailleurs le plus souvent on ne sait 
quelle destination attribuer à ces fragments qui ne paraissent 
appartenir ni à des statues, ni à des vases, casques ou épées, ni 
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à aucun des objets auxquels on s’est habitué d'attribuer les frag- 
ments de métal', et qui, comme à Olympie, affectent souvent 
des formes architectoniques. | 

Nous pensons donc qu’il importerait de publier à cet égard 
une suite de monographies successives. Nous avons à cet effet 
rédigé un programme d’études qui nous semble indiquer la voie 
où il faudrait s'engager pour que ces efforts eussent des résul- 
tats fructueux. 

Nous attirons donc vivement l'attention du public si compé- 
tent de la Revue archéologique pour ces dernières lignes. 

Nous terminons, en effet, cette notice dans 'aquelle nous avons 
reproduit, à côté de faits nouveaux, le résumé de notre précédent 
travail, par l’énumération de ces moyens les plus propres à assu- 
rer la découverte complète du rôle du métal dans la construc- 
tion. Nous sollicitons vivement des lecteurs de ce recueil l’envoi 
des indications manuscrites ou imprimées qui nous auraient 
échappé dans ce premier essai. 

1° Grouper dans les musées des objets qui semblent se rap- 
porter à cette destination avec l'indication détaillée de la prove- 
nance et des circonstances de la découverte; 

2° Ne plus négliger aucun des objets trouvés, le moindre frag- 
ment de métal pouvant être précieux dans cette reconstitution ; 

3° Faire à ce point de vue spécial une étude des musées et sur- 
tout des monuments et des sujets traités ou omis dans ce travail : 

4° Établir une série de monographies locales sur les trous des 
pierres, puis les coordonner en travaux d'ensemble permettant 
une comparaison entre eux et les objets de métal actuellement 
connus, surtout lorsque leur destination est inconnue; 

5° Parcourir et signaler les passages des auteurs anciens ou 
modernes, étudier les inscriptions, médailles ou autres sources 
de renseignements (vases, etc.) propres à nous apporter plus de 


lumière. Charles Normann, 
Architecte diplômé par le Gouvernement. 


1, Laloux, Revue Archéologique, 1885, p. 378. 


MISSION DE SUSIANE 


NOTE RELATIVE A LA DÉCOUVERTE 


SUR LE TOMBEAU DE DARIUS 


SEPT INSCRIPTIONS NOUVELLES 


J'avais formé le projet, pendant la durée des fouilles de Suse, 
de me rendre à Mal-Amir afin de photographier les bas-reliefs 
et les inscriptions susiennes de Kalch Faraoun et de Chekiaft 
Salmon. Le mauvais temps d'abord, puis l'importance que ne 
tardèrent pas à prendre les travaux et les difficultés créées plus 
tard à la mission par les pèlerins venus au tombeau du prophète 
Daniel, me forcèrent d'ajourner sans cesse mon voyage et, en 
définitive, m'y firent renoncer. Je profitais des vacances forcées 
que donnaient à la mission le soleil classique de la Susiane pour 
envoyer MM. Babin et Houssay, mes jeunes collaborateurs, sur 
les hauts plateaux de la Perse, et je leur traçai un itinéraire à 
travers les montagnes des Bakhtyaris. 

En premier lieu ils devaient se rendre à Mal-Amir, puis à Cha- 
pour, Chiraz, Persépolis, Nakhchè-Roustem et Ispahan. Mal- 
Amir se recommandait par ses monuments susiens; Chapour, 
par ses bas-reliefs sassanides mal ct incomplètement reproduits: 
Nakhchè-Roustam, par les inscriptions achéménides gravées sur 
le tombeau de Darius. Lors de mon premier voyage, j'avais 
bien tenté de prendre une copie exacte de ce document célèbre, 
quoiqu'imparfaitement connu, mais, dans l'impossibilité où je 
me trouvais alors de faire conslruire un échafaudage haut de 
20 mètres qui me permit d'accéder au monument, je m'étais fait 
suspendre à l’extrémilé d'une corde. La position était doulou- 
reuse, génante, en résumé; mes tentatives avaient été vaines. 
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Averti par cette première expérience, je recommandais à 
MM. Babin et Houssaye de se rendre à Nakhchè-Roustem dès 
leur arrivée à Chiraz, de mesurer la hauteur du bas-relief au- 
dessus du sol et de faire préparer un échafaudage commode, 
d'où ils pussent, sans fatigue, photographier l’entier document. 
Une lettre et une dépêche toute récente m’apprennent la bonne 
arrivée de mes collaborateurs à Ispahan et la complète exécution 
du programme que je leur avais tracé. 

Mal-Amir est situé à l'est et à huit étapes du grand tumulus 
de Suse. La présence de petits tels, de sculptures et d’inscrip- 
tions cunéiformes répandues sur des parois rocheuses, et d’un 
second tombeau de Daniel avaient fait penser à Rawlinson que 
la capitale des rois de l'Élam était à Mal-Amir. C'était une attri- 
bution fausse comme l’ont prouvé les fouilles de Loftus, la décou- 
verte du palais d'Artaxerxès et mes derniers travaux. Mais si la 
ville de Suse s’étendait le long des rives de la Kharkha et dans 
les environs de la moderne de Dizfoul, il n’en est pas moins 
certain qu'il existait à l’époque élamite unc cité importante sur 
l'emplacement de Mal-Amir. 

Les documents susiens sont répartis en deux groupes. Le plus 
important, celui de Kaleh-Faraoun, comprend une longue ins- 
cription cunéiforme en langue susienne‘ (pl. XXIV}‘ et cinq bas- 
reliefs distincts ; l’un d’eux est situé sur une pyramide qua- 
drangulaire taillée dans une pointe de rocher ; l’autre groupe 
désigné sous l'appellation de Chekiaft-Salomon est à l'ouest du 
premier. Il se compose également d’un texte cunéiforme et de 
bas-relicfs, ces derniers très dégradés. 

Tant que les fouilles de Susc ne seront pas plus avancées, une 
étude de l’ensemble des sculptures de Mal-Amir serait au moins 


1. Cette inscription dont nous possédons, grâce à la photographie, une copie 
authentique, a été transcrite par Layard (Inscriptions, pl. XXXVI et XXX VII). 
M. Oppert a donné la lecture et la traduction des premières lignes du texte. 
(Mémoires du Congrès international des Orientalistes, t. II, 1*° session. Paris, 
1873.) 

2. Le document dont je donne l'héliogravure est une vue d'ensemble ; indé- 
pendamment de cette feuille de raccord, je possède l'inscription pholographiée 
en quatre plaques. Les caractères sont alors lrès nets et très apparents. 


II SÉRIE, T VI. 15 
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prématurée. Deux faits ressortent pourtant de l’examen des 
photographies. 

. Le premier négatif : les rares dessins exécutés par Pascal 
Coste, d'après le croquis d’un diplomate russe, le baron Bode, 
sont insuffisants. 

Le deuxième positif : le vêtement porté par le personnage le 
plus richement habillé (pl. XXIV) ne ressemble en rien aux cos- 
tumes chaldéen, assyrien ou perse et paraît se rapprocher du 
vêtement de ce roi noir dont le portrait colorié est reproduit 
sur les briques émaillées que je viens de découvrir à Suse. 

En rapprochant les renseignements fournis par les peintures 
sur faïence et par les bas-reliefs, on peut donner une description 
complète de l'ajustement d'un grand personnage susien, les 
formes étant déterminées d’une manière plus spéciale par les 
documents sculptés et les couleurs par les briques émaillées. 

Les cheveux pendent en longues boucles sur les épaules; la 
barbe est frisée autour de la bouche seulement ; une sorte de 
tunique faite d’étoffe gros vert, serrée à la taille par une cein- 
ture, couvre le torse; un large ornement composé de fleurons 
brodés et d’une passementerie part de chaque épaule pour ve- 
nir se croiser sur la poitrine et court tout le long du vêtement. 
Cette passementerie à tons bleu, blanc et or a de singulières 
affinités de dessin avec les couronnes et les colliers portés en 
Égypte dès la 4° et la 5° dynastie‘. Ce n’est pas la première fois 
que je signale les analogies surprenantes de certains motifs de 
décoration retrouvés en Égypte et dans l’Élam *. La broderie supé- 
rieure limite une échancrure semblable au décolletage d’un cor- 
sage de femme. La poitrine est couverte d’une chemise, à moins 
que les bourrelets sculptés autour du cou ne représentent un 
collier. Au-dessous de la tunique apparaît une jupe traînante 
bordée, ainsi que la tunique, d’un galon et d’une frange. Cette 
robe serait blanche et les broderies bleu, blanc et or. Des brace- 


1. Voir notamment Lepsius, Denkm., Abth, II, BI. 73. 
2. Mission de Suse, campagne 1884-1885. Rapport, Revue archéologique, 
année 1885, 2e semestre, p. 65. 
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lets d’or entourent les poignets, les pieds sont chaussés de bro- 
dequins faits d’étoffe-d’or et agrafés avec des boutons sur le 
cou-de-pied. Un détail à noter : les figures sont de profil, le 
corps parfois de face, les pieds de profil, les yeux de face. Le 
modelé et le dessin rendent ces œuvres fort inférieures aux sculp- 
tures assyriennes et perses. 

Les bas-reliefs de Chapour sont moins intéressants que ceux 
de Mal-Amir, en ce sens que l’art sassanide était connu par de 
bons dessins et par les photographies exécutées par Mme Dieu- 
lafoy au cours de notre premier voyage en Perse. L 
. Reste le testament de Darius, document historique du plus 
haut intérêt, dont je donnerai bientôt la photographie des trois 
versions. Ce texte sera accompagné de sept petites inscriptions 
inédites découvertes à l’aide de l’échafaudage qui a servi à 
explorer la façade du tombeau. Les inscriptions nouvelles étaient 
cachées sous un enduit calcaire, au reste peu adhérent. Après 
la chute de l'enduit protecteur, elles ont apparu en bleu. C’est 
la première fois, je crois, que l’on constate des traces de peinture 
sur les caractères cunéiformes gravés. Les grands textes aché- 
ménides qui ornaient le revêtement en faïence du portique d’Ar- 
taxerxès sont blancs sur fond bleu. Dans les deux cas, le scribe 
s’est préoccupé de faciliter la lecture des épigraphes. A plat, le 
caractère se détachait en clair pour ne pas être dévoré par le 
fond. On sait en effet que les teintes claires rayonnent au point 
d'absorber les teintes foncées quand celles-ci sont disposées par 
bandes étroites. Gravé, il était peint afin qu'il n’existât pas de 
confusion entre le fond et les ombres propres de l’intaille. Cette 
règle, sanctionnée par l'expérience de bien des siècles, est uni- 
versellement suivie de nos jours. | 


| DrIEuLAFOY. 
Paris, le 11 septembre 1885. 


L'ART DE L'EMPIRE GAULOIS 
(PLANCHE XXV) 


os 


Le directeur du musée archéologique de Bologne, M. Édouard Brizio, vient 
de publier un travail qui mérite toute l'attention des archéologues gaulois ‘. Il 
y est question d’un seau en bronze trouvé en 1880, dans la propriété Arnoaldi, 
à Bologne, et figuré par M. Brizio dans une large planche qui permet d’en 
apprécier tous les détails. L'intérêt de cet objet est que par la fabrication et par 
plusieurs des scènes qu’il représente, il appartient à la même famille que la 
situla de Watsch en Carniole (reproduite dans la Revue Archéologique de 1883, 
t. II, pl. xx?) et la situla de la Certosa près Bologne. (Zannoni, Scavi 
dellu Certosa, pl. xxxv.) 

Cette nouvelle situla a été découverte dans un tombeau de l’époque étrusque 
qui contenait, entre autres choses, des vases grecs peints (à figures noires et à 
figures rouges), et divers objets de pure fabrication étrusque. La ne de 
Certosa avait élé découverte dans un tombeau analogue. 

Tous les objets provenant de cette nouvelle découverte ont été acquis par 
M. Brizio pour le musée archéologique de l’Université de Bologne et ils sont 
décrits avec soin dans le travail de ce savant srchéologue. Mais nous ne nous 
arrêterons qu’au seau en bronze. 

Il est de forme conique et haut de 0%,23; le diamètre au sommet est de 0,165, 
et à la base de 0,135. Il est formé d’une lame de bronze en forme de trapèze 
réunie sur les côtés et fixée au moyen de dix clous, Il est divisé en six zones 
ou bandes : les première, troisième et cinquième sont formées d'ornements uni- 
formes ; la sixième représente des quadrupèdes courants ; mais la seconde et la 
quatrième, beaucoup plus larges, représentent des scènes d’un grand intérêt. 

SECONDE BANDE : 4° deux lutteurs luttant avec des haltères ; entre eux est 
un casque, probablement le prix de la lutte. Une scène analogue est figurée 
sur le seau de Watschs et (nous dit M. Brizio), dans un fragment de bronze 
trouvé à Matrai en Tyrol; 2° cinq biges à la file l’un de l’autre. Devant celui 
qui est en tête un personnage semble faire le signe d'arrêt ou remettre le prix 
au vainqueur, Il s’agit sans doute d’une course de chars. Trois des personnages 
qui conduisent ces biges ont le casque conique (orné de pompons au sommet), 


Sulla nuova silula di bron:o fiqurata trovata in Bologna; osservazioni di 
Edéardo Brizio, professore di archeologia nella R. Universita, etc.; 42 p. in-8 et 
2 pl. Modena, Vincenzi, 1884. 

2. Cette planche accompagne un article de M. S. Reinach, p. 264-280. Voir aussi 
dans le même recueil, 1884, t. I, pl. II, la plaque de ceinturon de Watsch, avec 
un article de M. AI. Bertrand, p. 102 et suiv. 

3. Voir Rev. arch., 1853, t. Il, pl. xx. 
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semblable au casque gaulois de Berru (Marne) !, Le quatrième auriga semble 
tenir une frompelte longue ou carnyz. 

QUATRIÈME BANDE : ei on voit des guerriers en marche. En tête un fantassin, 
marchant en éclaireur ; puis un cavalier, le chef de l'expédition; ensuite, huit 
fantassins; et enfin un cavalier qui ferme la marche. Ces guerriers portent le 
casque rond et court en forme de pot, et chacun deux lances ou longs javelots, 
Deux ont un petit bouclier rond; les autres ont le bouclier en parallélogramme 
et fort long, aussi long que le bouclier gaulois du musée Calvet d'Avignon. 

_ Quelle est l'origine de ce curieux objet qui par sa facture et les scènes qu'il 
représente se distingue si nettement des œuvres de l’art grec et de l’art italique ? 

D'après le style des objets trouvés dans ce tombeau, M. Brizio place la sé- 
pulture vers l'an 350 av. J.-C., il établit ensuite que le seau ne peut être rap- 
porté à l’art étrusque : nous laissons à M. Brizio et aux spécialistes la 
discussion des questions techniques. M. Brizio estime que ces seaux de bronze 
sont de fubrication ombrienne, maïs il reconnait qu'ils ne se rencontrent pour- 
tant pas dans les sépultures ombriennes ; et il essaie d'expliquer cette contra- 
diction. La compétence nous empêche de suivre M, Brizio sur le terrain de 
l’art des Étrusques et des Ombriens; mais en constatant que des objets ana- 
logues à ces seaux de Bologne se rencontrent en Tyrol et en Carniole, nous 
sommes tenté de nous demander si tout cela ne provient pas du séjour des 
Gaulois dans l’Europe centrale, dans le nord et l’est de la région alpestre, de 
cette domination que les noms de lieu gauldis de cette région constatent encore 
aujourd’hui, dont l'archéologie et l’histoire découvrent tous les jours de nou- 
velles traces. Ne serait-ce pas des débris de l’art de l’empire gaulois? En tout 
cas, ces objets forment le commencement d’une série qu'il importe de continuer 
et qui ne peut manquer de s'enrichir ?, 

H,. Gaïnoz. 


4. Voir Al. Bertrand, Archéclogie cellique et gauloise, p. 363 et suiv., et pl. 1x. 
2, Cfr. Al. Bertrand, l'Art gaulois dans : Magasin pittoresque (30 juin et 15 sep- 
tembre 18N5). ; 
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SEANCE DU 3 JUILLET 1885 


_ M. Alexandre Bertrand fait connaître les décisions de la commission des 
antiquités de la France. Les trois médailles et les six mentions honorables sont 
décernées aux auteurs suivants : 

1re médaille : Tanon, Histoire des justices des églises et communautés monas- 
tiques de Paris ; 

2e médaille : Léon Palustre, la Renaissance en France; ; 

3° médaille : Buhot de Kersers, Histoire et statistique monumentale du dé- 
partement du Cher. 

Mentions honorables : 

4 Pellechet, Notes sur les livres liturgiques des diocèses d’Autun, Chélon et 
Mdcon; 

29 Izarn, Compte des recettes et dépenses du roi de Navarre en France et en 
Normandie de 14367 à 1370: â 

3° Maurice Prou, les Coutumes de Lorris aux xue et xin® siècle; 

4° André Joubert, Étude sur la vie privée au xv° siècle en Anjou; 

5° Germain Bapst, les Métaux dans l’antiquité et au moyen dge : l'Étain : 

6° Le D'-Le Paulmier, Ambroise Paré d’après de nouveaux documents dé- 
couverts aux Archives nationales et des papiers de famille. 

Le prix de numismatique Allier de Hauteroche est partagé entre M. Percy 
Gardner (the Types of Greek coins) et M. Six (Classement des séries cyprioles), 

M. Félix de Lostalot, vice-consul de France à Djeddah, présente la stèle de 
Téima, dont M. Renan a entretenu l’Académie à la dernière séance. Ce précieux 
monument de l’épigraphie araméenne, découvert par l’intrépide voyageur Charles 
Huber, faillit être perdu lorsque celui-ci périt assassiné par les Arabes, le 29 
juillet 1884. Sur les instances de M. Renan, le gouvernement invita M. de Los- 
talot à faire les recherches les plus minutieuses pour le retrouver. Grâce aux 
fonds mis à la disposition du vice-consul, et à l'intelligent, habile et énergique 
concours d'un cheikh algérien séjournant à la Mecque, Si-Aziz ben Cheikh el 
Haddad, qui s’est rendu lui-même dans l'intérieur pour effectuer des recherches, 
la stèle a pu être reprise, ainsi que la plus grande partie du bagage scientifique 
recueilli par Ch. Huber au cours de la mission dont il était chargé par le gou- 
vernement français, et le tout a été ramené à Djeddah au milieu des péripéties 
les plus émouvantes. La stèle et plusieurs autres monuments analogues viennent 
d’être rapportés à Paris par M. de Lostalot et sont désormais acquis au musée 
du Louvre. 

M. de Vogüé rend hommage à l’habileté et au dévouement que M. de Losta- 
Jot a montrés dans toute cette affaire et insiste sur la reconnaissance qui lui 
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est due. M. de Lostalot a droit pour lui-même à autant d'éloges qu’il en a don- 
nés, à juste titre, à Si-Aziz ben Cheikh el Haddah. 


M. Hauréau signale, dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale, ét: 8299, 


une pièce historique qu'il vient de découvrir et qu’il se propose de publier. : 


C’est une relation latine, très étendue, des derniers moments du roi Charles V. 
On y remarque surtout des paroles prononcées par le roi, peu de temps avant 
sa mort, en présence des seigneurs, des évêques, du prévôt et des échevins de 
Paris, au sujet des impôts qu’il avait établis durant son règne : il reconnaît que 
ces impôts sont devenus intolérables et il déclare les abolir. L’ordonnance d’a- 
bolition fut en effet expédiée et signée par le roi mourant et nous est parvenue; 
mais elle fut dissimulée par le nouveau chancelier, Miles de Dormans, et le 
secret fut si bien gardé que nul n’en soupçonna l'existence. Le peuple de Pa- 
ris, voyant maintenir les impôts dont il avait espéré la suppression à l’occasion 
du changement de règne, envahit le palais et obtint, dit M. Hauréau, par la 
violence ce dont il avait été privé par une fraude coupable, 

Dans le même manuscrit, M. Hauréau rencontre une glose de Guillaume 
d'Auxerre sur l’Anticlaudien d'Alain de Lille, où sont cités à la fois la Physique 
et la Métaphysique d’Aristote et les commentaires d’Averroès. Il en résulte que 
ces commentaires étaient connus dans l’école de Paris, contrairement à ce qu’on 
a cru jusqu'ici, avant la sentence d'interdiction prononcée contre la Physique 
par le concile de 4210, et furent compris dans cetle sentence. 

M. Alexandre Bertrand communique des remarques de M. Auguste Nicaise 
sur les objets gaulois trouvés au cours des fouilles exécutées sous sa direction 
au cimetière de Courtisols, commune de Marson (Marne). M. Nicaise soutient 
‘une thèse qu'il formule en ces termes : « Dans la partie de la Gaule qui corres- 
pond au Belgium de César (départements de la Marne, de l'Aisne et de l'Aube), 
‘le torques, contrairement à l'opinion commune, était porté par les femmes et 
très exceptionnellement par les guerriers. » M. Bertrand ajoute : « À quoi on 
reconnaît les sépultures de femmes, M. Nicaise ne nous le dit pas; mais ce qui 
semble ressortir de ses observations, c’est que le torques ne s’est que très ra- 
rement, très exceptionnellement rencontré dans des sépultures où avaient été 
déposées des armes, épées, poignards ou lances. » 

M. P.-Ch. Robert attire l'attention de l’Académie sur la nécessité de prendre 
des mesures pour protéger les inscriptions antiques en Afrique. « J'ai eu l’hon- 
neur, dit-il, dans la séance du 20 juin 1884, de provoquer un vœu de l'Acadé- 
mie, en faveur d’une mesure législative assurant la conservation des monu- 
ments anciens dans les possessions françaises régulièrement organisées. Une 
loi, annoncée depuis longtemps, qui vient d’être votée par la chambre des dépu- 
tés, assurera désormais, en Algérie et en Tunisie, la conservalion des édifices 
antiques et des mosquées classés comme monuments historiques. C'est un grand 
pas de fait, et l'on doit seulement regretter que la loi ne soit pas intervenue 
plus tôt, car un monument qui figure sur la liste qui vient d’être publiée, l'arc 
de Bulla Regia, a déja disparu comme la colonne de Feriana. Mais tout est 
encore à faire pour les inscriptions, qui forment la véritable richesse de notre 
terre d'Afrique, et qui, même les plus modestes en apparence, sont d’un intérêt 
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capital pour la science; c'est par elles, en effet, tant les auteurs anciens sont . 
peu explicites, que nous pénétrons dans l’histoire administrative et militaire 
d’une des plus importantes parties du monde romain, et que nos savants re- 
constituent les routes anciennes, les limites des provinces et celles du territoire 
de chaque cité; c’est par elles encore que nous retrouvons des ethniques et 
des noms d'homme, qui ont pour la linguistique un intérêt capital. Or, les 
nombreuses inscriptions éparses sur la terre d'Afrique, ne peuvent être classées 
comme monuments historiques, e! peut-être eut-il fallu que la destruction de 
toute pierre écrite fût, en principe, punie par la loi, et que la constatation du 
délit fût confiée à tous les agents, quels qu'ils fussent, de la force publique; 
la science y eût beaucoup gagné et la perte eût été mince pour les colons et 
les entrepreneurs. » 

M. Héron de Villefosse donne lecture d'une notice sur les fouilles exécutées 
à Sbeï!la, l’ancienne Sufetula (Tunisie), par M. le lieutenant Marius Boyé. Cet 
officier, au cours de ses recherches, qu'il a conduites avec une activité et une 
intelligence remarquables, a découvert et mis en lumière plusieurs textes épi- 
graphiques importants. Des fouilles, commencées en août 1883, ont duré près 
d’une année, et sont loin d'avoir épuisé le vaste champ des ruines de Sbeiïtla. 
Parmi les textes recueillis par M. Boyé et commentés par M. Héron de Ville- 
fosse, citons une dédicace en l’honneur d’Aurélien, où le texte primitif, Väcéo- 
riae.… L. Domiti Aureliani, a été modifié, après la mort du prince, au moyen 
d’un grattage; on a substitué le mot Divi aux noms L. Domiti. Un piédestal 
porte le nom de Macrobe, proconsul d’Afrique en 409-410. Dans une longue et 
curieuse inscription, on trouve le cursus honorum d'un chevalier romain qui 
fut avocat du fisc dans la province de Bétique, procurateur du domaine privé 
de l’empereur, secrétaire du préfet du prétoire, enfin procurateur impérial du 
district financier d'Hadrumète (Sousse), aux appointements de 200,000 ses- 
terces ou 50,000 fr. 


Ouvrages présentés : — par M. Gaston Paris : Xénopol (A.-D.), Une énigme 
historique : les Roumains au moyen dgr; — par M. Bréal : Charan (le comte 
de), Essais sur l’origine du nom des communes dans la Touraine, le Vendômoi: 
et une partie du Dunois. 


SÉANCE DU 10 JUILLET 1885, 


Le prix Bordin, sur les textes épigraphiques qui éclairent l'histoire des ins- 
titutions municipales dans l’empire romain, est décerné à M. Loth. | 

M. G. Perrot communique un rapport de M. Foucart (sur les fouilles diri- 
gées par M. Holleaux, membre de l’école française d'Athènes, à Karditza 
(Acrxpiæ), en Béotie. L'emplacement du temple d’Apollon Ptoos est définiti- 
vement fixé ; on a découvert de nombreux fragments de l'entablement, décoré 
de.-couleurs vives bien conservées. On a recueilli une statue archaïque d’A- 
pollon, une statuette de bronze avec une inscription en caractères archaïques 
diverses autres inscriptions dont plusieurs du v° et du vif siècle avant notre 
ère et une, notamment, gravée à la pointe sur un cône de terre avant la cuis- 
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son, un décret assez long, qui n’est pas encore déchiffré, etc. Les fouilles se 
poursuivent et l’on espère arriver à des résultats plus complets. 

” M. Delisie annonce qu'il a appris de M. Bondurand, archiviste du Gard, 
l'acquisition faite par la bibliothèque de Nimes des papiers de feu M. Germer- 
Durand, parmi lesquels se sont trouvés deux manuscrits anciens, un Horace 
du xmn° siècle et un exemplaire du manuel de Dhuoda, écrit à l’époque carolin- 
gienne. Dhuoda ou Duodana fut la femme de Bernard, duc de Septimanie, fils de 
Guillaume de Gellone, le saint Guillaume du Désert de l’Église, le Guillaume Fié- 
rabras ou au Court-Nez des chansons de geste. Elle fut mariée en 824, à Aïx- 
la-Chapelle. En 841, elle fit écrire, à Uzès, à l'usage de son fils Guillaume, âgé 
-de quinze ans, un manuel de morale chrétienne, en 73 chapitres. L'ouvrage 
. fut achevé le 2 février 842. Mabillon en publia, en 1677, la préface, la table 
en treize chapitres, dont la copie nous a été conservée en outre dans un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque nationale. Ces fragments avaient permis de recon- 
naître l’intérêt qu'offre le livre pour la connaissance de l’histoire et des mœurs 
de l’époque carolingienne, et l’on regrettait la perte du reste. Grâce au manus- 
crit de Nimes, M. Bondurand va pouvoir publier le texte complet du manuel 
de Dhuoda. M. Delisle cite deux passages de ce manuscrit, d’où il résulte : 
Jo qu’il n’y a pas de raison de supposer, comme on l'avait fait, que Dhuoda 
fût fille de Charlemagne; 2° qu'en 842, à Uzès, on ne savait encore qui l’on 
devait reconnaître pour successeur de Louis le Débonnaire; la date se termine 
‘par ces mots : Christo propilio regnante et regem quem Deus dederit sperantem 
(sic). | 

M. Ravaisson présente la photographie d’une statue antique qui vient d'être 
acquise par le musée du Louvre. Cette statue, qui a fait partie d'une ancienne 
collection de Sienne, est de marbre de Paros très fin: le travail est bon et 
paraît indiquer l’époque hellénistique, la conservation est presque parfaite. La 
statue représente un personnage à cheveux courts et à barbe longue, debout, 
en marche, vêtu seulement d'un manteau, dont il relève le pan, comme pour 
monter les degrés ; il tient de la main gauche une lyre dont le corps est formé 
par une écaille de tortue. M. Ravaisson annonce en même temps qu'on peut 
voir aussi au Louvre, depuis quelques jours, de beaux bronzes de la collection 
Gréau, acquis au moyen d’un crédit extraordinaire voté par les Chambres. 
Plusieurs de ces bronzes appartiennent aux meilleurs temps de l'art grec. 

M. Dieulafoy rend compte des fouilles exécutées à Suse, pendant les pre- 
miers mois de celte année, pour le compte du gouvernement français. L'expé- 
dition chargée de ces fouilles comprenait M. Dieulafoy, chef de la mission, 
Mme Dieulafoy, M. Babin, ingénieur des ponts et chaussées et M. Houssaye, 
docteur ès-sciences, préparateur à l’école normale supérieure. Le tumulus de 
Suse, montagne artificielle de 25 à 38 m. de hauteur et d'environ 100 hectares 
de superficie, n'avait encore été exploré qu’une fois, en 1851, par sir Kenneth 
Loftus, qui y découvrit le palais et la célèbre inscription d'Artaxerxès Mnémon. 
L'expédition dirgée par M. Dieulafoy, continuant les découvertes de Loftus, a 
mis au jour les objets suivants : 

4° Un chapiteau bicéphale, de près de 4 m. de longueur, analogue aux cha- 
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piteaux persépolitains ; malgré la dimension de ce morceau, on espère pouvoir 
l'apporter en France et le placer au Louvre. 
_ 2° Une partie du couronnement des pylônes placés au devant du palaïs d’Ar- 
taxerxès; ce couronnement se composait d’une frise de faïence, de 4,05 de 
hauteur, dont les fragments ont été retrouvés dispersés à plus de 4,50 au- 
dessous du niveau du sol; Mme Dieulafoy dessinait et numérotait sur place les 
fragments à mesure qu'ils sortaient de terre, et les faisait transporter sous des 
tentes où elle les remontait et les cataloguait avant qu'ils fussent emballés; 
grâce à ces soins minutieux, la frise pourra être reconstruite sur une longueur 
de 10 mètres; | 

39 Deux fragments de rampe de faïence, de l’époque élamite, curieux spé- 
cimens du plus ancien art susien, dont la découverte est due à Mme Dieulafoy; 

4 Des fragments de bas-reliefs de brique émaillée qui représentent des 
personnages noirs, revêtus d’insignes royaux (peaux de tigre, riches vêtements 
où est figurée la citadelle de Suse, bracelets, grande canne), en sorte qu’on est 
.conduit à se demander si la dynastie qui a précédé celle des Achéménides aurait 
été de race éthiopienne ; | 
5° Divers ustensiles d'ivoire, de verre, de bronze, de terre (mais pas une 
parcelle d’or ou d'argent); 

6° Un grand nombre de cachets élamites et achéménides, notamment un 
cachet d’opale qui paraît avoir appartenu à Xerxès ou à Artaxerxès 1°r; 

7° Une série de briques et de stèles avec des inscriptions ; 

8° Les deux tiers d’une des tours qui défendaient l'entrée du palais. Elle 
se rattachait à un système de fortifications très complet et très savant. 

Dans la prochaine campagne, M. Dieulafoy espère terminer le déblaiement 
des ouvrages fortifiés de la porte et pénétrer dans le palais élamite. Mais plus 
on avancera, plus les travaux seront lents et difficiles. 


Ouvrages présentés : — par M. Schlumberger : Julien-Laferrière, l’Art en 
Saintonge et en Aunis, n° fascicule; — par M. Deloche : Drapeyron (Ludovic), 
la Géographie est une science, grâce à la topographie ; — par M. Delisle : 
Mossmann (X.), Cartuluire de Mulhouse, t. III. | 


SÉANCE DU 17 JUILLET 1885. 


L’Académie déclare vacante la place de membre ordinaire qui élait occupée 
par feu M. Léon Renier, et fixe au troisième vendredi de janvier 1886 l’examen 
des titres des candidats, 


M. Egger est désigné pour faire une lecture, au nom de l’Académie, à la 
séance publique annuelle de l'Institut, le 25 octobre prochain. Il lira son 
mémoire intitulé : l’Encyclopédie, les origines du mot et de la chose. 


M. Léon Heuzey communique, de la part de MM. le colonel Gazan et le 
Dr Mougins de Roquefort, qui s'occupent depuis de longues années avec le 
zèle le plus louable à recueillir et à publier les monuments anciens de la région 
d'Antibes, l'estampage d'une inscription latine trouvée en cette ville en 1883, 
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dans le quartier dit le Prugnon, au fond d’un ruisseau, et publiée dans le 
Bulletin monumental. Cette inscription est ainsi conçue : 


.... CFCARINA 

.. .. INICASACER 
.... AETHVCOLIS 
.... AMENTO'F'l: 


« [ ? Julial] Gaï filia Carina [fiam] inica sacer[dos]... testamento fieri jussit, » 
A la troisième ligne, MM. Gazan et Mougins de Roquefort ont vu un nom propre, 
Aethucolis, qu'ils ont pensé être celui d’une déesse d'Antibes, dont Carina était 
prêtresse. Cette idée, émise dans le Bulletin monumental, où le texte a paru 
d’abord, a été généralement acceptée et a paru dans plusieurs recueils épigra- 
phiques. M. Heuzey croit devoir l'écarter. Le composé grec Aïfouxoxs ne serait 
pas, dit-il, de formation régulière. Il faut séparer les mots autrement, détacher 
les lettres AE des syllabes qui les suivent et lire {hucolis en grec 6ouxoi!s, con-. 
traction régulière pour Bsoxoxt, (comme @ouxuêiôns pour @eoxvdiôns). Le mot 
Beoxodtç est la forme féminine de 0soxéhoc (écrit aussi Gerxokoç), qui était, chez 
les Grecs, le titre d’une fonction sacerdotale d’un rang élevé. Quant aux lettres 
ae, M. Heuzey y voit la fin du mot quae et lit : flaminica sacer[dos, quiae 
thucolis, c’est-à-dire prêtresse flaminique, nommée fouxokt dans le dialecte 
local. A l’époque romaine, on avait traduit officiellement le titre grec par l’ap- 
pellation latine de flaminica sacerdos, mais les Antipolitains, fidèles à leurs tra- 
ditions, conservaient dans l'usage le vieux terme hellénique. Il faut donc 
reléguer la déesse Aethucolis parmi les « faux dieux », comme disait feu A. de 
Longpérier. L'inscription d’Antibes n’en est pas moins un précieux vestige de 
l'hellénisme dans le midi de la France, puisqu'elle nous fait connaître à la fois 
une fonction religieuse d’Antipolis et une forme du dialecte antipolitain. 

M. Casali complète les communications qu'il a faites cette année sur la numis- 
matique étrusque par la production de pièces originales et d’empreintes ou 
dessins de pièces du Cabinet des médailles, pour établir le rapport qui existait 
entre les monnaies d'argent et de bronze et montrer, contrairement à l'opinion 
reçue, que le système monétaire étrusque était un système homogène qui a 
servi de modèle au système monétaire romain. L'unité monétaire étrusque est 
l'as libral. La monnaie d'argent étrusque la plus répandue porte le chiffre X 
et vaut dis as; c'est le denier. Le demi-denier, qui correspond au quinaire 
romain, porte le chiffre V et vaut cinq as. Le quart du denier, le type du 
sesterce romain, porte en chiffres étrusques 2 1/2; il vaut en effet deux as et 
demi. On rencontre encore assez fréquemment le double denier, qui porte le 
chiffre XX et vaut vingt as. L’antériorité du système étrusque sur le système 
romain est, selon M. Casali, incontestable, La monnaie d'argent et la monnaie 
d'or étrusques présentent un caractère archaïque absolument spécial et unique, 
le revers lisse, M. Casali établit ensuite le rapport des monnaies d'or et des 
monvaies d'argent, Les monnaies d'or étrusques sont très rares. Les petites 
pièces à revers lisse, dont on connaît 5 ou 6 exemplaires, portent la marque de 
leur valeur dans Le chiffre X et représentent dix deniers, Les pièces de Vulsinii, 
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d'une époque postérieure, portent des signes qui dénotent que la valeur de l'or 
avait baissé au moment où elles ont été frappées ; elles sont à deux faces et l'on 
n’en connaît que des exemplaires uniques. 

M, P.-Ch. Robert, en présentant un travail à M. Louis Blancard sur les 
talents grecs au 1°" siècle de notre ère, signale les aperçus nouveaux contenus 
dans cet opuscule. Les divers talents en usage dans les pays grecs se compo- 
saient toujours de 6,000 drachmes, mais la valeur même de la drachme variait 
selon les pays. M. Blancard a cherché à établir la relation qui existait entre les 
diverses drachmes. Il s’appuie principalement sur le témoignage de deux 
auteurs grecs, l’Anonyme et Pollux, et d’un latin, Festus. et il n’hésite pas à 
proposer au texte de ces auteurs diverses corrections que les données générales 
de la question lui semblent autoriser. Ainsi, 1l n’admet pas qu’on doive con- 
server, dans Festus, Alexandrinum XII'denarium, et propose, à l'exemple de 
Boeckh et de Vasquez Queipo, de modifier cette expression numérale : au lieu 
de XIT denarium, il met XV° denariorum ; mais, dit M. Robert, si denariorum 
s'impose, est-il certain qu'on ait le droit de changer XII duodecim, en XV, 
mille et quingentorum? Quoi qu'il en soit, l’auteur arrive, en prenant pour base 
la valeur de la drachme attique, à présenter le tarif suivant d'évaluation des 
monnaies grecques au 1°" siècle de notre ère : 

1° La drachme attique, base de comparaison ; 

20 Le denier romain des pays grecs d'Italie, semblable à l’attique ; 

3° La drachme de Tyr, semblable à l’attique; 

4° La drachme asiatique oran ou syrienne, rhodienne, cistophorienne), 
valant les 3/4 de l’attique; 

5° Le victoriat de Sicile, courant aussi exceptionnellement à Reggio, et valant 
la moitié de la drachme attique; 

60 La drachme alexandrine, valant le quart de l'attique ; 

7° La drachme arsacède ou babylonienne, valant les 7/6 de l’attique ; 

8° La drachme éginète valant les 10/6 de l'attique. 

IL est à remarquer que M. Blancard est en contradiction sur un grand nombre 
de points avec MM. Mommsen et F. Hultsch. Le premier ne change rien au tarif 
donné par Festus. Ainsi, dans son histoire de la monnaie romaine, il ne modifie 
pas l'expression arithmétique XIT denarium, quis'appliqueau talent, d'Alexandrie, 
et la considère comme exprimant la valeur d’un talent de cuivre. Le second, dans 
son vaste traité de Métrologie grecque et romaine, s'occupe du passage de Pollux, 
cité plus haut et corrigé par M. Blancard, Il en signale l’obscurité, mais le 
maintient tel qu’il est et tente de l'expliquer par différentes hypothèses. 


Ouvrages présentés : — par M. Bertrand : Flouest (Édouard). Deux stèles 
de Laraire ; suivi d’une note sur le signe symbolique en S (avec 19 planches); — 
par M. P.-Ch. Robert : Blancard (Louis), Valeur comparée des lalents grecs 
au Ie" siècle de notre ère; — par M. Delisle : Le Liber pontificalis, texte, introdut- 
tion et commentaire, par l’abbé L. Duchesne (Bibliothèque des écoles francçuises 
d’Athènes et de Rome); — par M. Heuzey : 1° Mouhins de Roquefort (P.) et 
Gazan (A.), Note sur une inscription latine trouvée à Antibes en 1883 ; 29 Mou- 
gins de Roquefort (P.), Une ancicnne ct curieuse cloche à Tourettes-Vence. 
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SÉANCE DU 24 JUILLET 1885. 


L'Académie procède à l’élection d’un membre de la commission des écoles 
françaises d'Athènes et de Rome, en remplacement de M. Léon Renier : 
M. Henri Weil est élu. 

MM. Delisle et Weil sont élus membres de la commission chargée de la 
révision des comptes, 

M. d’Arbois de Jubainrille envoie l’estampage d'une inscription qui a été trou- 
vèe aux Pousseaux, commune de Dijon, et qui appartient à M. E. de Torcy. 
Elle se lit ainsi : 

MANDVBLI 
D DOVSONNI : FIL M 
ETSVARICAVXS 


c'est-à-dire, selon M. d’Arbois de Jubainville : « Dis Manibus Mandubilh, 
Dousonni filii, et Suarica uxsor. » L'inscription est gravée au-dessus d’une 
niche où se voient deux têtes, i’une de femme à gauche, l’autre d'homme à 
droite. La partie inférieure de la stèle manque. 

M. Maspero rend compte des fouilles qui ont été faites sous sa direction en 
Égypte depuis un an, 

Les travaux du déblaiement de Louxor, dont les frais sont payés par des 
souscriptions recueillies en France et en Angleterre, ont été poussés activement. 
On restaure sommairement les murs à mesure qu'on les déblaie, afin d'en assu- 
rer la solidité. Une restauration semblable a suffi pour arrêter la ruine des pi- 
lônes de Karnak, qui paraissait imminente. Les habitants de Louxor ont été 
expropriés et presque tout l’espace du temple est maintenant libre. Au reste, le 
compte rendu détaillé des fouilles de Louxor ayant fait l’objet de plusieurs ar- 
ticles publiés par le Journal des Débats, M. Maspero n'insiste pas sur ce point. 

À Karnak, M. Maspero a dirigé des fouilles qui avaient moins pour objet 
d'enrichir le musée que d'acquérir des renseignements scientifiques. Il a cher- 
ché, en explorant les ruines de la viile antique, à se rendre compte du mode de 
construction des maisons et des rues. Malheureusement, si les maisons de 
Karnak sont très anciennes (elles remontent peut-être au x° ou xi® siècle de 
notre ère), la conservation en est très imparfaite. On a mis au jour quelques 
chapelles, une entre autres, de la xxvie dynastie, entièrement cachée par les 
maisons environnantes, et destinée dès l’origine à être ainsi cachée, car la 
surface extérieure des murs est restée brute. À Medinet Abou, la ville antique, 
qui d’ailleurs ne remonte guère qu’à l'époque romaine, s’est conservée presque 
intacte ; un architecte trouverait là un intéressant sujet d'études. M. Maspero, 
faute d'ouvriers, n'a pu faire en cet endroit qu’une exploration sommaire. I] 
signale une maison de quatre étages, enlièrement conservée : tous les étages 
sont voûtés en briques, et chaque voûte est couverte d’un plancher de feuilles 
de palmier. 

Des particuliers ont élé autorisés à entreprendre des fouilles de leur côté. 
Une société anglaise en a fait faire d’assez importantes, sous la direction de 
M. Flinders Pétrie. On a reconnu l'emplacement de l'ancienne Naucratis, à 


s 
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En-Nabirèh. Sous les pierres de fondation d’un temple, on a trouvé des objets 
commémoratifs déposés au moment de la pose de la première pierre, comme 
cela se fait. encore chez nous : des outils de maçon, des spécimens de tous les 
matériaux employés dans l'édifice, etc. eu 
Au musée de Boulaq, on a ouvert une nouvelle salle, consacrée aux antiqui- 
tés chrétiennes, Des stèles coptes importantes ont été trouvées à Erment et à 
Assouan, dans la Haute-Égypte, Elles portent des inscriptions qui en fixent la 
date. Quelques-unes de ces stèles, qui remontent au 1x° siècle de notre ère, 
rappellent d’une manière frappante certaines parties des églises romanes du 
midi de la France. M. Maspero voit dans ce fait une preuve de l'influence 
exercée à la fois dans l'Égypte et dans l'Occident par les artistes byzantins, 


SÉANCE DU 31 JUILLET 1885 


M. Deloche rend compte de l’état des travaux de dégagement des arènes de 
la rue Monge. Le déblaiement est très avancé. On a mis à découvert l’ellipse 
du podium, les deux principales avenues, l'emplacement des gradins pour les 
spectateurs, le proscænium du théâtre de mimes, de danseurs, etc., qui était 
annexé au cirque. Les murs ont été mis à l'abri des intempéries et des travaux 
de réfection seront entrepris sur tous les points où cela sera jugé nécessaire. 
On a aussi exécuté une restitution en relief des arènes et du théâtre ; un moulage 
de cette réduction sera prochainement présenté à l’Académie. Enfin, M. Deloche 
annonce que, par une décision récente, délibérée en conseil d'État, les arènes 
ont élé déclarées monument d'utilité publique. 

M. Le Blant lit un mémoire intitulé : Le Christianisme aux yeux des paiens. 
On sait par le témoignage des auteurs que les païens connaissaient fort mal le 
christianisme et s’en faisaient toutes sortes d'idées fausses. M. Le Blant trouve 
une nouvelle preuve de ce fait dans une série de documents dont on a trop 
peu tiré parti jusqu'ici, les actes des martyrs. Il est vrai que ces actes sont 
souvent interpolés et peu dignes de foi; pourtant, quand ils relatent, comme 
dans un procès-verbal sténographié, l’interrogatoire des chrétiens par les ma- 
gistrats et les réponses des martyrs, on peut croire qu’ils reproduisent des 
pièces authentiques. M, Le Blant cite un grand nombre de questions tirées de 
ces inlerrogatoires, qui prouvent chez les magistrats païens une grande igno- 
rance des principes et des doctrines véritables du christianisme. Ils montrent 
en même temps combien, dès les premiers siècles, il était devenu difficile aux 
païens et aux chrétiens de s'entendre entre eux : ils ne parlaient pour ainsi 
dire plus la même langue. 

- M. Salomon Reiïinach communique une note sur Quatre villes nouvelles en 
Tunisie. En mars et avril 1885, MM. Reinach et Cagnat ont entrepris un voyage 
d'exploration dans quelques régions encore peu connues de la Tunisie du Nord. 
Ils tenaient à vérifier sur place plusieurs inscriptions dont M. Tissot avait au- 
trefois reçu des copies plus ou moins défectueuses, À Aïn-Dourat, sur le bord 
d’un ruisseau qui se jette dans l’Oued-Tine, à 18 kilomètres au nord-ouest de 
Medjez-el-Bab, se trouvent des ruines très considérables : d’après une inscrip- 
tion, c’est l'ancienne cité d’Uccula, dont l'existence était connue par un docu- 
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ment ecclésiastique, mais dont on ignorait l'emplacement. À 10 kilomètres plus 
au nord, on a trouvé les ruines d’un municipe dont le nom même est nouveau, 
municipium Septimium liberum Aulodes. Une ville nommée Thibar et men- 
tionnée aussi dans les documents ecclésiastiques a été reconnue, grâce à une 
inscription signalée déjà par MM. Bordier et Tauzia de Lespin, à l’Henchir- 
Hammâmet, près du mont Gorra; le ruisseau qui longe cette ruine s’appelle 
encore aujourd'hui l’Oued-Thibar. A 12 kilomètres plus loin, sur la route de 
Teboursouk, au lieu appelé aujourd’hui Kourbaria, une autre inscription signa- 
lée par MM. Bordier et de Lespin fait connaître l’existence d’un ancien muni- 
cipe du nom de Thimbure, En dehors de ces renseignements géographiques, 
MM. Reinach et Cagnat ont relevé une curieuse inscription (ce sont encore 
MM. Bordier et de Lespin qui l'avaient les premiers signalée), dédiée au Sa- 
turne gréco-romain, Saturnus Achaiae, ainsi nommé sans doute pour le distin- 
guer du Saturne punique, dont le culte était prohibé : 


SATVRNO : ACHAIAE - AVG + SACR 


PRO : SAL : IMP * CAES * ANTONINI» AVG:PIL-P-P 
GENS : BACCHVIANA * TEMPLVM : SVA : PEC * FECERVNT ‘ID * DEDIC 
CANDID VS * BALSAMONIS + FIL * EX: XI + PR-AMPLIVS : SPATIVM" IN: QVO:TEMPLVM'FIERET 
DONAVIT 


« Saturno Achaiae Augusto sacrum, Pro salute imperatoris Caesaris Anto- 
nini Augusti Pii patris patriae gens Bacchuiana templum sua pecunia fecerunt 
idemque dedicaverunt. Candidus Balsamonis filius ex undecim primis amplius 
spatium in quo templum fieret donavit. » C’est la première fois qu’on rencontre 
les noms de Balsamon et de la gens de Bacchuiana. 

M. Hamy, conservateur du musée d’ethnographie, communique un portulan 
ou carte marine, d'origine portugaise. Cette carte paraît avoir été tracée en 1501 
ou 1502. Les côtes d'Afrique y sont extrêmement détaillées jusqu’à Mélinde, 
point où Vasco de Gama et Alvaro Cabral prirent les pilotes maures qui les 
menèrent à Calicut. C’est un des rares monuments qui subsistent aujourd'hui 
des premières circumnavigations africaines, un de ces routiers de l'Inde dont 
une loi portugaise interdisait sous peine de mort la vente à l'étranger. L’Asie 
et l'Europe septentrionales sont représentées suivant les formes traditionnelles, 
fort inexactes, comme on sait. L'Amérique montre les résultats des voyages des 
Corlereal et autres navigateurs portugais, antérieurs au milieu de l’année 1502. 

Ouvrages présentés : — par M. Le Blant ; Müntz (Eug.), quatre brochures : 
le Palais pontifical de Sorgues, les Peintres d'Avignon pendant le règne de 
Clément VI, les Peintures de Simone Martini à Avignon, la Statue du pape 
Urbain V au musée d'Avignon; — par M. Heuzey : Revue d’assyriologie et 
d'archéologie orientale, dirigée par MM. Oppert et Ledrain, 2° livraison ; — 
par M. Delisle : Bréard (Charles), les Archives de la ville de Honfleur ; — par : 
l’auteur : Deloche (M.), Description d’un poids de l’époque carolingienne. 


SÉANCE DU 7 AOÛT 1885. 


M. Gaspar-René Gregory communique un mémoire intitulé : Les Cahiers des 
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manuscrits grecs. L'objet de ce travail est de combler une lacune de le science 
paléographique, en déterminant exactement la composition des cahiers dont 
sont formés les manuscrits. Ces cahiers, dans les manuscrits grecs, sont géné- 
ralement des quaternions ou assemblages de quatre feuilles de parchemin pliées 
en deux par le milieu : chaque quaternion comprend donc huit feuillets ou 
seize pages. Dans chaque feuillet, on distingue le côté du poil de l'animal dont 
la peau a fourni le parchemin, et le côté de la chair; celui-ci est lisse et blanc, 
l'autre rugueux et plus ou moins foncé. Les pages sont réglées au moyen de 
traits creusés à la pointe, M. Gregory a constaté que les lignes étaient presque 
toujours tracées avant la formation des quaternions et sur le côté du poil. : elles 
sont donc marquées en creux sur ce côté et en relief sur le côté de la chair. Pour 
former un quaternion, les feuilles étant réglées, le scribe plaçait sur sa table 
une feuille, le côté de la chair en dessous, sur celle-ci une seconde, le côté du 
poil en dessous, puis une troisième tournée comme la première et une quatrième 
tournée comme la seconde : il les pliait ensemble par le milieu, et le quaternion 
était prêt. Il en résulte que dans chaque quaternion, le côté de la chair forme 
les pages 1, 4, 5, 8, 9, 12, 13 et 16 : ces pages sont blanches, lisses et ont les 
lignes en relief : le côté du poil forme les huit autres pages, 2, 3, 6, 7, 10, 
11, 14, 15, qui sont teintées, rugueuses et ont les lignes en creux. A quelque 
endroit qu'on ouvre le volume, les deux pages qui se présentent à la fois aux 
regards sont toujours pareilles l’une à l’autre. On trouve très peu d’excep- 
tions à cette règle, du moins dans les manuscrits écrits en Orient. M.. Gre- 
gory exprime le désir de voir d’autres paléographes faire des constatations 
analogues sur les manuscrits latins, les manuscrits orientaux, etc. Si l'on 
déterminait avec précision la pratique de chaque temps et de chaque pays, 
en ce qui concerne ces détails techniques, on trouverait là un utile élément 
d'apprécialion pour juger de la provenance des manuscrits et par suite de leur 
valeur. 

Ouvrages présentés : par M. Alexandre Bertrand : Mémoires de la Société des 
antiquaires du Centre, t, XIII, fasc. 1; — par M. de Boislisle : Decrue (Fran- 
cis), Anne de Montmorency grand mailre et connélable de France, à la cour, 
aux armées et au conseil du roi François I; — par l’auteur : Delisle (L.), 
Discours prononcé à la Société de l’histoire de France; — par M. Barbier de 
Meynard : 1° Houdas, Monographie de Méquinez (extrait du Journal asialique); 
2° Basset (René), Notes de lexicographie berbère. 


SÉANCE DU 14 AOÛT 1885 


M. Bergaigne lit, au nom de M. Egger, un fragment qui doit former la con- 
clusion d'une nouvelle édition de l'Histoire de la critique chez les Grecs. M. Eg- 
ger insiste, dans ce morceau, sur l'originalilé du génie grec : si des recherches 
nouvelles ont montré qu’en art, la Grèce a pu apprendre quelque chose des 
pays voisins, l'Égypte et l’Assyrie, en littérature du moins l’hellénisme ne doit 
rien qu'à lui-mème. Ni l'Égypte, ni la Perse, ni l'Inde, ni la Chine ne Jui ont 
rien fourni. 

M. Paul Meyer communique des planches d’héliogravure qui reproduisent 
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un manuscrit de quatre feuillets de parchemin, écrit au commencement du 
xui* siècle : on y lit un poème français, d'environ cinq cents vers, de huit syl- 
labes, chacun relatif à l'histoire de saint Thomas Becket, archevêque de Can- 
terbury. Il y a une ou deux miniatures à chaque page. M. Meyer a trouvé ce 
manuscrit, il y a deux ans, d’après les indications de M. Ruelens, dans la bi- 
bliothèque de M. Gœthals-Vercruvsse, à Courtray M. Gœæthals-Vercruysse a 
exécuté lui-même les photographies d’après lesquelles a été faite la reproduc- 
tion en héliogravure. Cet ouvrage est le troisième poème français que l’on con- 
naisse sur la vie de Thomas Becket : les deux autres sont dus, l’un à Garnier 
de Pont-Sainte-Maxence, l'autre à un certain Beneit ou Benoît. Celui-ci ne 
nous apprend qu'un seul fait nouveau, une entrevue de Thomas Becket avec le 
pape Alexandre III, à Sens, en 1165, à la suite de laquelle ils voyagèrent en- 
semble jusqu’à Bourges. L'intérêt du manuscrit de Courtrai est surtout litté- 
raire et archéologique. Quelques particularités linguistiques donnent lieu de 
croire que l’auteur était un Anglais. Les miniatures peuvent suggérer diverses 
observations sur l’histoire du costume. M. Meyer se propose de publier ce poème, 
avec le fac-similé des huit pages en héliogravure, dans un des prochains vo- 
lumes de la Société des anciens textes français. 

M. P.-Ch. Robert présente des observations sur un détail de numismatique 

gauloise. On connaît par Lucien un dieu gaulois, nommé Ogmius, qui était à 
la fois une sorte d’'Hercule et un dieu de l'éloquence : on le représentait avec 
des chaînes qui sortaient de sa bouche et auxquelles étaient attachées les - 
oreilles des hommes. Les numismates se sont accordés à voir une image de 
ce dieu dans quelques monnaies de l’Armorique, où est représentée une grande 
tête entourée de têtes plus petites, celles-ci reliées à la première par des fils de 
grénetis. M. Robert fait remarquer qu’à supposer qu'il y ait là des chaînes, ces 
chaînes ne se relient ni à la bouche de la tête principale, ni à l'oreille des 
autres. Il est donc probable que le dieu Ogmius n'a rien à faire ici. Les Gaulois 
avaient l’habitude de disposer en trophées les têtes des vaincus : les monnaies 
en question représentent probablement des trophées de ce genre. Il existe une 
variété de ce type monétaire où la tête principale, au milieu de la pièce, est 
une tête de cheval ; or, précisément nous savons que les guerriers gaulois ai- 
maient aussi à suspendre aux rênes de leurs chevaux les têtes de leurs ennemis. 
On a donc vu à tort une image mythologique, là où il n’y a en réalité qu'un 
trophée de victoire. 
_ Ouvrages présentés : — par M. Gaston Paris : Hasdeu (B. Petriceicu-), 
Etymologicum magnum Romaniæ : dictionarul limbei islorice si poporane a 
Romanilor, fase. 1; — par M. Delisle : 1° Müntz (Eugène), Notice sur un 
plan inédit de Rome à la fin du x1v° siècle (extrait de la Gazette archéologique) ; 
2° Omont (Henri), Georges Hermonyme de Sparte, maitre de grec à Paris et co- 
piste de manuscrits (extrait des Mémoires et du Bulletin de la Sociélé de l'his- 
toire de Paris et de l'Ile-de-France); 3o Havet (Julien), Questions mérovin- 
giennes : I, la Formule N. REX FRANCORUM v. INL. ; I], les découvertes de Jérôme 
Vignier (extrait de la Bibliothèque de l'École des chartes). 


11° SÉRIE, T. VI. 16 
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SÉANCE DU 21 AOÛT 1885. 


M. P.-Charles Robert communique une note intitulée : Quelques mots sur le 
mobilier préhistorique; danger d’y comprendre des objets qui n’en font pas 
parlie. 

« Les antiquités préhistoriques, dit M. Robert, ont donné lieu en France 
depuis un demi-siècle à un nombre considérable de publications, et c'est par 
milliers que les éclats de silex, les pierres polies et les poteries grossières ont 
été gravés ou photographiés. Il y a, je le reconnais, un certain charme à tou- 
cher des objets qui étaient aux mains des populations des premiers âges et à 
tenter de tirer de leur forme ou de leur matière des conjectures sur l'état de 
ces populations ; aussi n'ai-je pas l'intention de critiquer les études préhisto- 
riques. Je veux seulement montrer que les archéologues sont parfois entrainés 
à rejeter dans la, nuit des temps des objets informes qui en réalité appartiennent 
à deg époques relativement voisines de nous, 

« Je mets sous les yeux de l'Académie un spécimen que tous les archéologues 
considéreront à première vue comme préhistorique et dont l’époque peu reculée 
est approximativement connue : ce sont les fragments d’un vase dont la terre, 
à peine pétrie, est mêlée de charbon, Or, ce vase a été découvert, dans le 
Languedoc, rempli de monnaies gauloises d’argent, dont j'ai acquis une partie 
et qui, par leur type, dit à la croix, appartiennent à la dernière période des imita- 

“tions que les peuples du bassin de la Garonne firent.en si grande abondance 
de la drachme de Rhoda d’Ibérie. On peut croire qu’elles ont été frappées vers 
le temps où Cnéius Domitius Ahénobarbus, vainqueur des Allobroges, en 121, 
fut mis, comme l'a établi M. Ernest Desjardins, à la tête du beau territoire qui 
allait devenir la province romaine. 

« Dans une maison byzantine, dont les premières assises ont été mises à nu 
pendant la campagne de Crimée, on a rencontré, avec des monnaies de bronze 
fort communes du 1x° et du xe siècle, quelques modestes instruments d'usage 
domestique, et parmi eux de ces pierres polies, à tranchant plus ou moins 
aigu, qui tiennent une place importante dans le mobilier préhistorique. 

« La pierre a été employée dans les armes de jet jusqu’à des époques relati- 
vement récentes, et, si les frondeurs romains étaient pourvus de balles de plomb, 
les Goths du Nord, longtemps après, lançaient encore des pierres, suivant 
Olaüs le Grand, bien que leur armement fût très complet. 

« En général, je crois qu'on a tort de partager le passé en grandes tranches, 
au point de vue du mobilier et des armes. Là où le fer natif s’offrait à l’homme 
dans des conditions d'emploi exceptionnellement faciles, l’âge de fer a dàù se 
confondre avec l’âge de bronze. Ajoutons que des objets grossiers ont continué 
à servir dans les ménages modestes, à des époques où la civilisation avait 
déjà créé des objets d'art. Ainsi le vase de terre grossière dont je viens de 
mettre des fragments sous les yeux de l’Académie appartient à un temps où les 
Gaulois du Sud, assez civilisés pour faire de belles monnaies, ne pouvaient 
être étrangers à un certain luxe, dont ils trouvaient l'exemple chez leurs voi- 
sins les Grecs de Marseille et les Romains de la Provence, et même chez les 
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Arvernes, dont les rois, lorsqu'ils se promenaient dans leur char, semaient sur 
leur passage l'or et l’argent à pleines mains. Seulement le Gaulois avait pris 
pour cacher son trésor un vase sans valeur. Si quelque cataclysme renversait 
jamais le musée de Sèvres et l’enfouissait sous un remblai, la charrue, dans 
quelques milliers d'années, pourrait passer à côté des vases qui ont fait la 
gloire de nos expositions et heurter un des objets en terre à l’usage de la cui- 
sine du concierge ; les curieux d'alors seraient-ils fondés à déclarer que la céra- 
mique était fort arriérée de nos jours sur les bords de la Seine? » 

M. Deloche lit une notice sur quatre cachets de l’époque mérovingienne, 
dont il donne la description : 

1° Bague d'argent, trouvée à Argœuvres (Somme), aujourd’hui conservée au 

musée de Péronne. Daimètre, 0®,018 ; épaisseur du pourtour, 0®,001 ; hauteur, 
0m,005 ; hauteur du chaton, Om,007;. largeur, 0",012, Le chaton porte plusieurs 
ornements gravés en creux et trois groupes de deux lettres chacun : EV, SI. 
CC. M. Deloche pense que, dans la lecture de ces groupes, il faut compter 
deux fois chacune des lettres S. let E; il lit S. Eusiccie, c’est-à-dire sceau 
d’une femme nommée Eusiccia. En effet, le faible diamètre de cette bague donne 
lieu de croire qu'elle a été faite pour une femme. 
_ 2° Bague de bronze, trouvée à Templeux-la-Fosse (Somme), conservée aussi 
au musée de Péronne. Diamètre, 0,018; épaisseur, 0m,002. C’est encore une 
bague de femme. Sur le chaton, M. Deloche déchiffre, groupées en diverses 
combinaisons, les lettres M, E, L, [, T, À, qui lui paraissent former le nom 
propre Melila ou Melitta. 

3° Boucle de ceinturon, de provenance inconnue. On y voit, gravé en creux, 
un monogramme qui comprend toutes les lettres du nom Agnus, surmonté d’une 
petite croix. C’est le seul exemple connu d’une boucle de ceinturon disposée 
de manière à servir de cachet, 

4 Bague de bronze trouvée près de Chälons-sur-Marne. Diamètre, 0,018 ; 
largeur du châton, 0®,012; hauteur, 0®,007, On distingue, disposées en divers 
groupes, les lettres S, E, V, L (deux fois), A et [. Le diamètre indiquant encore 
une bague de femme, M. Deloche propose de lire S. Eulalie, sceau d'Eulalie, 
en comptant l'E deux fois. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 1er JUILLET 1885, 


M. de Goy communique la photographie d'une Mise au tombeau de la cathé- 
drale de Bourges. 

M. Maxe Verly présente le dessin d’une roulette de bronze conservée au mu- 
sée de Rouen et destinée à reproduire en relief sur la terre molle des poteries 
les ornements gravés en creux sur la tranche. 

M. Gaidoz lit une notice sur les monnaies à la roue et à la croix de la Gaule; 
il ramène ces monnaies à un seul type primitif, celui de la roue qui est celui 
des monnaies grecques imitées par les Gaulois, L'avènement et le triomphe du 
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christianisme vinrent’ donner une signification nouvelle à ces monnaies qui pa- 
raissaient porter le signe de la croix chrétienne et assurèrent la’ continuation 
de ce type jusque dans les temps modernes. 

M. Courajod lit un mémoire intitulé : Documents sur Phistoire des arts et des 
artistes à Crémone aux xve et xvie siècles. 


SÉANCE DES 8 ET 15 JUILLET 1885, 


M. Al. Bertrand communique les photographies d’une tête de marbre blanc 
qu’il a reçue de M. Aug. Nicaise et que l’on croit provenir des anciennes fouilles 
exécutées par Grignon au Châtelet (Haute-Marne). 

M. Flouest communique de beaux dessins coloriés d'objets antiques retirés 
d'un tumulus de la forêt de Chempberceau, commune de Rivières-les-Fosses 
(Haute-Marne), notamment une feuille mince et flexible de bronze façonnée en 
ceinture. 

M. Molinier lit un extrait d’un mémoire-de M. Cloquet sur une peinture mu- 
rale de l’église de Courtray (Belgique). 

M. l’abbé Thédenat fait circuler les empreintes de deux masques moulés sur 
le visage de deux enfants défunts; le premier, trouvé à Paris dans une sépul- 
ture romaine de la rue Nicole, est conservé au Musée Carnavalet ; le second, 
trouvé à Lyon et conservé au musée de celte ville, donne, comme on l’apprend 
par l’épitaphe gravée snr la tombe, les traits de Claudia Victoria, morte à l’âge 
de 10 ans, 1 mois et 11 jours. 

M. le Président présente avec éloge le livre de M. Ch. de Linas : Œuvre de 
Limoges conservée à l’élranger et documents relatifs à l’émaillerie limousine. 

M. l'abbé Beurlier communique la photographie d'un taureau de bronze trouvé 
à Dodone et appartenant à la collection de M. Froïenski, consul général de 
Russie à Janina ; cette œuvre d'art est d’un style tout particulier. Il fait égale- 
ment circuler une drachme inédite d’Apollonie d’Épire destinée. au cabinet des 
Médailles et d'une très belle conservation ; on y lit des noms de magistrats 
locaux, Agonippos et Presbylos, fils de Timoxénos. 

M. Lecoy de la Marche lit une analyse détaillée d'un manuscrit du xive siècle 
conservé à la bibliothèque de Naples : De arte illuminandi. 

M. de Barthélemy achève la lecture du mémoire de M. de la Noé sur l'Oppi- 
dum gaulois en général, À celte occasion un membre présente des observations 
sur l'emploi des pluriels vppidums et oppida et autres analogues en français. 


SÉANCE DU 22 JUILLET 1885. 


M. Collignon communique la photographie d’une sculpture trouvée sur la 
ligne du chemin de fer de l'Est, près de Gondrecourt, et représentant une divi- 
nité gauloise assise. : 

M. l'abbé Touret donne divers renseignements sur trois missels anciens du 
diocèse d’Elne, offrant un intérêt archéologique. 

M. Lecoy de la Marche achève la lecture de son étude sur le manuscrit de la 
bibliothèque de Naples renfermant le De Arte illuminandi, et donne, d’après ce 
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traité, des explications sur le broyement des couleurs, sur leur application et 
sur les instruments de l'enlumineur. 

M. l’abbé Thedenat fait circuler l'estampage d’une coupe de marbre trouvée 
près de Cherchell (Algérie), représentant deux personnages se tenant par une 
main et faisant de l’autre le geste de l’orant. | 

M. Prost commence la lecture d’un mémoire sur les justices privées. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


Nous avons le regret d'annoncer la mort de M. J.-J.-A. Worsaae, décédé à 


Copénhague le 15-août dernier. Tous les lecteurs de la Revue connaissent les 
éminents services rendus par Worsaae aux sciences archéologiques. Le musée 
des antiquités du Nord qu'il avait organisé a servi de modèle à tous les musées 
de l’Europe. Son action comme Président de la Société royale des Antiquaires du 
Nord a été aussi heureuse, aussi féconde, Ses publications, qui sont nombreuses, 
et dont les plus importantes ont été traduites en allemand, en anglais et en 
français assurent à son nom une juste et durable célébrité. La mort de Worsasae 
est une grande perte pour la science. 

— L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres vient d'être également dou- 
Joureusement frappée par la mort subite de M. Émile Egger, l’éminent pro- 
fesseur de la Faculté des Lettres. 

— Bulletin de correspondance hellénique, 9e année, avril 1885 : Th. Homolle, 
Note sur trois têtes de marbre trouvées à Délos (pl. XVI, XVII). — Salomon 
Reinach, Les arélalogues dans l'antiquité. — B. Latychew, La constitution de 
Chersonésos en Tauride d’après des documents épigraphiques. — R. Dareste, 
la Loi de Gortyne, traduction (premier essai de traduction d'un document d’une 
importance capitale, le texte législatif le plus étendu et le plus complet que 
nous ait laissé l'antiquité grecque. Sous peu, M. Desrousseaux étudiera, dans 
le mème recueil, ce texte précieux au triple point de vue de la phonétique, des 
formes et de la syntaxe). — F. Durrbach, Inscriplions d’Ægosthènes et de 
Pagæ, — M. Collignon, Miroir grec à relief (pl. VIT). — P. Paris et M. Hol- 
leaux, Inscriptions de Carie. Edit d'Antiochus IL. Inscriptions de Héracléa Sal- 
bacé, Apollonia Salbacé, Sébastopolis. 

— Archæologische Zeitung. 1884, 3° cahier : P. Wolters, Contributions à l'i- 
conographie grecque. I. Anakreon. Il. Hermarchos. III, Antiochos Soter (pl. XI, 
XII et figures dans le texte). — F. Studniczka, La chouette de l'Athéné Parthe- 
nos. — À. Conze, Pierre gravée de Cypre, montée dans un anneau. — 0. 
Schræder, Les méliers à lisser des anciens (figures dans le texte). — H. Blümner, 
Les tables à manger des Grecs (figures dans le texte). — F. Hultsch, Une mesure 
antique (figure dans le texte). — K. Wernicke, Oreste à Delphes (pl. XIIF). — 
Mélanges : P. Wolters, Inscription d'un vase de la Crimée (figure dans le 
texte). —R. Engelmann, Encore une fois la planche IT, figure 2. — O. Puchstein, 
la lanceuse de. vases. à serpents dans la frise de l'autel de Pergame (figures dans 
le texte). — Séances de la société archéologique de Berlin. 
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— Ecole française de Rome. Mélanges d'archéologie et d’histoire. Ve année. 
Fascicules I1-II, mars 1885 : 1. A. V. Blavette, Étude sur le Panthéon de Rome. 
Restauration de la palestre des thermes d’Agrippa (pl. 1, 2 et 3). — 2, C. Le- 
crivain, Le partage oncial du fundus romain. — 3. E. Langlois, Notice du marus 
crit ottobonien 2523. — 4. R. de La Blanchère, Villes disparues. Conca (pl. 4). 
— 5. E. Le Blant, Notes sur quelques actes des martyrs. — 6, E. Langlois, La 
+ Sommé Acé. — 7. J. Bapt. de Rossi, Le martyrologe hiéronymien. Abbé Du- 
chesne, Les sources du martyrologe hiéronymien. — 8. René Grousset, Le Bon 
Pasteur et les scènes pastorales. dans la sculpture funéraire des chrétiens. 

Au moment où nous recevions ce numéro, nous apprenions la mort de 
M. Grousset qui a succombé dans le midi de la France à une maladie de poi- 
trine. Les études d'archéologie chrétienne perdent en lui un esprit distingué 
qui sans nul doute y aurait laissé sa trace; dans le travail qui sera comme son 
testament, il y a, avec une connaissance élendue et précise des monuments, de 
la finesse et ce talent à saisir les nuances qui est la marque du véritable ar- 
chéologue. 

— École Française de Rome. — Mélanges d'archéologie et d'histoire, fascicules 
IIL et IV. — A. Berthelot, Note sur une collection d’écrits mathématiques du 
moyen dge, d’après deux manuscrits du Vatican. — A. Esmein, Débiteurs privés 
de sépulture. — E. Le Blant, Note sur un Sarcophage chrétien récemment décou- 
vert à Rome (pl. V). — G. Lumbroso, Un doute au sujet de Trogue-Pompée. — 
M. Prou, Additions et corrections au Gallia Christiana, tirées des registres d’Ho- 
norius IV.—Ch. Lécrivain, Note sur le recrutement des avocats dans la période du 
Bas-Empire. — P. de Nolhac, Jacques Amyot et le décret de Gratien. — P.Fa- 
bre, Note sur un manuscrit de la chronique de Jordanus (pl. VI et VII). — 
A. Pératé, Note sur le groupe de Panéas. — G, Digard, Deux documents sur 
l’église de Saint-Maximin en Provence. Les Sarcophages de la Villa Salaria 
(pl. VIIT à XIII). 

— Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique. 1885, n° 2. Février, 
2 feuilles : Comptes rendus des séances de l'Instilut, 23 et 30 janvier, et 6 fé- 
vrier. — E. Stevenson, Nouvelles découvertes épigraphiques dans la villa Bona- 
parte sur la Via Salaria (épitaphes de la famille des Licénius Calpurnius 
Pison), — P. Orsi, Découvertes archéologiques en Istrie, — O. Rossbach, 

Origines du type de Silène, 

— No 3, Mars, 1 feuille. -- Comptes rendus des séances de l'Institut, 13, 
20 et 27 février. — W. Helbig, Découvertes faites à Pratica. — W. Helbig, 
Découverte de trois dépôts d'objets volifs à Segni. 

— Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique n° IV, avril 1885 : 
— Séances des 6, 13 et 27 mars (Stevenson, plan et description des murs d’A- 

“nagni,avee marques de pose. —Dressel et Helbig, terres cuites de Tarente. — 
Mau, peintures de Pompéi. — Dressel, la construction du Panthéon de Rome. -- 
Henzen, Inscriptions. — Michel de Rossi, les objets trouvés dans les tombes ar- 
chaïques du Viminal et observations de Pigorini à ce sujet, etc.). — W. Hel- 
big, Fouilles de Corneto. — W. Helbig, Fouilles de Pratica. — A. Mau, Fouilles 
de Pompéi. — W. Helbig, Statue de femme découverte derrière la Scala Santa. 
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— Bulletin de l'Institut de correspondance archéologique, n° V, mai 1885, 
2 feuilles. — Séances des 10 et 17 avril. — Nominations de membres ordinaires 
et de membres correspondants, pour l'anniversaire de la fondation de Rome. — 
E. Dressel, Les inscriptions estampées sur les briques de Rome (considérations 
intéressantes, présentées sous forme de discours dans la séance solennelle du 
17 avril, à propos de la publication qui vient d’être faite, par le professeur 
Gatti, d’une œuvre laissée en manuscrit par Marini et conservée à Ja biblio- 
thèque du Vatican sous ce titre : Iscrizioni antiche doliari). — Jordan, Le 
temple de Vesta et la maison des Vestales lautre discours prononcé dans la même 
séance et exposant les plus récents résultats des fouilles faites dans ces deux 
édifices). — W. Helbig, Fouilles de Cornelo (nombre d’observations curieuses 


sur les spirales qui servaient à maintenir la chevelure, sur la poterie dite di 


bucchero nero, etc.). 

— Bulletin de l’Institut de correspondance archéologique, n° VI, juin 1885 : 
W. Helbig, Fouilles de Vetulonia (renseignements très curieux sur toute une 
série de tombes «a p9:10 découvertes sur l'emplacement de cette ancienne ville 
et qui paraissent plus anciennes que les tombes de même disposition qui ont 
été étudiées à Tarquinii ; conclusions que l’on en peut tirer pour la marche de 
l'invasion étrusque). — Bronzes primilifs découverts près de Saturnia, lettre 
de M. Agostino Barberini, secrétaire communal de Grosseto à M. W. Helbig. 
— G. Henzen, Inscription latine récemment retrouvée près du monte Testaccio, 
discours lu dans la séance SL intitulée de l'anniversaire de la fondation de 
Rome. 

 — Bulletin de l'Académie d’Hippone, pl. XX, fascicule 3, 1884 : Dr Sériziat, 

Catalogue des lépidoptères des environs de Collo. — Alexandre Papier, Sur cinq 
inscriptions nouvelles. — Correspondance. — Compte rendu des réunions du 
troisième trimestre 1884. 

— M. P. Willems, professeur à l'Université de Louvain, vient d'achever 
l'œuvre considérable qui fera l'honneur de sa vie. Il nous donnait l'an dernier le 
second volume de son beau livre : Le sénat de la république romaine (8°. Ch. 
Peeters, à Louvain; Thorin, à Paris ; Calvary, à Berlin). Il complète aujourd'hui 
ce grand travail par un cahier dont une partie forme une addition au premier 
volume, tandis que le second, renfermant les tables, doit se relier à la suite du 
tome II. L’annexe du premier volume renferme plusieurs appendices d'un grand 
intérêt ; l’auteur y répond à des critiques qui lui ont été adressées en apportant 
des arguments nouveaux à l'appui de ses théories ou bien il expose les résultats 
que fournissent cerlains documents publiés depuis l'apparition de son premier 
volume. Voici les titres de ces appendices : I, Ornamenta consularia, prætoria; 
sententiam dicere loco prælorio, consulari; allegi inter prætorios, consulares. 
— ]1. La formule patres conscripli et l'époque de l'admission de la plèbe au 
sénat. — IIT. À. Les droits sénatoriaux du flimen dialis. 8. Le plébiscite Ovi- 
nien. c. Le plébiscite Atinien. — IV. L'Inscription d'Adramytium. — V. Le 
sénatus-consulte relatif aux cités de Mélitée et de Narthakion en Thessalie 
(150 à 146 avant J. C.), additions et corrections. 

La table est divisée en cinq parties : le registre alphabétique des matières, 
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celui des termes grecs, celui des noms propres, la liste alphabétique des cogno- 
mina, et celle des passages d'auteurs grecs et latins commentés et corrigés. 

— Le Bulletin épigraphique, comme le dit M. Émile Hübner dans l’artiek 
qu'il lui a fourni, est devenu pour les épigraphistes un véritable organe inter- 
national, Le numéro qui commence, sous la direction active et intelligente de 
M. Mowat,.la cinquième année du recueil, est particulièrement intéressant ; en 
voici le sommaire : E. Hübner, Une nouvelle inscription à South Shields (Angle- 
terre). Planche I. — Camille Jullian, Inscriptions de lu vallée de l'Huveaune 
(à suivre). Carte. — R.Mowat, La première inscription relative à un céleuste. 
— C. Jullian, Les voies romaines dans le département des Bouches-du-Rhône. . 
— R., Mowat, Sigles et autres abréviations. — R. Cagnat, Cours élémentaire 
d’épigraphie latine (suite). — R. Mowat, Correspondance, Bibliographie, see 
et journaux périodiques, Académies el corps savants, chronique. 

— Bulletin épigraphique dirigé par R. Mowat. 5° année, n° 2, mars-avril 
1885 : — G. Hirschfeld, La diffusion du droit latin dans l’empire romain, ar- 
ticle traduit par H. Thédenat. — R. Mowat, Inscriptions d’Amsoldingen. — 
C. Jullian, Inscriptions de la vallée de l'Huveaune (suite). — R. Mowat, Un 
mot sur le milliaire d’'Auxiliaris, à Arles. — A. Delattre, Inscriptions de Car- 
thage (suite). — R. Cagnat, Cours élémentaire d'épigraphie latine (suite), — 
R. Mowat, Correspondance. — E. Hübner, Q. Cagnat, C. Jullian, A. Lebègue, 
Bibliographie. — R. Cagnat, C. Jullian, R. Mowat, Revues et journaux pério- 
diques — R. Mowat, Académies et corps savants, —R, Mowat, dun 
Planche : Inscriptions de Bourges. 

— Bulletin épigraphique dirigé par R. Mowat, 5e année, ne 3 : G. life 
Observalions sur une inscription latine récemment découverte à Lyon. — C. 
Jullian, Inscriptions de la vallée de l’Huveaune (suite). — A. L. Delattre, Ins- 
criptions de Carthage (suite). — S. Reinach et R. Mowat, Déchiffrements rec- 
Lifiés (suile). — Correspondance : Léon Max, Verly, R. Mowat, — R, Mowvat, 
Bibliographie. — R. Cagnat, R. Mowat, Revues et journaux périodiques. -— 
R. Mowat, Académies et corps savants; Chronique. — L. Renier, Nécrologie. 

— Proceedings of the society of biblical archæology, séance du 5 mai 1885: 
— Pinches, Bases de deux colonnes découvertes à Hamadan, avec restes d’une 
inscriplion trilingue d’Artaxerce Mnémon. — E. Revillout, Notes sur quelques 
documents démotiques du musée britannique. — Sayce, Inscription cunéiforme 
d’Assourbanipal provenant de Tortose. — Sayce, l'inscription de Tarkondémos 
(dans cette courte note, après avoir discuté la lecture proposée par M. Pinches, 
pour l'inscription cunéiforme du disque de Tarkondèmos, M. Sayce résume et 
expose brièvement l’idée qu'il se fait du peuple hittite, du point de départ de 
‘ses conquêtes et de la marche de sa civilisation), — Pinches, La barque de 
Darius (transcription et traduction d'un contrat babylonien, relatif à un travail 
de réparation exécuté par deux ouvriers sur la barque d'apparat de Darius). Le 

Page-Renouf, Seb, le grand caqueleur. — W. Harry Rylands, Une coupe de 
pierre avec inscriplion hillite gravée en creux. | 

— M. Imhoof-Blumer vient de publier à Leipzig, chez Teubner, un intéres- 
sant recueil intitulé : Portr actkæpfe auf antiken Münzen Hellenischer und Helleni- 
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- sierter V&lker, in-4, IV-95 pages et VIIT planches renfermänt 206 figures repro- 
duites par la photogravure. 

L'ouvrage s'ouvre par une introduction qui renferme toutes les considérations 
générales nécessaires à présenter sur le portrait monétaire, l’époqué où il appa- 
raît, les séries où on le rencontre, le degré de ressemblance auquel il vise, 
Viennent ensuite des tables chronologiques très soigneusement dressées de 
tous les princes connus par les monnaies; elles sont partagées en trois cha- 
-pitres, l’Europe, l’Asie et l'Afrique. Deux appendices sont consacrés aux princes 
barbares de la Gaule et de la Bretagne, ainsi qu'aux portraits de savants, de 
poètes el d’autres particuliers qui se trouvent sur certaines monnaies grecques. 
A la description des pièces choisies comme exemples et figurées dans les plan- 
ches succèdent trois tables rédigées avec beaucoup de soin. 1. Peuples, pays 
et villes ; 2, Rois et princes ; 3. Autres personnes, Les planches, comme toutes 
celles qui sortent de l'atelier de Wintherthur, sont d’une exécution admi- 
rable. G. P. 

— Commeutile supplément au grand recueil des inscriptions gravées sur des 
anses d’amphore qui a jadis été publié par Albert Dumont dans les Archives 
des missions scientifiques et littéraires, où 1l remplit tout un volume, nous indi- 
querons quelques pages que vient de publier le professeur Isaac H. Hall, dans 
Je Journal of the American oriental sociely, vol. XI, n° 2, 1885. Elles ont pour 
litre : The greek slamps on the handles of Rhodian amphoræ, found in Cyprus 
and now in the metropolitan museum of New-York, Les inscriptions ont été 
lues avec beaucoup de soin et bien reproduites. 


— Zeitschrift des deutschen Pulaestina-Vereins, vol. VIII, fascicule I. — 
Schuhmacher (Extrait d’une lettre sur deux excursions faites par lui en 1884, 
avec une subvention de la Société, à l’est du lac de Tibériade, dans le Djuulän, 
l’ancienne Gaulanitis ; a relevé beaucoup de ruines et de noms de localités, 
recueilli des inscriptions grecques et, à Skoufiyé et à Fiq, des inscriptions ara- 
méennes). — Wolff, Sur l’histoire moderne de Jérusalem (de 1843 à 1884), — 
Furrer, Villes et localités antiques de la région du Liban. — Schick, Citernes et 
chambres creusées dans le roc nouvellement découvertes à Jérusalem (4 planches). 
— Du même, Columbarium nouvellement découvert sur le mont du Scandale près 
de Jérusalem (planche). — Frei, L'église de Saint-Étienne nouvellement décou- 
verte près de Jérusalem. — Schuhmacher, Tombeaux creusés dans le roc à 
Djebata (planche). C, C.-G, 

— Zeitschrift der deutschen morgenlændischen Gesellschaft ; vol. 39 : fasci- 
cule I. — De Goeje, Études sur la géographie de la Babylonie (d’après les 
sources musulmanes). — Stickel, Additions et rectifications à la numismatique 
des Ommiades. — J. H. Mordtmann, Mélanges mythologiques (Atargatis : les 
différentes transcriptions grecques du nom de la déesse; la Tyché sémitique, 
Gad et Méni). — M. Schultze, Correction proposée pour un passage d’Esdras 
(IV, 13). — Oldenberg, Les hymnes Akhydna duns le Rigveda. — Hübschmann, 
équivalence du %# indo-iranien et du ! indo-germanique. — Pischel, Le poële 
Panini. — À. Führer, Enigmes sanscrites (les deux premières sont de véritables 
charades). — Lindner, Sur un manuscrit du premier livre de la Maitrdyani- 
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Samhit4. — Wellhausen, Corrections à son édition des poésies arabes des Hou- 
dhailites. — Bibliographie. — Planche contenant le fac-simile de l’inscription de 
Räshtrakôûta publiée par Hultzsch dans le fascicule précédent.  C. C.-G. 


— Gazette archéologique, 1885, n°5 ct 6 : — Er. Babelon et Salomon Reinach, 
Sculptures antiques trouvées à Carthage (pl. XVII-XIX). — L. Palustre, Orfé- 
vrerie bretonne (pl. XX-XXI). — R. de Lasteyrie, Miniatures inédites del'Hor- 
tus deliciarum (fin). — E. Molinier, Aiguière en bronze du musée de Buda-Pest 
(pl. XXIT). — E. Müntz, Notice sur un plan inédit de Rome à la fin du XIV siècle 
(pl. XXIHIT). — G. Perrot, Figurines sardes du cabinet des médailles (pl. XXIV). 
— Chronique. — Académie des inscriptions et Belles-Lettres. — Société 
nationale des antiquaires de France, — Nouvelles diverses. — Bibliographie. 
— Sommaire des recueils périodiques. 


— Bulletin de correspondance africaine, 1884, fascicules V, VI, 15 septembre- 
15 novembre, — E. Masqueray, Albert Dumont, notice nécrologique. — P. 
Monceaux, Grecs et Maures d’après les monnaïes grecques du musée d’Alger. 
— KR. Basset, Les manuscrits arabes du musée de Djelfa. — E. Broussais, Re- 
cherches sur les transformations du berber (suite). — KR. Basset, Vie d’Abbd 
Yohanni. — V. Waille, Une reconnaissance archéologique entre Téniet-el-had et 
Tiaret. — A. de C. Motylinski, Proclamation du Mahdi du Soudan. — Mas- 
queray, Notice sur la thèse de M. de la Blanchère, De rege Juba regis Jubæ 
filio. — Bibliographie. — Périodiques français et étrangers. — Chronique. — 
Table des matières, 
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Traité d'Archéologie comparée. La sculpture antique. Origine, description, 
classification des monuments de l'Egypte ot de la Grèce, par ADRIEN WAGNon, 
docteur en philosophie, privat-docent à l'Université de Genève. Paris, J, Roth- 
echild, 1885, 168 peges, 16 planches. 


1 


M. Wagnon est déjà connu des lecteurs de la Revue archéologique par ses 
études sur les marbres de Pergame et sur le Laocoon. Le volume qu’il publie 
sous ce titre plein de promesses est destiné, dans Ja pensée de l’auteur, à 
définir et à appliquer la méthode d’une science nouvelle, qu’il appelle l'archéo- 
logie comparée. M. Wagnon a cherché « à tracer d’abord une comparaison 
aussi exacte, aussi minulieuse que possible d’un certain nombre de statues 
grecques archaïques et des types les plus remarquables de la sculpture égyp- 
tienne... à mettre en relief les caractères essentiels de chacune de ces œuvres 
grecque ou égyptienne, et à faire sentit, par leur rapprochement immédiat, les 
contrastes et les analogies des conceptions artistiques de ces deux peuples, » 
Mais, pour faire comprendre l'art égyptien, il faut le replacer dans son milieu, 
faire la part des conditions de climat, de la religion, de la vie sociale. 
M. Wagnon est amené à toucher à toutes ces questions, qui ont été déjà 
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traitées dans le premier volume de l'Histoire de l’Art dans l'Antiquité, de 
M. G. Perrot. Aussi bien, M. Wagnon reconnait que l'ouvrage de M. Perrot a 
été le point de départ de son étude, et la seule originalité qu’il revendique, c’est 
d’avoir rapproché l'art égyptien et l’art grec, c’est surtout d'avoir montré 
les ressources d’une science à laquelle il prédit un brillant avenir, l’archéo- 
logie comparée, 

« L'archéologue, au terme de ses iongs voyages en Orient, voit surgir, 
comme dans une brume lointaine, les contours encore indécis d’une terre nou- 
velle, qu’on peut saluer dès aujourd’hui du nom d'archéologie comparée. » 
(Page 12). Nous craignons fort que cette terre nouvelle, à la recherche de 
Jaquelle M. Wagnon s’est si vaillamment lancé, ne reste encore longtemps 
dans les brouillards d’un horizon lointain. M. Wagnon a fait, dans son 
-Jivre, de la mythologie comparée, de l'archéologie, et surtout de la philosophie 
de l'art: il semble, au reste, en avoir eu conscience, et il déclare que le but 
qu'il a « poursuivi se rattache à Ja philosophie de l'art plus encore qu’à son 
histoire » (p. 14). S'il faut dire toute notre pensée, nous croyons que 
M. Wagnon n’a pas très nettement défini l’idée qui a inspiré son livre. De là 
des incertitudes dans le plan, dans la méthode d'exposition et de dévelop- 
pement ; le lecteur éprouve quelque difficulté à dégager des notions claires, à 
faire reparaître les lignes générales qui disparaissent sous une foule de détails 
“intéressants en eux-mêmes, mais groupés au hasard. On s'aperçoit bien que 
la préocupation de l’auteur est de mettre en lumière les caractères originaux 
de l’art grec, en les opposant à ceux de l'art égyptien; qu'il songe surtout 
aux commencements de l’art grec et qu’il emprunte ses termes de comparaison 
à la statuaire grecque archaïque, par exemple à la statue de Ténéa. Si telle a 
été l'intention de l’auteur, on peut regretter qu’il ait étudié si peu de monu- 
ments de l’ancienne sculpture hellénique : il n’est pas question dans l’ouvrage 
des statues primitives de Délos, non plus que de la curieuse statue du Louvre 
trouvée à Samos, monuments d’une importance capitale pour l'histoire de l’art 
grec, et qui ont fourni à M. Brunn le sujet d'un mémoire remarquable !. Cette 
question si discutée des rapports de la statuaire égyptieune avec la statuaire 
grecque valait la peine d'être étudiée en détail et méthodiquement; clle ne pou- 
vait l'être que si les recherches avaient porté sur un nombre plus considé- 
rable de monuments; enfin il est hors de doute que le point de départ d’une 
pareille étude devait être de distinguer avec autant de précision que possible 
les influences qui relèvent directement de l’Assyrie, En se bornant à une com- 
paraison avec l’art égyptien, l’auteur, comme il l’a déclaré lui-même, se con- 
damnait à n'envisager qu'une des faces du problè se. 

Ce n’est pas la seule réserve que nous ayons à fan e sur le livre de M. Wagnon. 
En se laissant entraîner sur le terrain dangereux de la mythologie comparée, 
l'auteur a été conduit à émettre des théories très hardies, qui trouve- 
ront sans doute peu d'adhérents. Pour lui, « l'archéologie grecque présente 
une foule de formes purement aryennes; » les types empruntés à l’Assyrie et 


41. Ueber teklonischen Styl; Silzungsberichte der Bayer. Akad. 7 juin 1884. 
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à l'Égypte « ne sont que des accidents » (p. 27). C'est, poussée à l’extrème, une 
des théories développées dans le livre de M. Milchhæfer sur les origines de l'ar- 
grec !, ouvrage très original et très instructif, mais au sujet duquel M. S. Reit 
nach a formulé, ici même et avec beaucoup de raison, les plus légitimes réserves. 
M. Wäagnon arrive ainsi à reconnaître l’origine aryenne de la forme du Mino- 
taure, des Centaures, des Silènes, elc., et il est conduit à expliquer la nudité 
d’Hercule dans l’art classique par une raison qui ne laissera pas de surprendre 
les archéologues : « Cette nudité. peut être une réminiscence inconsciente du 
climat plus heureux de l'Inde où vivaient les ancêtres ariens des Grecs » 
(p. 15, note 1). Si l'Apollon de Ténéa est également nu, l'explication que donne 
M.  Wagnon n'est pas moins originale : c’est « parce que 


Tout est nu sur la terre, hormis l'hypocrisie. » (P. 112.) 


Nous ne voulons pas Imsister outre mesure sur ces critiques, ni méconnaitre 
que la thèse soutenue par M. Wagnon, celle de l'originalité de l’art grec, est 
juste d'une manière générale. L'auteur est un fervent admirateur du génie 
grec, et ce sentiment très sincère lui inspire des pages écrites avec chaleur, 
parfois même avec un réel talent. Il est seulement à regretter que M. Wagnon 
laisse souvent aller sa plume sans la surveiller et lui permette d'étranges 
écarts de style. C'est ainsi qu’il définit l’œuvre d’art « le produit de toutes les 
idées d’une époque traversée par le cerveau humain » (p. 38),qu'il montre Aphro- 
dite «assise sur le dos lascif d’un bouc » (p. 22), et, ailleurs « la parole d'Ho- 
mère faile de marbre dans le Parthénon tout frémissant encore des chants de 
victoire de Salamine » (p. 153). Une revision attentive lui aurait, sans aucun 
doute, permis de donner à son style plus de justesse, et d'ajouter aux qualités 
qui ne sauraient manquer de recommander son livre à l'attention des amateurs 


de l’art antique. 
Max. CoLLIGNoN. 


L. Lerorr. — Études sur les monuments primitifs de la peinture chrétienne en 
Italie et mélanges archéologiques. Paris, Plon, 1885, nr. 285 p. 


Le livre de M. Lefort se compose d’études qui ont déjà paru dans divers 
recueils. La plus étendue et la plus importante est celle qu'il consacre à ls 
chronologie des peintures des calacombes de Rome. Fixer à peu près la date 
de ces œuvres déjà nombreuses et dont le chiffre se multiplie sans cesse par de 
nouvelles découvertes, c’est rendre un service signalé aux archéologues et aux 
historiens de l'art. M. de Rossi l'a fait pour beaucoup, mais il n’est pas toujours 
aisé de trouver le renseignement dont on a besoin à travers les volumes de la 
Roma sotterranea et du Bullettino di Archeologia cristiana. M. Lelort servira ici 
de guide spécial, d'autant plus facile à consulter, que, suivant les exemples et la 
méthode du maître, il a étendu l’enquête chronologique à l’ensemble des pein- 
tures connues. On peut avoir confiance en lui, car, au début de son étude, il 


4. Die Anfænge der Kunst in Gr iechenland. Leipzig, 1883. Voir le compte rendu 
de -M. S. Reinach, Revue arch., 1883, t. I, pp. 366- 381. Cf. le compte rendu de 
M. G. Perrot, Journal des Savants, 1885. 
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expose que ce n'est point à de vagues considérations de style qu’il a eu re- 
cours pour déterminer des dates. Je regrette seulement que dans la suite, à 
propos de chaque œuvre, il n’ait pas indiqué sommairement les raisons qui le 
décidaient à l’attribuer à telle ou telle époque. Il faut excuser les archéologues 
s'ils ont quelque hésitation à croire sur parole les témoins même les plus sin- 
cères. | 
Des catacombes de Rome, M. Lefort passe à celles de Naples qui sont moins 
connues et dont il classe les peintures d’après les mêmes principes. Parmi les 
autres articles je citerai celui qui est relatif à la mosaïque de Sainte-Puden- 
tienne : M. Lefort fait en effet remarquer qu'il a proposé dès 1874, dans la 
Revue archéologique, une opinion que le P. Garrucci, peu enclin à citer les tra- 
vaux du prochain, a reproduite depuis sans crier gare. Une notice sur des 
peintures inédites de l’église de Saint-Nicolas à Saint-Victor, près de San- 
Germano-Canino, ajoutera de nouveaux renseignements aux recherches de 
Schultze, Huillard-Bréholles, Fr. Lenormant, Caranta et Salazaro, relatives à 
l'art du moyen âge dans l'Italie du Sud. On y remarquera un soin fort louable 
à se mettre en garde contre les opinions excessives : M. Lefort fait très juste- 
ment la part de ce qu'il y a de vrai et de ce qu’il y a de faux dans les théories 
de Salazaro à l'endroit de l'influence byzantine. 
Je n'ai cité ici que les études qui ont le caractère le plus original. Celles que 
contient encore ce volume ont pour but de faire connaître au public français 
quelques-unes des découvertes récentes de M. de Rossi et elles seront certai- 


nement bien accueillies de tous ceux qui s'intéressent à l’archéologie chré- 
lienne. 


| C. Bayer, | | 


La Tapisserie dans l'antiquité, par Louis pe Roncuaun, 1 vol. de la Bibliothèque 
internationale de l'art, Paris, J. Rouam, 1884, in-8, 157 pages. 


Il ne faut point demander à ce livre une histoire complète de la tapisserie chez 
les peuples anciens.Ce que M. de Ronchaud s’est surtout proposé dans cette étude, 
dont les lecteurs de la Revue ont eu les prémices *, c'est de présenter une restitu- 
tion vraisemblable de la décoration intérieure du Parthénon, dont l'élément princi- 
pal consistait, suivant lui, en un système de tentures habilement disposées au- 
dessus et autour de la statue chryséléphantine d'Athéné, à la fois pour la protéger 
contre les intempéries et lui former une sorte de mystérieux sanctuaire. Réta- 
blir par l'imagination la Chambre de la Vierge, reconstituer, à l’aide de quelques 
vers d’Euripide ingénieusement interprétés, la tente sacrée qui servait d’abri 
au chef-d'œuvre de Phidias, faire sentir, enfin, de quelle heureuse façon ces 
longues draperies aux plis harmonieux, aux dessins variés, embellissaient la 
cella du plus fameux temple d'Athènes, tel est, avant tout, le but de l’auteur, 
C'est donc d’architecture, au moins autant que de tapisserie, qu’il est question 
dans ce livre, et l’on ne saurait trop recommander la lecture de ces pages aux 
architectes, trop rares aujourd’hui, dont la curiosité s'aventure à chercher la 


1. V. la Revue de 1872, t. XXL, p. 245, 309, 390 ; t. XXIV, p. 80. 
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solution des difficiles problèmes que soulèvent la construction et la décoration 
des temples grecs. | 

Mais M. de Ronchaud croit nécessaire, avant d'aborder la grave question 
qui le préoccupe, de nous donner sur l’histoire de la tapisserie quelques rensei- 
gnements généraux, et de nous montrer le rôle important qu'ont joué de tout 
temps les tapis et les étoffes dans la vie des Orientaux et des Hellènes. C'est 
ainsi qu’il attire successivement notre attention sur les riches tissus de l’Inde, 
de l'Égypte, de l’Assyrie, de la Babylonie, etc., qu’il rappelle à notre souvenir 
les merveilleux ouvrages, chefs-d’œuvre de patience féminine, auxquels font 
allusion, à chaque instant, les poèmes homériques. Un chapitre tout entier est 
consacré à l'étude des procédés de fabrication ; il s’y trouve de charmantes pages 
sur les ateliers de jeunes filles si joliment décrits dans quelques-unes des pièces 
de l'Anthologie, Ce même chapitre contient, sur la pourpre et la manière dont 
on la préparait, de curieuses indications. L'auteur passe ensuite à l'examen des 
différents usages auxquels était employée l’étoffe dans les édifices publics et 
les édifices privés des anciens. Rejetant ce qu'il y a de trop absolu dans la 
théorie de M. Semper, pour qui « l’art de tisser serait né avec l’art de bâtir, » 
il reconnaît que les tentures ont été, dans l'architecture primitive, un élément 
capital; que, plus tard même, elles sont demeurées une partie essentielle de la 
construction, qu’on les retrouve, aux époques civilisées, servant de cloisons dans 
les maisons, de rideaux dans les théâtres, de voiles dans les temples, etc. Il 
existe, enfin, un genre d’édifice dans lequel la tapisserie domine et qui est, pour 
ainsi dire, son triomphe : c’est la tente. M. de Ronchaud l'étudie tour à tour 
chez les Égyptiens, les Assyriens, les Perses, les Grecs, faisant revivre sous 
nos yeux ces constructions légères à l’ornementation desquelles les Orientaux 
surtout apportaient un soin jaloux et qui atteignaient parfois, comme la tente 
dionysiaque de Ptolémée Philadelphe, des proportions monumentales. 

Dans cette revue rapide des principaux usages auxquels servait l'étoffe, l’au- 
teur ne pouvait négliger ces vêtements aux riches couleurs dont les Orientaux, 
aussi bien que les Grecs, aimaient à parer, dans certaines circonstances, leurs 
plus vieilles idoles. Il étudie dans un chapitre spécial les divers accoutrements 
de ces images antiques et vénérées, retrouvant dans le christianisme populaire, 
tel que le pratiquent encore l'Italie et l'Espagne, le vivant souvenir de ces pieuses 
toilettes‘, | 

Enfin, nous arrivons à la partie la plus neuve du livre, à la restitution du 
péplos d’Athéné. Ce mot désigne, non la grande pièce d’étolfe que brodaient 
les Errhéphores et qui était offerte, tous les cinq ans, à l'Athéné de bois d'oli- 
vier renfermée dans l’Erechtheion, mais la tente sous laquelle se dressait, dans 
la cella du Parthénon, l'Athéné d’or et d'ivoire, œuvre de Phidias. C’est un pas- 
sage de l'Ion d’Euripide qui suggère à M. de Ronchaud son ingénieuse res- 
tauration. Les vers 1132-1165 de cette tragédie contiennent, en effet, la descrip- 
tion détaillée d’une tente que le jeune Ion élève, dans le temple de Delphes, 


1. A côté de la garde-robe d'Artémis Brauronia (p. 121), M. de Ronchaud au- 
rait pu rappeler celle de la Héra de Samos, qui nous est connue par une curieuse 


inscription. V. C. Curtius, {nschriften und Studien zur Geschichle von Samos, p. 10; 


Lübeck, 1877. 
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avant un sacrifice. M. de Ronchaud voit dans cette description une allusion 
précise à l’ornementation intérieure du Parthénon : les tentures disposées dans 
le sanctuaire delphique, en l’honneur d’Apollon, ne seraient autres que les ten- 
tures qui recouvraient ou entouraient, à Athènes, la statue chryséléphantine d'A- 
théné. Tout semble le prouver, la minutie et la longueur de la description 
qui, si elle n’eût rappelé aux spectateurs une des merveilles de leur cité, eût 
été un hors d’œuvre inutile et singulièrement froid; les dessins même figurés 
sur les draperies, tels que la reproduction de la bataille de Salamine, les 
images de Cécrops et de ses filles, etc., compositions d'inspiration évidemment 
attique et qui conviennent infiniment mieux à Athènes qu’à Delphes. Sans entrer 
dans le détail ni suivre l’auteur parmi tous les détours d’une argumentation 
fort bien conduite, disons que c’est là une très séduisante hypothèse qui, si elle 
ne tranche pas d’une manière définitive la question de l'hypæthron du Parthé- 
non et celle de la décoralion intérieure de la cella, n’en offre pas moins aux 
architectes une solution ingénieuse de l'un des plus délicats problèmes de 
l’art antique. M. de Ronchaud, d’ailleurs, donne son explication comme une 
simple conjecture et ne prétend pas avoir trouvé la vérité. Mais, s'il ne la lient 
pas, il sembie qu'il en approche de très près. Il a pour lui la vraisemblance et 
les savantes objections de M. Chipiez ne nous paraissent guère pouvoir subsis- 
ter devant les arguments qu'il leur oppose. 

Tel est ce livre, dont une aussi brève analyse ne saurait donner qu’une idée 
fort incomplète. Ajoutons que dans les premiers chapitres, les textes abondent, 
que mille aperçus nouveaux, mille détails intéressants arrêtent à chaque pas le 
lecteur et lui suggèrent une foule de réflexions et d'idées. Disons aussi que la 
forme est exquise. M. de Ronchaud, entre autres mérites, a celui d'aimer son 
sujet : aussi parle-t-il avec un grand charme de ces brillantes tentures sans 
lesquelles on n’imagine pas l'Orient. On ne peut s'empêcher, en parcourant ces 
pages, de songer à ce que serait un livre, écrit avec ce goût délicat, et de ce style 
alerte et coloré, sur un sujet bien fait, à ce qu’il semble, pour tenter l'élégante 
érudition de M. de Ronchaud. Nous voulons parler des tissus en usage dans le 
costume. C’est aux vases peints surtout qu'il faudrait recourir pour mener à bien 
un semblable travail. Ces étoffes transparentes qu’on y voit représentées et sous 
lesquelles les formes se devinent, ces riches draperies semées d'étoiles, ornées 
de grecques, enrichies de figures d'animaux, ces ajustements plus ou moins com- 
pliqués, reproduits tantôt avec la précision laborieuse et naïve de l'archaïsme, 
tantôt avec la liberté d’un art plus savant, tout cela ne fournirait-il pas les élé- 
ments d’une attrayante étude, où l’on rencontrerait, chemin faisant, plus d'une 
question d’esthétique générale qui demanderait à être traitée d'une main légère. 
et exercée? C'est là peut-être une entreprise qui séduira quelque jour M. de 
Ronchaud. En attendant, il vient de nous donner un charmant ouvrage, auquel 
les gens du monde ne feront pas moins bon accueil que les archéologues pro- 


prement dits. 
Pauz Girano. 
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UN FERMAGE DU TEMPS D'AMASIS 


ET 


L'ÉTAT DE LA PROPRIÉTÉ A CETTE ÉPOQUE 


Parmi les papyrus archaïques démotiques que le Musée du 
Louvre vient d'acquérir sur notre demande, par l'initiative de 
M. Turquet, sous-secrétaire d'État des Beaux-Arts, et de M. de 
Ronchaud, directeur des Musées nationaux, se trouve un grand 
nombre de pièces relatives à des fermages. Ces pièces sont fort 
intéressantes, car elles nous permettent de voir de près, d’une 
part, le régime des biens, et, d’une autre part, l’état de l’agricul- 
ture en Égypte à l'époque des dynasties nationales et avant 
toute invasion persane ou grecque, tandis que jusqu'ici nous ne 
possédions à ce sujet que des actes de la seconde période lagide. 
Lorsque, dans l’avant-dernier n° de la Revue égyptologique, je 
publiais ma leçon sur la location, faite à l’école du Louvre, j'étais 
loin de me douter de ce nouvel apport, si important et si consi- 
dérable, qui vient d’ailleurs confirmer et compléter mes précé- 
dentes conclusions. Le sujet est trop vaste pour être traité en- 
tièrement dans cet article. Aujourd'hui je me bornerai donc à 
expliquer un contrat, l’un des moins compliqués, concernant 
un baïl proprement dit : 

«An XXXVII, méchir, du roi Amasis. 

« Le rey!' du temple de Month necb uas* Pete... fils de Pete- 

nofré hotep”, dont la mère est Tri, dit au choachyte de la mon- 


4. rex. Le mot rex désigne les plérophores ou savants dans le décret de 
Canope. Mais il y a aussi rez, foulon, auquel le déterminatif donné ici convient 
mieux. | 

2. Month, seigneur de Thèbes. Ce temple est décrit par nous dans nos Don- 
nics géographiques sur Thèbes, La construction actuelle paraît en être plus 
récente que le temps d'Amasis. 

3. Le dieu Chons Nofréhotep, dieu bien connu de Thèbes, qui est assimilé 
par les Grecs à Hercule, Voir Données géographiques sur Thèbes. 


Il SÉRIE, T. VI 17 


À Hart 
agree 
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tagne funéraire Haret’ fils de T'eti (Téos) : tu m’as loué ton champ 
de neter hotep' que t’a donné, en... du sanctuaire des prophètes 
d'Amon, T'éti(Téos), fils de Nespmeté — (qui a à son sud le terrain 
de Nesamen, à son nord le terrain d'Amen-nti-mon*, à son 
occident le terrain du prophète Aou, à son orientlatcrre des lacs 
de Ptent) — pour le cultiver de l'an XXX VII à l’an XXXVIIL. 
Si le blé est en l'an XXX VIIT je livrerai * le blé du temple d’Amon 
(qui est dù) pour ton champ. Que je donne à toi le partage (par 
moitié‘) du blé qu'il y aura, sur le blé de ton champ; que je fasse 
la culture sur ton champ. Je le quitterai ° D l'an XXX VIII, 
méchir, sans rien alléguer. » 

Vient ensuite la souscription du notaire. 

Dans l'acte que nous venons de reproduire, comme dans les 
actes analogues contenus dans la collection Eisenlohr, le « do- 
maine éminent » des terres appartient à d’autres qu'aux quasi- 
propriétaires (ou tenanciers) contractants etla durée de la location 
concédée par ces derniers est seulement d’un an. Nous avons déjà 
dit qu'il en était de mème dans tous les fermages d'époque pto- 
lémaïque et que ces coule s'étaient conservées bien plus tard 
encore, à l'époque romaine, à l'époque byzantine, à l'époque 
arabe, et jusqu’au temps de la commission d'Egypte. Cela tenait à 
la nature même du régime social tel qu'il était alors constitué. 
Qu'on nous pardonne d'entrer ici dans quelques détails indis- 
pensables. | 

Sous l’ancien empire égyptien, comme dans les récits d’Ho- 
mère et de la Genèse, la propriété privée existait bien certaine- : 
ment, M. Pierret l’a constaté avec raison. C'est à une période 


4. C'est-à-dire dépendant du domaine sacré du temple. 

2. Le mot an se retrouve souvent dans nos actes avec le sens si, déjà précisé 
par Brugsch. 

3. Les papyrus démotiques de l'époque saïte, comme les documents hiéro- 
glyphiques de la même époque, n'écrivent pas l'affixe de la {r° pers. Il en est 
encore de même sous les Perses, La voyelle à est omise. 

4. pes. Cette racine signifie à la fois partager et moitié, 

5. La racine ouia deux acceptions, celle d'abandonner, d’une part, et celle. 
de céder, livrer, d'autre part. 

6. C’est le terme juridique consacré, 
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secondaire que, dans toutes les civilisations antiques, on semble 
avoir songé à la propriété collective. 

Selon un récit sacré bien connu, le pharaon Hyksos de Joseph 
aurait été dans la vallée du Nil le premicr accapareur. Il aurait 
profité d'une famine pour dépouiller les particuliers de leurs 
terres en ne laissant subsister que les propriétés des temples, ces 
neter hotep si souvent mentionnés dans les textes égyptiens. 
Diodore et Hérodote se rattachent à la même tradition pour 
l’origine relativement récente des biens des castes, et ils attri- 
buent le complément de cette réforme et l’organisation définitive 
à Ramsès II, le célèbre Sésostris. A partir de ce moment toutes 
les terres appartinrent au roi, aux prêtres et aux guerriers. J’ai 
prouvé récemment, dans un article spécial, que les historiens 
grecs avaient en effet pris à bonne source, puisque le poème de 
Pentaour, écrit sous Ramsès TI, vient expressément confirmer 
leurs assertions!. C’est ce grand conquérant égyptien qui, selon 
ses propres dires, aurait institué ls caste permanente des guer- 
riers, en lui attribuant une large part de la propriété foncière à 
côté de celles des prêtres et du roi. Vient ensuite une troisième 
période, toute de réaction, débutant au code des contrats de 
Bocchoris. L’illustre conservateur du British Museum, M. Birch, 
a depuis longtemps remarqué que l'ère des contrats part en 
effet de l’époque de Bocchoris, époque avant laquelle on n’en 
trouve aucun en égyptien. La donnée de Diodore sur ce point 
est donc vérifiée, comme celle qui concerne l'organisation des 
castes. Bocchoris, s'inspirant peut-être de ses alliés d’Assyrie, 
qui possédaient les contrats depuis plusieurs siècles, et voulant 
certainement diminuer le pouvoir des castes, et spécialement de 
la caste sacerdotale, toujours dévouée à ses ennemis, les pieux 
rois d’Éthiopie, a voulu s'appuyer sur le peuple et rendre, autant 
qu’il le pouvait, aux familles privées, les prérogatives que la 
précédente législätion leur avait enlevées. Il ne supprima pas 
les castes, ce qui eùt été impossible, mais il les énerva pour 


4. Voir mon article sur la Caste militaire, dans la Revue égyptologique (3° an- 
née, n° 3,p. 101 et suiv,\, 
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ainsi dire, en ne leur laissant que le domaine éminent des terres 
dont elles avaicnt été jusque-là les uniques propriétaires. Il 
permit aux fellahs d'agir comme des êtres libres, de s’obliger par 
écrit et même de contracter sur ce sol dont ils n'avaient été 
précédemment que des travailleurs quasi-serviles. L'audace était 
grande, et le roi révolutionnaire la paya de sa vie. Le parti 
aristocratique et théocratiqne s’allia plus intimement encore 
avec l'Éthiopien; et comme Tafnecht, père de Bocchoris, avait 
reconnu l'allégeance de Pianchi, prédécesseur de Sabaka, celui- 
ci n’hésita pas à punir la prétendue révolte de Bocchoris par le 
dernier supplice. Il le fit brüler vif, lors de son entrée victorieuse 
à Memphis par cette route portant encore sous les Lagides le 
nom significatif d’avenue de Sabaka. Mais on ne supprime pas les 
résultats d’une révolution sociale telle que celle qui venait d'être 
effectuée. Les Éthopiens se virent donc forcés de laisser subsis- 
ter le nouveau code civil égyptien dans tous les pays où il domi- 
nait, c’est-à-dire dans toute la basse Égypte et dans la partie 
de la haute Égypte qui s’étend jusqu’à Thèbes. Certains cantons 
plus au sud, annexés plus complètement à l'Éthiopie, gardèrent 
au contraire les coutumes antérieures se rattachant à la législa- 
tion de Ramsès IT, ou Sésostris. Chose étrange ! cette distine- 
tion dans le régime foncier a subsisté jusqu’à notre siècle et 
les membres de la commission d'Égypte la constataient encore 
lors de l'occupation française. Dans certains cantons du haut 
Nil, les fellahs n’avaient aucun droit de quasi-propriété sur une 
partie déterminée du sol. La portion cultivable par chacun lui 
était attribuée chaque année, comme dans la loi de Sésostris 
citée par Hérodote. Au contraire, daus tout le reste de l'Égvple, 
c'était le code de Bocchoris qui était pleinement en vigueur. 
« Il y a, nous dit M. Lancret, trois sortes de propriétaires 
de biens territoriaux, les fellahs ou paysans, les moultesim ou 
seigneurs, enfin les mosquées ou possesseurs d’ouagf (les moul- 
tezim représentant la caste des guerriers; et les mosquées et 
possesseurs d’ouaqf, les anciens nefer hotep égyptiens). La plu- 
part des fellahs d’un village sont propriétaires de terres; ils en 
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sont propriétaires dans ce sens qu’ils peuvent les donner ou les 
vendre à d’autres fellahs et qu'ils les transmettent comme un 
héritage à leurs enfants. Cependant quelles que soient les muta- 
tions qu'elles éprouvent, elles demeurent à perpétuité grevées 
d’uñe taxe et celui à qui elle est payée, porte le titre de moul- 
lesim (ee) ou seigneur. Il est effectivement le maître des 
terres, puisqu il peut augmenter ou diminuer les impositions 
qu’elles lui payent, puisqu'il peut aussi les donner ou les vendre à 
d'autres moultezim et qu’elles deviennent après lui le bien de ses 
enfants et enfin puisqu'il les réunit à son bien propre si le fellah 
possesseur vient à mourir sans héritier, circonstance qui n’a pas 
lieu pour les autres parties de la propriété du fellah; car dans 
le cas où il vient à mourir sans héritiers, sa maison, ses meubles 
et ses troupeaux sont pris par le fisc et non par le moultezim. » 

Il faut remarquer, en effet, que dans le droit égyptien antique, 
comme dars l’ancien droit juif (copié sur le code de Ramsès Il) 
et actuellement dans plusieurs droits de l'Orient, la propriété 
des maisons, des meubles, des bestiaux et des esclaves est beau- 
coup plus complètement dans la main de l'individu que celle 
des terres cultivables, appartenant à la communauté représentée 
par le roi, les castes ou les tribus. C’est pour cela que du temps 
de la commission d'Égypte, comme du temps d’Amasis ou des 
Ptolémées, alors même que la quasi-propriété avait été accordée 
aux occupants, la location des terres faite par eux à d'autres 
était toujours annuelle, tandis que la location des maisons et ter- 
rains de ville se faisait pour divers termes dépassant ordinaire- 
ment l’année courante. C’est pouf cela aussi qne si dans l'époque 
pharaonique classique nous trouvons de nombreuses mentions 
de ventes d’esclaves et d'objets mobiliers, voire même (dans les 
maximes du scribe Ani par exemple) de partages de maisons 
(évidemment sans contrats) entre frères et cohéritiers, nous nc 
voyons, au contraire, aucune trace de vente de terres arables!. 


. Quant à la concession de terres faite par le roi à certains capitaines qui 
s ot distingués, elle a une tout autre portée légale, et rien n'en indique 
d'ailleurs le caractère définitif. 


262 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Je l'ai fait remarquer dans mon cours de droit égyptien pro- 
fessé à l’École du Louvre, les formules de la manci pation égyp- 
tienne, comme celles de la mancipation romaine, semblent s'être 
appliquées d’abord aux biens meubles. Chez les Romains la 
chose paraît bien évidente. L’objet était livré matériellement : de 
là l'usage sacramentel de l’airain et de la balance dans la man- 
cipation per æs et libram, et, quand elle fut appliquée aux biens 
fonciers, celui de la motte de terre solennellement livrée. En 
Égypte, comme à Rome, ce contrat était en apparence unilatéral : 
une seule partie parlait. Le quirite dont, selon l'observation de 
Gaïus, le droit reposait sur la force brutale symbolisée par la 
lance — sur l’occupation — mettait lui-même la main sur ce 
qu’il venait d'acquérir et en prenait verbalement possession; 
tandis que chez les Égyptiens c'était le vendeur qui déclarait 
céder. D'une part : « Je dis cette chose mienne et je l’ai achetée 
par cet airain et cette balance. » — D'une autre part : « Tu m'as 
donné, et mon cœur en est satisfait, l’argent de cette chose. » 
C'est bien là l'opposition naturelle qui devait exister entre les 
conceptions d’une troupe de soldats organisée pour la conquête 
et du peuple qui, en vertu de sa situation géographique et des 
travaux communs nécessités par le Nil, a le mieux compris la 
solidarité humaine et poussé le plus loin dans l'antiquité les 
principes sociaux et civilisateurs. Aussi ne faut-il pas nous éton- 
ner de voir les Romains mettre à la base de tout droit l’occupa- 
tion matérielle, et cela à un tel point que, sans aucune espèce de 
vente,un an d'occupation rend légitime propriétaire d’un héritage, 
— tandis qu’en droit proprement égyptien l'occupation et la pres- 
cription n'ont aucune valeur, et que tout doit se prouver par des 
actes authentiques montrant l’origine légitime de la propriété à 

toute époque. Le vendeur doit donc, d’un côté, s’engager à fournir 
les titres concernant le bien à toute époque, et d'un autre côté, 

s’obliger à garantir et à défendre ce bien contre les tiers évic- 

teurs. La première garantie était ce que le papyrus 1° de Turin 

nomme par un mot égyptien! grécisé crvowsts; la seconde celle 


1. WT OUPDN signifie spondere, fide jubere, 
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qu'il nomme feéuwas comme chez les Athéniens. Sans s/uriosis 
et sans bebaïosis, tout acte de vente était nul de soi, selon le texte 
formel de la loi du pays, et les contrats démotiques nous mon- 
trent, en effet, que ces formalités n'étaient jamais omises. En 
droit athénien la feéuwss était seulement facultative; quant à la 
sturiosis, en vertu de laquelle la famille de nos choachytes de 
Thèbes a conservé tous ses actes (que nous possédons encore) à 
partir du code des contrats de Bocchoris jusqu’à l’époque 
romaine, c’est-à-dire pendant sept siècles, elle ne se retrouve 
dans aucun autre droit antique ou moderne. Aucun peuple n’a 
si bien compris l’idée toute philosophique du droit et la nullité 
fondamentale de toute entreprise qui lui est contraire. 

Voilà la physionomie générale de la mancipation égyptienne, 
telle qu’elle nous est parvenue dans des milliers de papyrus. 
Cette mancipation se nommait en droit égyptien « l'écrit pour 
argent » ou de recu du prix. L’écrit pour argent suffisait pour 
la vente des biens meubles, mais, quand il s'agissait d'immeubles 
— maisons, terrains à bâtir ou champs — il fallait de plus un 
second acte : « l’écrit de cession. » 

L'écrit pour argent donnait la propriété. L’écrit de cession 
donnait la jouissance. C’est toujours le principe que nous éta- 
blissions tout à l'heure et d’après lequel l'occupation, la jouis- 
sance ou l'usage étaient si loin de mener à la propriété qu'elles 
restaient distinctes, alors même que la propriété avait été déjà 
transmise par acte authentique. Mais 1l y a encore autre chose : 
nous trouvons là un souvenir vivace de cette ancienne légis- 
lation d’après laquelle les fellahs ne possédaient plus que l'u- 
sage des terres, dont la propriété était au roi et aux castes 
nobles; désormais part avait été faite aux individus dans cette 
propriété des castes devenue dès lors, pour elles, une nue- 
propriété ou une propriété éminente ; — et de plus les individus 
gardaient leur antique usage emphytéotique, qu'ils pouvaient 
céder à d’autres, comme leur quasi-propriété elle-même. Cette 
distinction de la propriété et de l’usage avait aussi bien des 
avantages pratiques. Le père qui distribuait de son vivant ses 
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biens à ses enfants par un écrit pour argent, leur cédant la pro- 
priété, en gardait la jouissance pendant sa vie s’il ne faisait pas 
un écrit de cession. Il en était de même de la femme qui resli- 
tuait l’hérédité de son mari aux neveux de celui-ci. L'écrit pour 
argent, isolé, remplaçait complètement le testament, dont nous 
ne trouvons pas trace en droit égyptien. 

Mais tout ce syslème assez compliqué existait-il depuis la pro- 
mulgation du code de Bocchoris ? Je l'avais cru jusqu’à présent. 
Un fait pourtant me frappe : dans les papyrus archaïques, que j'ai 
maintenant en bon nombre, je ne trouve pas une seule vente de 
terres jusqu'à Darius [°°. — Une stèle d’Amasis et une autre de 
Psammétique précédemment publiées par moi contiennent, il 
est vrai, des fondations religieuses faites par des particuliers. 
Auparavant toute fondation de sanctuaires est faite par le roi, 
et si, antérieurement à Bocchoris, un prince gouverneur {ou fils 
royal) d'Éthiopie établit un temple de Djème, il a bien soin de 
faire faire la charte par le roi régnant. Il est donc certain que 
Bocchoris est, comme l’a dit M. Birch, le premier qui ait donné 
aux particuliers le droit de rédiger des contrats, et cela mème 
au sujet du sol dont il leur attribuait la quasi-propriété. Cepen- 
dant cetle quasi-propriété n'entraîne pas forcément le pouvoir de 
vendre. Et, en effet, en ce qui touche, non plus les terrains bâtis 
ou à bâtir (formant un domaine plus personnel et toujours situé 
en Égypte en dehors du sol inondé par le Nil), mais les terrains 
arrosés et cultivables, nous avons, jusqu’à Darius, de nombreux 
actes, soit locatifs, soit autres, jamais une vente proprement dite. 
Le loueur dit pourtant « mon champ » — tout en reconnaissant 
qu'il est, par exemple, dans le neter hotep ou domaine sacré 
d'Amon ou de tout autre dieu. Il revendique donc la propriété 
de ce champ; ct il en indique souvent l’origine en disant que son 
père ou l'un de ses parents le lui a donné : c'est ce que nous 
voyons notamment dans l'acte traduit ci-dessus et dans plusieurs 
actes analogues. Rien ne prouve qu’il pouvait faire plus et céder 
pour argent ce champ à des hommes étrangers à sa parenté, 


4. On disait alors dans les actes : « Un tel qui pour ses fils... , » 
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comme il leur cède, par exemple, un esclave. Les seules manci- 
pations de cette période qui nous soicnt parvenues sont, en effet, 
relalives à des êtres humains, assimilés aux biens meubles. Ce 
n’est peut-être qu un hasard et il est très possible que l'avenir 
nous réserve des ventes de terres antérieures à Darius. 

En attendant, nous ne sommes pas obligés de supposer la 
chose apriori. Beaucoup de législations antiques n’ont permis 
le testament qu’assez tard. D’autres semblent aussi avoir inter- 
dit longtemps la vente des biens héréditaires à des étrangers. 
Chez les Juifs, les biens ainsi vendus retournent au bout d’une 
certaine période d'années à leurs propriétaires originels. Dans 
Loutes les vicilles civilisations le droit des familles est en effet 
considérable, et ce droit réel des familles, nous l’avons constaté 
en Égypte, même à l’époque lagide. Les fils et les filles partagent 
alors par égales parts comme du temps des Pharaons‘ et si 
l’ainé est seigneur ou xvsics de toute l’hérédité, c’est pour la pro- 
téger contre toute attaque, plaider pour elle, empêcher le père 
lui-même de dépouiller sa famille et jouer, lors de la division du 
sol, le rôlé de magistrat familial. Nous avons développé trop 
longuement toutes ces choses dans le premier volume déjà publié 
de notre cours pour avoir besoin d’y revenir; mais pour cette 
question même du partage d’hérédité, nous constatons dans les 
formes plusieurs périodes. Sous Darius Ie le père et la mère 
disent l’un et l'autre à chacun de leurs enfants : « A toi ta part de 
moitié ou du tiers dans tous mes biens présents et à venir*.» Ce 


4. M. Chabas a prouvé, d'après les livres sapientiaux, qu’il en était alors 
ainsi, bien qu'aucun contrat n'intervint pour constater officiellement ce partage 
traditionnel de l’emphythéose héréditaire. Quant aux parchemins établissant les 
divisions du sol selon les maximes du scribe Ani, c’étaient sans doute ces registres 
cadastraux dont nous parie une autre stèle récemment traduite par M. Maspéro. 

2. Ce partage est fait en l'an XXXV d'Amasis. Le fils aîné de Téos y divise en 
deux les biens venant soit de Téos, soit de Pétémestus. Les champs venant de 
Téos sont mentionnés dans notre location de l'an XXX VII relative au cadet ; ceux 
de Pétémestus le sont dans une location du même datée de l'an XXXV. Dans ces 
deux locations il est question de champs, tandis quele partage nomme la maison 
de Téos et la maison de Pétémestus. Mais la maison semble alors comprendre 
toute l'hérédité, de même que dans les actes assyriens où babyloniens le mot 
bit représente toute propriété de quelque nature qu'elle soit. Notons que le 
frère cadet Haredj, dont nous possédons tous les papiers, avait été adopté en 
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n’est qu'une reconnaissance de droits, et le fils aîné fait déjà de 
même sous Amasis quand il partage avec son frère les biens hé- 
réditaires. Plus tard, sous les Lagides, le père ou à son défaut 
le fils aîné,chargé des partages, dit : «Je te donne ta moitié ou ton 
tiers, etc. » Cela revient au même, puisqu'ils donnent toujours 
et ne pourraient pas se refuser à donner; cependant il y a dans:les 
formules une nuance curieuse prouvant entre Darius et les Ptolé- 
mées un pas fait en avant dans le sens de l’individu. Ne pouvait: 
pas y en avoir eu auparavant un autre pour permettre la vente, 
d’abord interdite ? | 

Dans le paragraphe 94 de son livre [°*, Diodore de Sicile nous 
fait un tableau complet et qui paraît fort exact des divers 
législateurs de l'Égypte. 

En laissant de côté le dieu de la science, Thot ou Mercure, 
l’'Hermès Trismégiste des traditions alexandrines, et le vieux roi 
Sasychis, qui aurait surtout rédigé des lois religieuses, nous 
trouvons : 1° Ramsès II, le Sésostris des Grecs, dont le code a 
bien eu le caractère que lui prêtaient Hérodote et Diodore ; 2° Boc- 
choris, fort bien compris aussi par Diodore; 3° Amasis, au règne 
duquel remontent nos nouveaux papyrus; 4° enfin Darius [°", que 
les Égyptiens vénéraient pour sa piété, sa science et sa sagesse, 
à l'égal des anciens pharaons. Si l’on admet qu'il y ait eu une 
nouvelle réforme dans le sens indiqué plus haut, ce serait soit à 
la fin du règne du législateur Amasis, soit au commencement du 
règne du législateur Darius qu’il faudrait la placer; car nous 
avons plusieurs ventes de champs du temps de Darius. Cela 
serait d'autant plus probable que nous constatons encore en l’an 
XXXII d'Amasis une adoption faite dans un but purement hérédi- 
taire, genre d'acte qui devint tout à fait inutile quand le testa- 
ment (toujours complètement interdit en droit égyptien) put être 
remplacé par un écrit pour argent, c’est-à-dire par une vente 
l'an 32 par un nommé Hor, fils de Petosor, qui désirait en faire son héritier, et 
dont le nom ne reparaît plus dans la suite ; tous les actes postérieurs indiquent 
la filiation naturelle : Haredj, fils de Téos. On peut consulter à ce sujet, dans 


le n° 4 de la troisième année de ma Revue égyptologique, mon article intitulé : 
Une adoption par mancipalion sous le règne d’Amasis, 
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ou mancipation ficlive. Ce procédé de la mancipation devint si 
à la mode qu'on l’employa même dans les cas d’hérédité di- 
recte. À Thèbes par exemple, sous les Lagides, les mères 
vendent fictivement leurs biens à leurs fils au lieu de les leur 
donner comme font alors les pères. Nous avons vu qu’à l’an- 
cienne époque ces deux procédés étaient également inusités et 
qu'on se bornaiït à reconnaître les droits réels des enfants. 

Une progression de ce genre se remarque d'ailleurs dans les 
actes babyloniens. Quand la vente fut permise, le fils ÿ intervint 
souvent avec le père, et jusqu’à une époque assez tardive on 
semble avoir conservé le souvenir de l'opposition que la tribu, 
la gens ou la famille faisaient primitivement à la cession des 
biens héréditaires en faveur d'étrangers. Dans une adjudication 
faite devant les juges (cessio in jure) il est dit : « Il n’y a pas de 
réclamation possible... Désormais parmi les frères, les fils, les 
parents, hommes ou femmes de la tribu de... (du vendeur) s’il 
en est qui réclament en ces termes : « ces biens n’ont pas été 
« livrés ou le prix n’a pas été touché, » les réclamants verseront 
douze fois le prix reçu‘. » 

À Athènes le fils seul était bien heres suus, il entrait en pos- 
session comme continuateur du père. Pour tout autre la succes- 
sion était 2x te. Le peuple en décidait souverainement et les 
orateurs nous montrent à quels singuliers arguments de conve- 
nance on avait alors recours : « Donnez l’hérédité à un tel qui 
est un bon citoyen, très généreux envers le peuple. — Refusez-la 
à un tel, en dépit de la volonté bien prouvée du testateur, car il 
n'a jamais rien fait pour nous. » C’est à Rome seulement et 
après les révolutions populaires qui amenèrent la loi des Douze 
Tables que le citoyen put faire /a loi de son hérédité, devant le 
peuple, il est vrai, mais devant le peuple ne disant plus rien. Ce 
fut là une des victoires de la plebs, c’est-à-dire de cette foule 

4. En 1880 M. Oppert a publié un acte de ce genre dans le Journal asiatique ‘ 
depuis lors il en a publié un second, l’année dernière, dans la Revue Assyriolo- 
gique allemande : le texte de l’un de ces deux actes et de deux autres analogues a été 


publié tout récemment dans le V* volume des Publications assyriologiques du Bri- 
tish Museum. Il existe dans la collection du Louvre un acte mutilé du même genre. 
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n'appartenant à aucune gens (la phratrie athénienne) et rcpré- 
sentant seulement ces métèques étrangers aux familles de la cité 
primitive et qui, à Athènes, furent toujours tenus au dehors de 
toutes les charges publiques et de tout droit civil. 

+’ Les individus sans familles et sans traditions se seraient-ils 
donc, de même, en Égypte, attiré la bienveillance du parvenu 
Amasis, que Diodore nous peint comme étranger à ces races 
antiques d’où on tirait les rois? Quoi qu'il en soit, sous les La- 
gides nous trouvons achevé en son entier un système juridique 
que nous avons exposé longuement ailleurs. 

Les circulaires administratives officielles contenues dans les 
papyrus grecs montrent qu’alors encore la terre étail divisée 
entre le roi, les prêtres etles guer riers. De là la distinction en ÿz- 
gs YN, Lea Yi Et Yn TOY LayLwY que nous trouvons, par exem ple, 
dans le papyrus 63 du Louvre. La terre sacrée est aussi nommée 
dans le décret trilingue de Rosette, neter hotep en égyptien, 
#94 yn en grec. Les contrats démotiques font sans cesse men- 
tion de cette terre de neter hotep appartenant à tel ou tel dieu 
et que se partagent cependant une multitude de quasi-proprié- 
taires ne se raitachant en rien à la caste sacerdotale. Ils la 
mettent en gage, la louent, la vendent, etc., sans avoir jamais à 
se préoccuper des propriétaires éminents autrement que pour 
leur payer certaines redevances fixes. Parmi ces redevances, il y 
en avait justement une qui consistait dans les droits de mutation. 
À chaque vente, les contractants devaient payer un dixième du 
prix de la vente aux seigneurs féodaux, c’est-à-dire à Thèbes, 
par exemple, aux prêtres d'Amon. Ce dixième était perçu direc- 
tement par ceux-ci dans les ventes du temps de Darius, selon Ja. 
mention formelle des papyrus démotiques. C'était une sorte de 
dédommagement accordé aux propriétaires éminents pour ce 
droit de vente concédé à leurs anciens fermiers emphytéotiques. 
Mais sous les Lagides le roi s’attribua directement le dixième 
des ventes ‘ et le toucha désormais. 


1. Epiphane, en temps de révolution, le réduisit même au 20°; mais ses 
successeurs le remirent bientôt à l’ancien taux. 
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En outre de ce droit de mutation, les terres élaicnt soumises à 
un droit proporlionnel sur le revenu. Selon la Genèse (xvu, 23) 
lorsque le roi eût racheté les terres d'Égypte (en dehors de celles 
des prêtres, auxquelles se joignirent plus tard celles des gucr- 
riers) les anciens propriétaires du sol, devenus fermiers du Trésor. 
durent payer au roi, en tant que seigneur féodal, le cinquième 
des revenus. Paul Orose, qui écrivait au v° siècle de notre ère, 
rapporte ce texte de la Genèse et ajoute : « Hujus temporis argu- 
mentum, historicis factis reticentibus, ipsa sibi terra Ægyptü 
testis pronuntiat : quæ tunc redacta 1n potestatem regiam resti- 
tutaque cultoribus suis, ex omni fructu suo usque ad nunc quintæ 
partis incessabile vectigal exsolvit. » C'est à cette taxe pro- 
portionnelle du seigneur féodal que fait allusion notre papyrus 
par ces mots: « Si le blé est en l'an XXX VIT (l'année de la location) 
je livrerai le blé dû au temple d'Amon pour ton champ. » Dans 
certaines locations du temps d'Amasis c’est au fermier qu'il ap- 
partient de faire ce paiement; dans d’autres c’est au propriétaire ; 
dans d’autres enfin c’est conjointement au fermier et au proprié- 
taire. Quand une des parties seulement s’oblige à payer l'impôt, 
elle réserve pour elle soit le quart, soit le tiers du revenu brut 
et, après ce prélèvement effectué, on partage, selon les conven- 
ions, « le reste » des produits. Ce taux du quart ou du tiers ne 
nous donne pas cependant avec certitude le chiffre de l'impôt 
seigneurial ordinaire; il est très possible que le chilfre net ait été 
le cinquième. Mais 1l y avait de plus de fortes amendes en cas de 
retards. Nos baux font souvent mention de ces divers risques et 
des amendes que les scribes du temple d’Amon pouvaient exiger. 
Celui qui payait la redevance devait seul courir tous ces risques. 
Ül devait, selon l'expression des contrats, éloigner les scribes du 
temple d'Amon; s'il y avait des amendes, il devait aussi les payer 
sous peine de dommages et intérêts envers l’autre partie. Il était 
donc naturel, pour celui qui payait seul, de tenir compte de cet 
aléa en majorant le chiffre net et en l'élevant, peut-être, du cin- 
quième soit au quart, soit au Liers; si, au contraire, le paiement 
devait être fait en commun ou si, comme dans notre bail, il élait 
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fait par une des parties, mais au nom des deux et sans aucune 
clause garantissant l’autre de toute poursuite, Le chiffre n'avait 
pas à être majoré puisque les risques étaient communs. Telle 
paraît être l'explication de l'écart entre « le quart » ou «le tiers »de 
nos actes et «le cinquième » des auteurs. Malheureusement, les 
très nombreux reçus d'impôt du même règne que nous possédons 
ne nous indiquent pas le chiffre proportionnel de la redevance, 
mais seulement celui des mesures de céréales apportées aux 
scribes du temple d'Amon. Ces reçus sont parallèles à nos loëa- 
tions. Quand le propriétaire etle fermier doivent payer ensemble, 
c'est à leur double nom qu'est rédigée la quittance. Quand le fer- 
mier paie seul, il est seul mentionné. Notons que les quittances 
des scribes d’Amon portent en genéral sept signatures, tandis que 
les baux n’ont que le nom du notaire. Plus tard, à l’époque des 
Lagides, les rois ayant pris en main la tutelle des temples, c'était 
entre leurs mains — à la banque royale — qu’on devait payer la 
redevance du neter hotep, comme c'était à leur bénéfice qu'on 
soldait, nous l'avons vu, le dixième sur les ventes, versé du 
‘temps de Darius dans la caisse du temple d’Amon:. Il faut con- 
sulter, au sujet de cette tutelle royale, la circulaire officielle sur 
l'agriculture que nous avons citée plus haut. Toutes les prescrip- 
tions en sont rigoureusement exécutées dans les contrats démo- 
tiques contemporains. Aïnsi la circulaire exigeait un serment de 
culture fait par les fermiers, et en cffct nous en possédons plu- 
sieurs. L'un d'eux, adressé par le choachyte Phib au fermier gé- 
néral ct au topogrammate du territoire de Thèbes, est ainsi concu: 
… « Je fais serment devant le roi Ptolémée ct la reine Cléopâtre 
sa femme, les dieux Évergètes et les dieux Sauveurs, les dieux 


1. De là les récriminations violentes des prêtres contre le pouvoir royal, 
qu'on nous peint dans la chronique démotique comme pillant de plus en plus 
les neter hotep. Selon ce précieux document, l'origine de ces pillages royaux 
remonterait à Amasis, qui aurait installé ses soldats grecs mercenaires dans les 
temples de Memphis, d'Héliopolis et de Bubastis et leur en aurait livré en 
partie les revenus sacrés. On nous fait l'estimation exacte de ces vols s'élevant 
à 7 millions 46 myriades 4 mille 43 argenteus outen. Mais les temples de Thèbes 
n'avaient pas encore été mis à ce régime sous Amasis. (Pour ces questions, voir 
mon article sur le Budget des cultes, dans lu Revue égyptologique, 3° année, n° 3.) 
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Frères, les dieux Évergètes, les dieux Philopators, les dieux Épi- 
phanes, le dieu Philométor, le dieu Eupator, les dieux Évergètes, 
et Esis et Osiris, et tout dieu et toute déesse, que je cultiverai le 
champ de Pséosor, fils de Païs, et le champ des Ala, qui sont 
situés dans le neter hotep d'Amon, au nord de Thèbes, au 
moyen de l’eau de l’an XXXII à l’an XXXIII. Que je solde 
leurs impositions à la Porte du roi selon ce qui est sur les édits 
que le roi a écrits à ce sujet. Que je sois me tenant debout sur 
ces champs, t'en montrant les produits sans fraude, sans que 
j'aille sur la place adjurer temple divin, autel ou statue, comme 
font des compagnons s'appuyant sur les temples — ceux qui 
entrent en lutte'. — Je fais serment sur ces choses. Je resterai 
tranquille. Je fais serment d'apporter le blé du serment. » Aussi, 
dans les locations de cette époque, mème pour les neter hotep, 
ne s’agit-il plus d’écarter*® les scribes du temple d’'Amon, mais 
d’écarter le rot par le paiement des taxes. Évidemment le roi se 
chargeait de payer le temple, mais il exigeaïit aussi un impôt 
particulier tout à son bénéfice sur ces terres sacrées qui en 


4. Cette phrase indique que d’autres paysans s'étaient appuyés sur les 

temples et le droit sacré pour lutter contre les agents royaux et les receveurs 
d'impôts. Nous savons en effet que l'appel aux dieux était fréquent en Egypte 
et avait une force légale, comme l'appel à Rollo dans l’ancien droit normand, 
Hérodote (IT, 113), nous apprend, par exemple, qu’un esclave pouvait faire des 
plaintes contre son maître en se réfugiant dans le temple de Canope et que st 
ces plaintes étaient trouvées justes il cessait d'être l’esclave du particulier in- 
criminé pour devenir l'esclave du dieu. Un papyrus démotique nous a con- 
servé l'acte d'accusation déposé par un esclave contre sa maîtresse dans le 
Serapeum de Memphis. Il est ainsi conçu : « Ma voix — celle du serviteur de 
Tavé — devant Osorapis (Sérapis) né de Taba : O toi qui es écrit ci-dessus, 
seigneur grand qui fais de ta face une protection. J'ai crié vers toi: — Je m'é- 
loignerai d'elle! — Tu as entendu ma voix; tu as su mon état d’anéantisse- 
ment qui m'est parvenu : tu connais le petit serviteur selon le cœur : tu leras 
connaître sa perversité (à elle Tavé) grande comme la mer! — A ma charge la 
difficulté qui en résulte et si j'ai un éloignement pour son service et sa com- 
pagnie! Allons, il y a une démarche à faire, je la ferai! Il y a un dieu, une 
image de dieu à invoquer, j'y cours! Je les supplierai (les dieux)! Qu’elle fasse 
connaître (Tavé) celle que suppliera le serviteur! » évidemment pour une adju- 
ration ou un serment décisoire, 

2, Écarler ou éloigner soit les prêtres d’Amon, soit le roi, signifie les payer 
et par cela même éloigner les poursuites qu'ils pourraient faire et les agents de 
ces poursuites. 
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avaicnt élé autrefois cxemptes. Le décret trilingue de Rosctte 
nous apprend que ce nouvel impôt royal était, pour les terres 
sacrées exploitées directement par les temples, d’une artabe de 
blé par aroure de champ, et d'un xepaurev de vin par aroure de 
vigne. Quant aux terres de neter hotep qui appartenaient à des 
quasi-propriélaires étrangers à la caste sacerdotale, elles de- 
vaient être surtaxées encore plus. M. Lumbroso (Économie pol. 
289) pense que du temps des Lagides cet impôt foncier, distinct 
du droit emphytéotique, était du dixième. Dans les Économiques 
altribuées à Aristote et que ne cite pas M. Lumbroso, cette hypo- 
thèse est expressément confirmée. Il y est dit en effet que l’impôt 
foncier sur les terres (qu'il ne faut pas confondre avec l'impôt sur 
les maisons, ox) établi par le roi Tachos, et dont nous parle le 
même livre, ainsi que l'inscription hiéroglyphique de Philadelphe 
que nous avons longuement étudiée ailleurs, rentrait dans les re- 
venus dits satrapiques et était appelé soit exoosuev soil 3exx=ey. Il 
était donc du dixième. De là vint cette distinction entre le #yry, 
impôt royal, et le jayz, impôt du seigneur {composant à eux 
deux le mal el hour ou impôt foncier) que nous retrouvons pour 
les terres de fellah à l’époque de la commission d'Égypte !. 

On retrouve donc encore en Égypte, après plusieurs milliers 
d'années (comme le remarquait déjà Orose pour son temps) les 
traces de cette organisation du régime des terres si bien établie 
par le poème hiéroglyphique du scribe Pentaour comme par la 


* 


Genèse à propos de Joseph* et par les récits de Diodore de 


4 


Sicile, ce Diodore de Sicile à qui la critique moderne en était 
venue à refuser toute créance et dont l’ensemble des témoi- 
gnages en ce qui concerne l'Égypte est confirmé si mcrveilleuse- 
ment par l'étude des monuments et des textes originaux. 


E. Reviccour. 


1. Nous avons aussi pour l'époque byzantine beaucoup de registres officiels sur 
papyrus élablissant l’impôt foncier des terres. Il n'y a jamais eu interruption des 
traditions sous ce rapport. Nous reviendrons un jour sur cette question intéressante. 

2. Un de mes élèves, M. Groff, va publier dans la Revue éygplologique un 
très intéressant article sur les faits et gestes de la tribu de Joseph et de celle 
de Jacob entre l'époque décrite par la Genèse et l'époque décrite par l’Exode, 
d'après les textes hiéroglyphiques contemporains. 


LA MÉDECINE SACERDOTALE 


DANS L'ANTIQUITÉ GRECQUE 


Un helléniste autorisé, M. C. Wescher, admet que « l’origine de 
la médecine chez les Grecs était religieuse, que les temples 
d'Esculape furent les premiers hôpitaux et ses prètres les 
premiers médecins !. » Nous tenons cette opinion pour l’expres- 
sion de la vérité ; en effet, si l'on en croit Pausanias ? et Apollo- 
dore d’Athènes 5, Esculape eut des temples avant même la prise 
de Troie, et les premiers médecins dont l’histoire fasse mention, 
ces « artisans en médecine » dont parle Homère, savoir Machaon 
et Podalyre, ont de tout temps été regardés comme les fils 
d'Esculape. On peut remarquer encore que l'expression Oeparesers 
a constamment signifié guérir et adorer. Mais, d’un autre côté, 
on a beaucoup écrit sur la médecine des temples, et depuis la 
dissertation de Hermann Conring, datée de 1657, jusqu'à nos 
jours, on rencontre les travaux de Major, de Brendel, d'Hundert- 
mark, de Frey, de Vink, de Malacarne, de Birger Thorlaccius, 
de G. A. Schmidt, de Gauthier, de Malgaïgne, etc., sans compter, 
bien entendu, tous les historiens de la médecine en général : or, 
il se trouve que tous s’accordent pour considérer comme des 
Jjongleries les pratiques de la médecine sacerdotale, et Malgaigne, 
pour sa part, voit dans les prêtres-médecins « d'insignes charla- 
lans ». Cest cette opinion que nous voulons combattre, en 
essayant de démontrer que la thérapeutique des temples d'Escu- 
lape, les seuls temples vraiment médicaux de l'antiquité, a 
été, tout au contraire, rationnelle et scientifique. 

L'entreprise est assez nouvelle, pensons-nous, pour mériter 
quelque intérêt. | | 

1. Archiv. miss. scientif., t. I, 2° sér., 1864. 


2, Gr. des c. III, xix. 
3. S. Clém. Alex., Stromal., I, xx1. 


IS SÉRIE, T. Vi. 18 


“ 


274 REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


I 


Le malade qui avait résolu de s'adresser à Esculape pour 
obtenir la guérison, se rendait à l’un des temples de ce dieu; il 
n'avait, à dire vrai, que l'embarras du choix : Épidaure, patrie 
d'Esculape, Titane, Cos, Pergame, Tricca, Tithorée, Egée, etc., 
possédaient les plus célèbres des temples du dieu; nombre 
d’autres villes en possédaient également, Athènes en particulier, 
dont l’Asclépion nous est maintenant révélé, grâce aux travaux 
de M. Girard. Les principaux de ces temples nous sont assez bien 
connus : observez que, pour la plupart, ils étaient situés dans 
des lieux salubres, soit que les uns fussent construits sur le 
sommet de montagnes !, soit que les autres, sinon tous, comme 
le soutient Littré”, fussent entourés d’un bois sacré : remarquez 
encore que beaucoup avaient été élevés dans le voisinage de 
sources minérales. N’est-il pas clair que cette situation même 
des temples devait être merveilleusement propice à la guérison 
des malades, lesquels, en outre du voyage qu'ils venaient, pour 
la plupart, d'accomplir, trouvaient dans ces abris sacrés un air 
nouveau, assaini soit par l'altitude, soit encore par la vigueur 
de la végétation? N’est-1il pas évident que, dans ces conditions, 
les malades, en proie surtout aux affections endémiques parti- 
culières à un pays chaud et fiévreux, se rendaient à de véritables 
sanatoria, établis justement dans les conditions hygiéniques 
qui président à l'installation de nos propres lieux de refuge et 
de guérison ? 

Le malade, arrivé aux environs du temple, n'était pas encore 
admis à pénétrer dans l’intérieur : certains préliminaires étaient 
indispensables. A l'entrée même du temple d'Esculape à Épi- 
daure, étaient gravés ces mots : « Celui qui veut être admis doit 
avoir une âme pure *, » formule consacrée que l’on retrouve 
ailleurs, puisqu’aux fêtes de (Cérès Déméter l’hiérophante 


1. Plutarqg., Quæst. Rom., c. 94, 
2. Hipp. op.,t. 1, p. 10. 
3, Porphyr., de Abstin. anim., Il, xvii; S. Clém, Alex,, op. cit., lib. V. 
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excluait de l'initiation « ceux qui n'avaient pas les mains ni l'âme 
pures ‘.» Le moyen d'affirmer la pureté de l’âme était d’ailleurs 
fort simple : le temple étant un sanctuaire, nul profane n'y devait 
pénétrer sans s’être soumis préalablement aux cérémonies de la 
purification : à cette fin, on faisait prendre aux malades des 
bains d’eau simple, ou d’eau minérale, ou d’eau de mer’, bains 
qui étaient accompagnés de frictions, d’onctions ou de fumiga- 
Uons. Telle est encore, du reste, la pratique médicale actuelle, 
et le bain préliminaire, assurant la propreté corporelle du ma- 
lade, reposant ses membres fatigués, détendant ses nerfs surex- 
cités, est considéré et à juste titre comme une excellente entrée 
en matière au début de tout traitement. La propreté corporelle 
du malade était, en outre,.une garantie de propreté du temple, 
toujours envahi par de nombreux patients, et la crainte des épi- 
démies devait être sans cesse présente à l'esprit des prètres-mé- 
decins. D’après Thucydides, ils avaient été impuissants pour gué- 
rir la peste d'Athènes : on peut croire qu'instruits par quelques 
fâcheuses expériences de ce genre, ils faisaient tout pour éloigner 
les chances d’apparition de semblables fléaux, et ainsi s’explique 
qu'au rapport de Pausanias il était formellement interdit aux 
femmes d’accoucher et aux malades de mourir dans les environs 
du temple d’Épidaure*. Ces dispositions étaient, on le voit, con- 
formes aux règles de la plus sévère hygiène. 

D'autre part, offrir un sacrifice à Esculape était une formalité 
imposée à tout consultant : on offrait au dieu les animaux les 
plus variés, cependant très ordinairement un porc ou un coq; à 
Balanagre on sacrifiait des chèvres; à Tithorée au contraire on 
pouvait tout offrir sauf des chèvres *; à Athènes, on donnait des 
pains, des figues sèches, etc., el l’on faisait brûler sur l'autel un 
gâteau de pur froment ‘ : pratiques diverses, suivant les lieux, 


4. Cf. Aristoph., Thesmoph. 
9, Aristoph., Plut. 

3, I. 47, 

&. I, 27. 

5. Pausan., X, 32. 

6. Aristoph., Plut. 
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mais qui loujours devaient s'accompagner de prières lues par 
le prêtre (pour ne rien omettre) et répétées par le patient. Du 
reste, au rapport d'Aristide * ces prières étaient souvent chantées 
en musique”, et si l’on en croit Platon, des prêtres étaient atta- 
chés au temple d'Épidaure qui composaient hymnes en l’hon- 
neur d'Esculape :. 

Ceux qui connaissent bien l'essence même de la piété chez les 
Grecs, savent que cette formalité du sacrifice était rigoureuse et, 
pour ainsi dire, inéluctable. Rendre au dieu l’hommage qui lui 
était dù, se montrer, suivant l'expression de Cicéron, juste à son 
égard, c'était l'obliger, en propres termes, à répondre par ses 
bienfaits. Étrange dévotion assurément, mais qui avait du moins, 
dans l'espèce, l'avantage incontestable de préparer, en tranquil- 
lisant l’âme, l'amélioration physique si ardemment désirée. 

Ayant donc ainsi, à l’occasion du sacrifice, pénétré dans l'in- 
térieur du temple, le patient, sous la conduite d'un prêtre exégète, 
en pouvait, s’il en avait la force, visiter toutes les parlies ; son 
atlention était attirée sur les nombreux ex-voto, dont beaucoup 
étaient en métaux précieux, et qui représentaient le plus ordi- 
nairement quelque partie du corps humain que le dieu avait su 
guérir ; 1l pouvait lire les inscriptions votives attestant la recon- 
naissance des malades, et celles, sans doute infiniment plus 
rares, portant soit la mention du traitement inslitué dans un cas 
‘donné ‘, soit encore la composition des remèdes nouvellement 
découverts 5; il admirait les offrandes précieuses dues à la libé- 
ralité reconnaissante des malades, offrandes démontrant d’unc 
manière positive l’eflicacité de l'intervention du dieu. Si les cir- 
constances le favorisaient, il se joignait à la foule, rassemblée de 
temps à autre, par les prêtres, pour assister émerveillée et ap- 
plaudir à quelque cure surprenante ‘; il se pouvait faire encore 


4. Plin., H. N., XXVII, 2. 

2, Aristid., Orat. sac. quart. 

3. Plat., Ion. CI. Kaibel, 1027, Epigr. grac., 1877. 
4. Pausan., II, 27. 

5. Galen., de Antidot., II. — Plin., H. N., XX, 24. 
6, Mercurial, de Art. Gymn., 1, 1. 
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qu'il assistât aux fètes données en l'honneur d'Esculape, et dont 
les plus célèbres, celles d’Epidaure, qui avaient lieu tous les cinq 
ans, attiraient de tous les points de la Grèce une afflucnce extra- 
ordinaire. | | | 

A tous ces moyens préparatoires mis habilement en œuvre 
pour inculquer dans l’esprit du malade le ferme espoir d’une gué- 
rison prochaine, s’en ajoulaient d’autres constituant récllement 
un commencement de traitement. Afin, disait-on ‘, que le malade 
fût plus digne d'approcher de la divinité, il était soumis à une 
diète plus ou moins rigoureuse ; cela peut laisser supposer que 
le malade était préalablement interrogé sur les symptômes de 
son mal, mais, en tout cas, le but véritable de cette prescription 
était éminemment thérapeutique, et chacun sait que c’est une 
règle très générale de l’art de guérir que d'imposer un régime 
sévère au début de tout traitement. Galien * fait mention de 
malades qui étaient ainsi restés quinze jours sans prendre de 
nourriture, et il est si vrai que l’imposilion de celte diète était 
considérée par les prêtres comme une condition indispensable 
de succès, qu'ils sc refusaient à entreprendre la cure des patients 
qui essayaient de s’y soustraire; une anccdote rapportée par 
Philostrate * semble démontrer cette heureuse pratique de la 
médecine des temples. 

En définitive, qu'avons-nous vu qui ne soit conforme aux 
règles de la plus saine thérapeutique? 

Éloigner le malade du milieu où il a souffert, le placer dans 
un milieu absolument sain; 

Engager, par tous les moyens possibles, le malade à se squ- 
mettre, avec une confiance aveugle, au traitement qui sera ins- 
litué ; | | 

Disposer le malade à ce traitement au moyen d’un bain répa- 
rateur; 

Commencer ce traitement par une diète rigoureuse; 

1. Strab., Geogr., XIV. 


2. Cité par Leclerc, Hist. de la Méd., J, 20. 
3. Vita Apoll. Thyan.., I, 9: cité par Gauthier. 
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Voilà, si nous ne nous trompons, d’admirables prescriplions, 
et assurément nous ne ferions pas mieux. Scrait-ce donc que 
Malgaigne, qui, comme nous l’avons dit, considère les prêtres 
d'Esculape comme d’insignes charlalans, aurait commis une 
lourde erreur et porté sur eux un jugement injuste? C’est ce que 
nous nous proposons d'examiner plus amplement. 


I 


e 


Les préliminaires du traitement étant accomplis, le patient 
était admis à coucher dans le temple et à y dormir, dans l’espé- 
rance d'obtenir d'Esculape un songe lui indiquant la nature 
même du remède qu'il devait employer. 

Nous ne nous attarderons pas à établir que dès une haute an- 
liquité et d’ailleurs chez tous les peuples, les songes étaient con- 
sidérés comme des moyeñs surnaturels employés par la divinité 
pour se manifester aux hommes * : l'observation des songes et 
leur interprétation créa la divination par les songes, qui devint 
soit une profession, soit encore une fonclion sacerdotale. On 
comprend aisément que, pénétrés de cette idée que toute parole 
entendue en songe était l'expression même de la volonté divine, 
les Grecs durent considérer comme divins et par suite absolu- 
ment efficaces les remèdes qui leur étaient indiqués pendant le 
sommeil ; de à, l'habitude pour les malades de se rendre dans 
Jes temples dédiés au dieu de la santé pour solliciter de ce dieu 
l'obtention d’un rève par lequel il leur fit connaître, en s’offrant 
à eux, quelque prescription réputée nécessairement infaillible. 

A cette fin, le malades'installait dans le temple ou plutôt dans 
des chapelles, ‘AcxArmsz, attenant à ce temple *; ce séjour dans 
le temple se nommait éyroiurots, c’est l’incubatio des Latins. 

Le malade, venu sur le soir, était, se/on l’usage, dit Aristo- 
phane *, étendu sur un lil, au milicu mème des autres malades, 


1. IL, I, 63. j 
2. V. Girard, l’Asclépiéion d'Athènes, 1882, thèse. 
3. Aristoph., Plut. 
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et l’on peut croire que le lit qui était placé à la droite même de 
la statue du dieu, comme il s’en trouvait un dans le temple de 
Tithorée, devait être particulièrement recherché. Au surplus, 
les malades s’étendaient dans le temple un peu partout; si l’on 
en croit Aristide ‘, c'était ordinairement entre les portes et les 
balustrades, mais il assure que, pour sa part, il allait dormir 
dans tous les endroits de l'édifice et jusque sous la lampe sacrée 
allumée aux pieds de la divinité. 

Tous les malades étant installés (ils étaient obligés de rester 
la nuit entière dans le temple et pouvaient passer autant de 
nuits qu’il était nécessaire), un prêtre, éteignant les lampes, 
commandait de dormir et engageait à ne s’effrayer de rien; 
quelque bruit que l’on pût entendre, il ne fallait souffler mot, On 
comprend sans peine que, dans l'obscurité, dans le silence reli- 
gieux du temple, le sommeil, sommeil agité sans doute, ne 
tardait guère à s'emparer du pèlerin fatigué et souffrant; et 
alors par un phénomène bien connu, chez cet homme crédule et 
malade, dominé par des préoccupations obsédantes de retour à 
la santé, survenaient presque fatalement des rèves, et ces rêves 
avaient précisément et forcément un rapport étroit avec les idées 
mêmes qui hantaient son cerveau. Ne pensant qu'à guérir, le 
malade rêvait nécessairement de remèdes: mettant tout son 
espoir dans l'intervention d’Esculape, le malade voyait en rève 
le dieu lui-même. De là cette disposition à croire, au réveil, 
que c’était vraiment Esculape qui avait prescrit la recette salu- 
taire, recette dont le malade s’efforçait de se souvenir. 

Observez d’ailleurs qu’il n'était nullement nécessaire que le 
malade füt endormi, pour voir et pour entendre. « Il arrive 
quelquefois, dit Malebranche *, que les personnes qui ont les 
esprits animaux fort agités par des jeùnes, par des veilles, etc., 
que ces personnes croient voir devant leurs yeux des objets qui 
ne sont que dans leur imagination. » Malebranche veut ici parler 


1. Pausan., X, 32, 

2. Or. sac. sec. 

3, V. le Curcul. de Plaute. 
k, Recherche de la Vérité, 
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des hallucinations, ct il est difficile, il faut l’avouer, de ne point 
reconnaître que toutes les circonstances qui présidaient à l’« in- 
cubation », savoir : l’état maladif du sujet, ses préoccupations 
incessantes, la diète sévère à laquelle il avait été soumis, la ma- 
jesté du lieu sacré, l’attente même de l'apparition du dieu, que 
toutes ces circonstances, disons-nous, devaient favoriser, et à 
un haut degré, l'éclosion d’une hallucination. | 
Telle fut, tout à fait au début du moins, l'incubation dans les 
temples d'Esculape, et l’on peut appeler religieuse cette pé- 
riode, très probablement fort courte, pendant laquelle les choses 
se passèrent comme nous venons de le dire. L'intervention médi- 
cale des prêtres se traduisait assez discrètement de deux ma- 
nières ; elle consistait ou bien à suggérer avec adresse au malade, 
soit dans l’interrogatoire préliminaire, soit pendant la visite du 
temple ou par la lecture des inscriptions votives, l’idée de tel ou 
tel remède utile, idée qui EPA en rêve ; ou bien, si toute 
autre chose est indiquée en songe, à interpréter habilement ce 
songe, en lui donnant la signification thérapeutique convenable. 
Mais il est aisé de concevoir que les prêtres s’aperçurent très 
vite que celte manière de procéder exposait à bien des mé- 
comptes : ou bien, en effet, le songe ne survenait pas; ou bien 
l'hallucination elle-même faisait défaut ; ou bien le remède indi- 
qué en songe était oublié au réveil; ou encore le remède lui- 
même, dont le malade s’était souvenu, était, bizarre conception 
d'un cerveau agilé, tellement absurde, que le songe ne pouvail 
être raisonnablement interprété. Il fallut, et c'est là vraiment 
que les prêtres se montrèrent ingénieux, il fallut surmonter 
toutes ces difficultés, suppléer par l’industrie à ces inévitables 
mécomptes, et surtout trouver un moyen de faire la part plus 
large à l'intervention médicale des prêtres. De ce moment, date 
la période véritablement médicale de la thérapeutique sacer- 
dotale. 
Comment s'y prit-on? 
Ainsi que nous l’apprennent Strabon ! et Pansaites. il était 
4, Geogr., XVIT. 
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d'usage, lorsqu'un malade était dans l’impossibilité de se rendre 
lui-même au temple, d'admettre ses parents ou ses amis à le 
remplacer et à « songer » à sa place et en quelque sorte «à son 
intention ». Or, à cette imitation, les prêtres décidèrent que eux- 
mêmes ou encore les gardiens des temples, pourraient se livrer 
aux songes à la place des malades, en un mot qu'il y aurait des 
«songeurs » attitrés ‘ : il est bien inutile de dire que ces songeurs 
de profession, attachés officiellement aux temples, étaient 
stylés avec grand soin et ne décrivaient au réveil que des rêves 
de convention, indiquant les remèdes queles prêtres leur avaient, 
après examen et réflexion, recommandé d'indiquer. 

Cependant, il faut penser que le public conçut vite quelques 
doutes sur la bonne foi de ces songeurs, et Artémidore lui-mème, 
quoique bien naïf, reconnaît que « ceux qui font métier d’avoir 
des songes, prescrivaient souvent, non point ce qu'ils avaient vu 
réellement, mais bien ce qu'ils feignaient d'avoir vu » *. 

Cette fâcheuse constatation, aussi discrète qu'on la suppose, 
dut jeter sur ce mode nouveau de procéder quelque défaveur, et 
il faut penser encore que la plupart des malades, habitués, dès 
l'enfance, à croire à l'efficacité des rèves qu'ils avaient person- 
nellement, persistèrent à vouloir songer « eux-mêmes », et il 
fallut compter avec leur volonté. On continua donc à se servir 
des « songeurs officiels », dont les services pouvaient être récla- 
més (Aristide lui-même s'en servit), mais on fut obligé d’inven- 
ter autre chose, et voici alors ce qu'imaginèrent les prêtres. 

Quel était, en somme, le problème? 

Les songes, avons-nous dit, qui apparaissaient aux malades 
eux-mêmes, ces songes qui donnaient aux prêtres, comme nous 
l'avons montré, de si fréquents mécomptes et leur interdisaient 
surtout toute intervention médicale sérieuse, les vrais songes, si 
l'on peut ainsi parler, il fallait à tout prix s’en débarrasser, les 
supprimer. 

A cette fin, que fit-on? 


4. Strab., Geogr., XIV. 
2. Artémidor., Oneirocrilic., IV, 24. 
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On les qualifia, ct c’est un ancien, Jamblique !, qui nous 
l’apprend, de songes « ordinaires », c’est-à-dire, en langage 
clair, de songes vulgaires, de songes sans valeur, absolument 
indignes de toute interprétation. 

Mais alors, qu'arriva-t-il? C’est qu’à ces rêves réels, reconnus 
si génants par les prêtres qui n’y croyaient pas, mais enfin dans 
lesquels le peuple avait foi, à ces rêves, disons-nous, l'industrie 
sacerdotale dut nécessairement substituer d'autres visions, qu'il 
fallut avoir l’art de créer de toutes pièces, de rendre « imman- 
quables », et aussi l’habileté de faire prendre aux malades pour 
de vrais rêves, pour des songes « célestes » (par opposition aux 
songes « ordinaires »), pour les seuls songes, en un mot, envoyés 
par la divinité. 

Comment se fit cette difficile substitution ? 

D'une façon très simple, mais fort curieuse, et que voici : 

Ayant observé (et c’est là un trait de haute perspicacité phy- 
siologique) que, le matin, à l’aube, notre esprit se trouve dans 
un état de vague somnolence, de lucidité obtuse, de semi-en- 
gourdissement en quelque sorte, qui nous permet d’entrevoir, 
de notre lit, comme dans une sorte de pénombre et sans avoir 
d'eux une perception bien nette, les objets extérieurs, les prêtres 
choisirent adroitement ce moment, où d’ailleurs la lueur du jour 
est encore indécise, pour se présenter en personne aux malades, 
sous le déguisement d’Esculape, etmème leur adresser la parole. 

Le problème était dès lors résolu, et l’on s'explique facilement, 
en tenant compte de toutes ces circonstances de demi-somno- 
lence, de demi-jour, de superstitieuse crédulité, etc., combien il 
fut aisé de faire prendre, à des malades confiants, ces apparitions 
de pure comédie pour des songes envoyés par la divinité. 

Les textes confirment tout ce que nous venons de dire : écou- 
tez Jamblique : « Les songes célestes, dit-il {c'est-à-dire les 
songes envoyés par le dieu), sont ceux qui apparaissent quond 
nous sommes dans un éfat intermédiaire entre la veille et le 
sommeil, ou entre le sommeil et la veille... » Mais, cet état 

1. De Myst. Ægyptior. 
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intermédiaire, à quel moment se manifeste-t-11? Ecoutez Philos- 
trate ‘ : « Les interprètes des songes, dit-il, ne veulent interpré- 
ter les visions que quand elles'ont lieu le matin .… », et encore, 
ce que dit Tertullien” : « On avait, dit-il, surtout foi aux songes 
qui survenaient le matin. » | 

On le voit, le doute n’est pas permis, et nous savons mainte- 
nant ce qu'il faut penser des prétendus songes envoyés par Escu- 
lape; que, d'autre part, les prêtres prissent le déguisement du 
dieu lui-même, il suffit de lire la scène bien connue du P/utus 
pour en être convaincu. C’est d’ailleurs cet artifice qui explique 
sans difficulté ce passage où Philostrate ‘ affirme que de temps 
en temps, Esculape en personne se montrait aux hommes dans 
le temple d'Egée ; ainsi s’explique encore ce passage d'Hérodien 
qui dit que Caracalla partit de Pergame, où il avait été consulter 
le dieu, après avoir reçu autant de songes qu'il le voulut : Eh ! 
sans doute, Esculape se montrait partout et aussi souvent qu'on 
le pouvait désirer. 

Il est permis de croire que, au début, les prêtres qui jouaient 
le rôle du dieu n’apparaissaient qu’à une distance assez grande 
des malades, et en quelque sorte timidement, mais peu à peu 
ils s’enhardirent; encouragés par la crédulité des malades, ils 
leur apparurent, sous le costume du dieu, porteurs de ses attri- 
buts, et accompagnés d'animaux divers, à toutes les heures de la 
nuit ; bientôt, ils s’approchèrent résolüment d'eux, les exami- 
nèrent, les palpèrent même les uns après les autres; enfin, ils 
allèrent jusqu’à se faire escorter, dans cette ronde nocturne, par 
tout un petit groupe de personnages habilement costumés (ordi- 
nairement leurs parents), personnages représentant soit le petit 
Télesphore, soit encore les divines sœurs d’Esculape, Hygie et 
Panacée. Maintenant, on comprend qu’il n’était pas plus difficile 
au prétendu dieu d'adresser la parole aux malades que de s'offrir 


à leurs regards. Celse * assure qu'un grand nombre de Grecs et 
1. Op. cit., I, 7. | 
2. De Anima, c. 48, 
3. Op. cit., 1, 7. : 
4. Origen. contra Cels., lib. III. 
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de barbares affirment avoir vu et voir encore Ésculape en per- 
sonne, secourant les malades et rendant des oracles médicaux; 
c'est encore ce que dit Jamblique : « Dans cet état mitoyen à la 
veille et au sommeil, état dans lequel surviennent les songes 
célestes, dit Jamblique, on entend ordinairement une voix entre- 
coupée. » Or, celte voix qu’Aristophane nous fait également 
entendre, c’est précisément celle du prêtre qui, sous le costume 
du dieu, indiquait aux malades le remède tant désiré. Ainsi, 
pendant de longs siècles, se joua cette petite comédie, et elle fit 
d'innombrables dupes. L’une de ces dupes les plus connues a été 
assurément Aristide : ainsi qu'il le dit lui-même , il dormait très 
peu à cause de son état maladif et par suite ses rêves élaient 
très rares. Or, il atteste qu'il lui arrivait fort souvent, qu'’étant 
entre le sommeil et la veille, il voyait venir à lui le dieu, ille 
touchait presque, et il l’écoutait avidement, craignant qu'il ne 
s’éloignât trop tôt. Eh bien! tel cest l'effet de la crédulité supers- 
tilieuse, Aristide n’a jamais soupçonné un seul instant qu'il pèt 
être la victime d’une supercherie : supercherie assez innocente 
d’ailleurs, il faut l'avouer, et surtoul utile, puisqu'elle permettait 
aux prêtres d'intervenir efficacement, en prodiguant aux ma- 
lades, après interrogatoire et examen, les réelles ressources de 
l’art. l 

Indiquer maintenant, autant qu'il nous est possible, les remèdes 
prescrits dans les conditions que nous venons d'exposer, en un 
mot continuer l'examen de la thérapeutique sacerdotale, telle est 
l'étude que nous allons essayer de poursuivre. 


III 


Tout d’abord, qu'il nous soit permis de dire que nous ne sau- 
rions à priori tenir pour vrai tout le mal que l’on a pu dire 
de la médecine des temples : c'est une affirmation banale, en défi- 
nitive, qui met les prêtres d’Esculape au rang des imposteurs. 
Mais observez donc que ces prêtres, d’une intelligence assuré- 


4, Orat. sac, sec. 
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ment peu commune, puisqu'ils ne croyaient pas aux songes, 
avaicnt dù acquérir un certain savoir médical, d'une part par 
une tradition séculaire, orale, puis écrite ‘, qui nécessairememt 
avait fait ses preuves, et, d'autre part, par un contact perpétuel 
avec une infnité de malades, moyen certain d'acquérir l’expé- 
rience; notez encore que ces prêtres avaient un intérêt capital à 
obtenir le plus. possible de guérisons; songez qu'il existe très 
probablement dans les annales de l'antique médecine classique 
un bon nombre de recettes puisées dans les archives des temples 
d'Esculape, puisqu'il est certain que l’on trouve dans Héras de 
Cappadoce, Galien, Aétius, Paul d’Egine, des formules prove- 
nant des temples d’Isis ; reconnaissez que tout ce que nous avons 
dit plus haut du traitement préparatoire des malades est con- 
forme aux règles de la plus saine hygiène; avouez enfin que, 
s’il est très vrai que d’évidentes jongleries se pratiquaient dans 
les temples d'Esculape, ces jongleries n'avaient trait, en somme, 
qu’à la manière de procurer aux malades de prétendus songes, 
et qu’en définitive, grâce à l'adroit procédé adopté, et dont nous 
avons rendu compte, les prêtres avaient réussi à trouver le seul 
moyen d'intervenir médicalement, tout en respectant ostensible- 
ment la superstition qui s’attachail aux rêves. 

C’est fort de toutes ces raisons, qui sont majeures, et faisant 
table rase, comme il convient, de toutes les opinions émises par 
les auteurs, que nous allons aborder l'examen de la thérapeu- 
tique sacerdotale, proprement dite. 

Or, quels sont les faits? ils sont peu nombreux malheureuse- 
ment, bien connus en général, mais il importe de les revoir. 

Au rapport d'Artémidore ”, à un homme qui souffrait de maux 
d'estomac, il fut prescrit de se nourrir de dattes. Certes, c’est là, 
il faut le reconnaitre, un moyen thérapeutique excellent : c’est 
tout simplement la prescription de la sobriété, et elle convient à 
merveille à tout malade dont l'estomac est délabré; encore de 
nos jours, les Arabes, dont la sobriété et la vigueur sont presque 


1. Galen., de Admin. analom., 1, 1, 
2. Oneirocrit., V, 89. 
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proverbiales, ne se nourrissent guèré que de dattes, et, dans 
notre formulaire actuel, la datte n'est nullement dédaignée, elle 
figure comme médicament et fait partie intégrante de la compo- 
sition des béchiques. 

Au rapport d'Elien!, à un malade qui était pRUsIqUe, il fut 
ordonné de se nourrir de viande d’âne. 

S'il s’agit de viande crue, qu'y a-t-il là qui ne soit conforme 
à notre procédé actuel de thérapeutique? et s’il s’agit de viande 
cuite, n'est-il pas certain que la chair de l’âne est éminemment 
nourrissante et par suite favorable à l’amendement sinon à la cure 
des phtisies, puisqu'elle entre encore dans la composition avérée 
de certaines préparations alimentaires justement renommées? 

Suivant le même auteur, à un autre patient qui avait une hé- 
moptysie, il fut conseillé de boire du sang de taureau. 

Or, qu'est-ce qu'un crachement de sang, sinon trop souvent 
le symptôme initial d'une phtisie, et, aujourd’hui encore, n'’ar- 
rive-t-il pas sans cesse que l'on prescrive exactement la même 
ordonnance à ceux que menace ce mal terrible? 

Dans une des quatre inscriptions grecques bien connues qu'a 
publiées Mercurialis *, il est fait mention d’un certain Lucius 
qui, pour une douleur de côté (pleurodynie?) reçut d'Esculape 
l’ordre d'employer en topique, sur l'endroit malade, un mélange 
de cendre et de vin. Il le fit et s’en trouva bien. 

Novs ne saurions nous en étonner. Beaucoup de nos médecins 
actuels pourraient, en cas pareil, formuler avec succès la même 
ordonnance. Cela s’appellerait, en langage moderne, des fric- 
tions alcalino-alcooliques. 

Dans une autre de ces inscriptions, il est question d'un certain 
Julianus qui avait une hémoptysie grave. Esculape lui ordonna 
de prendre des graines de pin, de les mêler à du miel et de man- 
ger cette préparation * pendant trois jours; l’hémorragie fut 
arrêtée par ce moyen. ; 


4. Hist. animal., XI, 35. 

2, De Arte gymnast., 1, 1. Ces inscriptions sont dans Grüter, et ont élé 
commentées par Hundertmark. 

3. Une préparation identique (graines de cèdre et miel) constitue aujourd'hui 
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Qu'y a-t-1l là de si étrange? Remplacez la graine de pin par du 
bois de pin, et le miel par de belle eau claire, et vous aurez l’eau 
de Brocchieri, remède usité de nos jours et réputé hémostatique. 


Aristide, cet étrange malade dont nous aurons encore l’occa- 
sion de parler, nous apprend ‘ que fréquemment Esculape (c’est- 
à-dire le prêtre qui jouait le personnage du dieu) prescrivait et 
donnait en songe, indépendamment de topiques (onguent de 
nard, etc.), des vomitifs, des purgatifs, du gypse, des drogues 
diverses, comme des potions de dictamne, la mixture de Phi- 
lon, etc., voire de la ciguë, médicament, comme chacun sait, fort 
difficile à manier. N'est-ce point la preuve matérielle qu'il exis- 
tait, dans les temples d'Esculape, les éléments d'une véritable, 
d’une sérieuse pharmacopée? 

‘A ce même Aristide, atteint d’une affection chronique, il fut 
prescrit * de boire de l'huile vierge, à titre de modificateur « des 
nerfs et des os », c’est-à-dire de toute l’économie. Qu’'y-a-t-il là 
d'absurde ? Encore de nos jours, l'huile de foie de morue, le 
beurre, les graisses, ne sont-ils pas journellement DERSCEIE à 
ütre de reconstituants, de réels modificateurs ? 

Nous savons encore par Varron “ que les prêtres prescrivaient 
le cumin et aussi l’oignon. Or, on sait que le cumin, très vanté 
dans toute l'antiquité, fait, aujourd’hui encore, partie de notre 
Codex, et 1l faut bien savoir que des médecins distingués de nos 
jours ont institué, avec grand succès, des traitements (qu’ils 
ont peut-être crus nouveaux) et dont les oignons forment la base. 

Soyons justes : quelle critique pourrait découvrir, dans tout 
ceci, rien qui mérite, même à nos yeux, le moindre blâme pro- 
fessionnel ? | | 

Eh bien! s'il est vrai qu'au point de vue de l'administration 
des médicaments proprement dits, la médecine des prêtres d’Es- 
un « dessert » arabe fort recherché, et nous en avons mangé chez les Beni 
Yahia du cercle de Batna : médicament hier, friandise aujourd’hui, 

1. In Æsculap. orat. 


2. Orat. sac. tert. 
3. Ap, non Marc.; vot. cepe. 
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culape nous paraît irréprochable, 1l est non moins vrai que les 
prêtres étaient passés maîtres dans la thérapeutique que l'on 
peut appeler « hygiénique » et en voici la preuve : 

Nous savons par Galien‘' qu’Esculape conseille souvent aux 
malades les exercices corporels, tels que la chasse, l’équitation, 
Ja gymnastique et l'escrime; il nous dit encore qu’à ceux qui 
étaient atteints de désordres intellectuels, il recommande d’assis- 
ter à des spectacles plaisants et d'écouter la musique ou des chants 
mélodieux. Par Marc-Aurèle *, qui lui-même avait été traité et 
guéri par Esculape, nous apprenons que le dieu ordonnait aux 
malades, indépendamment de l’équitation, la marche avec les 
pieds nus, ou encore l’hydrothérapie froide. | 

Aussi, pour permettre aux patients de se livrer à cetle théra- 
peutique si bienfaisante particulièrement dans les affections chro- 
niques, les prêtres avaient-ils établi, auprès des temples, des 
gymnases, des établissements balnéaires, etc., et si l'on en croit 
Pausanias ?, ils avaient fait construire, dans l'enceinte même du 
temple d'Epidaure, par Polyclète, un théâtre spacieux. Il est 
même permis de croire, et celte remarque ingénieuse est de 
Gauthier, qu’ils avaient imaginé certains instruments spé- 
ciaux : le fer recourbé (strigile) avec lequel on frottait les ma- 
lades, avait été, au rapport de Martial ;, inventé à Pergame, Or 
on sait qu’à Pergame existait un temple d'Esculape d’une très 
grande réputation. Quoi qu'il en soit, la combinaison de cette 
gymnastique avec le régime alimentaire a été, dans toute l'anti- 
quité, le triomphe de la médecine des temples d'Esculape. 

Ce n’est pas tout : à la gymnastique du corps, les prètres 
avaient su adjoindre, suivant les circonstances, la gymnastique 
intellectuelle dont ils avaient raison de faire grand cas. C’est 
ainsi qu'Arislide, parmi les nombreuses prescriptions qu'il reçut 
dans le cours de sa bizarre maladie qui dura treize ans et dont 
il finit par guérir, reçut celle-ci : 1] lui fut cnjoint de rédiger la 

4. De Sanit. tuend., T, 8. 

2, De Rebus suis, V, 9. 


3. 11, 27. 
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relation de sa maladie, d'écrire des discours ‘ et de composer des 
hymnes poétiques. 

Est-ce que tout cela, en définitive, n’est pas de la médecine et 
de la meilleure? 

Observez encore que dans les il si heureusement situés, 
comme nous l'avons dit, près de sources et dans des bosquets, 
rien n'avait été négligé pour satisfaire à l’indication de « dis- 
traire » les malades, et l’on admirait, dans ces abris sacrés, et 
dans leurs environs, nombre de chefs-d'œuvre de l’art, comme 
par exemple à Cos, l’Aphrodite Anadyomène d'Apelles. Remar- 
quez encore que, dans ce même ordre d'idées, les prêtres connais- 
saient l’influence favorable des voyages sur une classe impor- 
tante de maladies; les déplacements, par suite les changements 
de climats, imposés à Aristide, qui dut, sur l’ordre des prêtres, 
visiter un certain nombre de temples, sont la preuve de ce que 
nous avançons. 

Où donc, dans tout ceci, aperçoit-on du charlatanisme, et 
comment s'étonner qu'avec de si bons moyens, les prêtres aient 
obtenu des succès merveilleux? Ecoutez cette anecdote : un habi- 
tant de Smyrne, nommé Nicomaque, avait, dit Galien*, contracté 
une telle obésité qu'il ne pouvait plus faire aucun mouvement : 
le malade, alors, de consulter Esculape qui procura la guérison 
parfaite au moyen de violents exercices corporels auxquels il 
soumit le patient à jeun. Nous le demandons : est-il possible 
d'imaginer, pour cette infirmité, un mode de traitement plus 
rationnel, et quel médecin, de nos jours, aurait la prétention de 
faire mieux? Le cas était bénin, dira-t-on : soit. Mais voyons 
encore : si, sans parli pris, l’on a le courage de suivre tous les 
fastidieux détails que nous a transmis Aristide, en six livres 
enticrs (orationes sacræ) touchant l'affection, assez obscure d'’ail- 
leurs, dont ilsouffrit si longtemps, on ne pourra s'empêcher d’ad- 
mirer que les prêtres d'Esculape réussirent à le guérir. Il est 
hors de doute qu'ils diagnostiquèrent fort bien qu’ils avaient 


 : là Forigine des ‘Tesot hoyoi, Oraliones sacræ, d’Aristide. 
>. De different. morb., 9. 
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affaire à un névropathe halluciné, comme on en peut inférer des 
traitements principaux auxquels ils soumirent le malade, savoir, 
les bains froids, les douches, les voyages, les distractions, la 
gymnastique de la parole, etc., et ceux qui savent à quelles diffi- 
cultés se heurte aujourd’hui encore la science en matière d'affec- 
tions nerveuses, reconnaîtront que cette cure fait grand honneur 
à la médecine sacerdotale. | 

Jusqu'ici, nous n’avons rien dit qui montre qu'à l'exercice de 
. la médecine, les prêtres d'Esculape adjoignissent des pratiques 
chirurgicales ; la raison en est claire, c’est que jamais les prêtres 
n'ont exercé la chirurgie, et nous entendons ici par chirurgie 
toute la série des opérations, grandes ou petites, s’accompagnant 
nécessairement d’effusion de sang. Non pas certes que les prêtres 
ne conseillassent aux malades de se soumettre à telle ou telle 
opération. Mais la vérité est qu'eux-mêmes n’ont jamais opéré. 
Maintes raisons peuvent expliquer cetice abstention : peut-ètre 
craignait-on de souiller letemple; peut-être, el cette raison est 
sans doute la meilleure, les prêtres, dans leur haute intelligence, 
avaient-ils la notion fort nette de leur insuffisance en anatomie, 
et, sans l’anatomie, toute chirurgie est radicalement impossible, 

Nous n’ignorons pas que l’on a voulu s’appuyer sur quelques 
textes, pour essayer de démontrer le contraire de ce que nous 
avançons ; mais quels sont ces textes? 

Le premier est un passage d'Elien ‘, qui rapporte l’anecdote 
suivante empruntée à Hipys de Reggio : « Une femme, étant 
atteinte d’un tœnia dont les plus habiles médecins n’avaient pu la 
guérir, vint à Epidaure consulter Esculape. Le dieu étant absent, 
les prêtres, prétendant le remplacer, firent coucher cette femme 
dans le lieu même où Esculape avait coutume d'opérer ses cures. 
Alors, ils lui coupèrent la tête, et l'un des opérateurs, introdui- 
sant sa main dans le ventre, en retira le ver, qui était d’une mer- 
veilleuse grosseur. Voulant ensuite remettre la tête en place, ils 
n’y purent parvenir : c'est alors qu'arriva Esculape, qui blämant 
la conduite des imprudents, remit lui-mème la tête sur le tronc 

4. Hist. animal., IX, 33. 
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et renvoya la femme en parfaite santé. » Nous le demandons : 
est-il possible de chercher sérieusement à voir, dans ce conte 
absurde, la preuve que les prêtres d'Esculape pratiquaient des 
opérations chirurgicales? En réalité, il n'y a qu’une seule chose 
à retenir de cette histoire, c'est que les femmes étaient admises 
et trailées dans les temples, et à vrai dire, nous nous en étions 
douté. — 

Le second texte est un passage de Cœlius Aurelianus ‘ qui dit 
qu'Erasistrate donna au temple de Delphes un instrument pour 
arracher les dents : c'est donc, a-t-on pu penser, que, dans les 
temples, l'on pratiquait l’avulsion des dents; mais il faut bien 
comprendre le passage en‘question. Certains médecins, tels que 
Hérophile et Héraclide de Tarente avaient observé que la mort 
suit parfois l’extirpation des dents, et Cœlius, expliquant ce fait 
par la sympathie avec le cerveau, n'était point d'avis que l'on 
arrachât les dents tenaces : or, c’est cet avis qui avait été donné 
allégoriquement dans le temple d’Apollon par »’offrande d’une 
tenaille de plomb*. 

Reste un dernier texte : c’est un simple passage d’Artémidore * 
qui parle d’une incision à l’abdomen, faite par Esculape à un 
malade : mais il n’est guère possible, .en saine crilique, de tirer 
des conclusions d’un texte unique, et surtout d’un texte d’Arté- 
midore. 

Rien ne prouve donc, selon nous, que les prêtres d'Esculape 
aient jamais pratiqué d'opérations chirurgicales, mais, nous le 
répétons, ils donnaient volontiers des avis chirurgicaux. Ainsi 
par exemple, Galien * nous rapporte qu'un prêtre de Pergame, 
qui, depuis quelque temps souffrait d’une douleur de côté (pleu- 
résie?) demanda conseil à Esculape. Le dieu lui recommanda de 
se faire saigner, et, ce qui n’a rien de surprenant, le malade s’en 
trouva bien. Dans ce cas particulier, le dieu fit pratiquer la sai- 


. Chronic. morb., II, 4. 

. V. Ch. Daremberg, Œuvr. Posth., 1881. 
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gnée à l'artère qui est « en haut de la main », sans doute la ra- 
diale : mais on sait que les médecins, dans toute l'antiquité, 
avaient coutume d'ouvrir les artères, ct, de nos jours encore, on 
a pratiqué couramment la saignée de la temporale. 

Eu égard à la fréquence des ophtalmies en Grèce, une 
branche de l’art de guérir qui a été spécialement cultivée par les 
_ prêtres d’Esculape, c’est la thérapeutique oculaire. Bien entendu, 
il ne s’agit aucunement ici d'opérations sur les yeux, mais sim- 
plement de l’application de topiques : la scène du P/utus d’Aris- 
tophane est fort instructive à cet égard : elle nous montre le 
personnage, qui jouait dans le temple le rôle d'Esculape, exami- 
nant les patients et Icur essuyant les yeux avec un linge fin; 
puis, broyant dans un mortier un collyre dont les éléments lui 
ont été apportés dans une petite boîte par un aide, ouvrir les 
paupières du malade et y faire pénétrer lui-même le topique sa- 
lutaire. | 

On peut tenir pour certain, d'autre part, que les prètres pres- 
crivaient, préparaient même des emplâtres de diverses sortes, 
utiles pour le traitement des plaies, emplâtres analogues sans 
doute à celui que Galien ‘ appelle sacré, et dont il donne la for- 
mule d’après Héras de Cappadoce. 


1. De Comp. medicam. sec. gener., V, 2, 
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L'histoire de cette contrée attire de plus en plus l'attention 
- des savants; les documents faisaient naguère encore complète- 
ment défaut; aujourd’hui, on commence à reconnaître qu'il a 
dù se trouver au nord de la Syrie un grand empire dont l’exis- 
tence nous est révélée par des œuvres très remarquables, palais 
en ruines, bas-reliefs et intailles chargés d'inscriptions étranges 
qui nous annoncent un art original, une écriture toute parlicu- 
lière et une langue encore inconnue. 

Les grands monuments dont il faut d’abord parler sont épars 
sur différents points de la vaste Péninsule. On en rapporte la. 
construction à un peuple qu’on désigne sous le nom de Hittite 
et qu’on assimile aux Âittim mentionnés dans la Bible. Ces 
Hittim ne seraient autres que les Khétas des hiéroglyphes, ou 
les Xhatti des inscriplions assyriennes ; ils auraient exercé leur 
pouvoir sur toute l'étendue de l'Asie Mineure, depuis Karkemish 
jusqu'aux rives de la mer Égée, en laissant partout des traces de 
leur présence. L'attribution qu’on voudrait faire de ces monu- 
ments aux Hittites de la Bible doit être considérée comme le ré- 
sultat d’une hypothèse qui attend encore sa confirmation; c’est 
donc avec la plus grande réserve que nous hasarderons quelque- 
fois cette appellation lorsque nous l’emprunterons aux savants 
qui l’ont proposée pour la première fois”. 

1. G. Perrot et E. Guillaume, Exploration archéologique de la Galatie et de 
la Bithynie, 1872 : Sayce, Th? Monuments of the Hittiles, dans les Transac- 
tions of the Socicty of Biblical Archæology, vol. VIL part. 2, 1881; W. H. 
Rylands, The inscribed stones from Jerabis, Hamath, Aleppo, etc., dans les 
Trans. of the Soc. of Bibl. Arch., vol. IT, part. 3, 1882, 

2, W. Wright, British and foreign Evangelical Review, 1874; Hayes Ward, 


On the hitite Inscriptions, dans le Journal of Le American Or iental Society, 
vol. X, p. cxxx1v, 1880. 


294 | REVUE ARCHÉOLOGIQUE 


Les renseignements que nous possédons dans la Bible sont 
des plus succincts; d’après la Genèse, les Hittites étaient les des- 
cendants de Heth, le second fils de Canaan*. Il en est fait men- 
tion pour la première fois au temps d'Abraham, lorsque ce 
patriarche vint à Hébron (Kirjath-Arba) acheter le champ et la 
caverne de Machpelah appartenant à Éphron, le Hittite, afin d'y 
déposer les restes de Sara. Dans l'Exode, le nom des Ilillites ne 
se présente que dans la formule du dénombrement des peuples 
qui occupaient la terre promise‘. Observons cependant que /e 
pays des Hittites, selon l'expression de Josué *, semble désigner 
une région située au nord du pays de Canaan jusqu'à la « Grande 
Mer qui regarde le soleil couchant ». Puis nous perdons la trace 
des Hittites ; nous voyons toutefois cette désignation appliquée à 
un des gardes attachés à la personne de David, Ahimelech, /e Ji- 
tite, et à Uriah, l'époux de Bethzabée . Remarquons ici que les 
noms des Hittites qui sont consignés dans la Bible sont tous sus- 
ceplibles d’être interprétés comme des mots hébraïques. ce qui 
ferait croire que ce peuple d'origine cananéenne parlait un dia- 
lecte araméen ou hébreu, à moins que ces noms n’aient été hébraïi- 
sés dans leur transcription. La Bible se tait sur la religion des 
Hittites et sur leurs Dicux; d’après certains renseignements ils 
paraissent particulièrement adonnés au commerce ; on les voit 
sous les Rois trafiquer avec l'Égypte pour vendre des chevaux 
et des chars *,. 

Les Hittites dont nous venons d’esquisser l'histoire sont-ils 
les mêmes que les peuples désignés dans les textes égyptiens 
sous le nom de Khétas et dans les textes assyriens sous celui de 
Khatti? — Pour aborder unc question de cette nature, il faut 
une grande indépendance. On est parfois trop enclin à se subor- 
donner aux données bibliques ; il y a là un danger scientifique 


4. Genèse, x, 15, 

2. Genèse, xx, 3, 5,7, 10, 16, 18; xxv, 9, 
3. Exode, xxiu, 23. 28 ; 'XXXIIT, 2° XXXIV, 11. 
4. Josué, 1, 4; Juges, 1, 26, 
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que l’on doit facilement comprendre. Il serait bien désirable qu’on 
pût être assez dégagé dans les hautes sphères du monde intel- 
lectuel des préoccupations d'une opinion qui peut être hasardée 
au début, et traiter les sujets de cette importance comme une 
formule algébrique qui permet par son abstraction de donner, 
lorsque le problème est résolu, la véritable valeur, ou, si l’on 
veut, le nom aux éléments dont on s’est servi dans la discussion. 
En attendant, voyons ce que nous connaissons sur les Khétas 
par les textes égyptiens. 

Les Khétas sont mentionnés dans les hiéroglyphes égyptiens 
sous le règne de Séti [°° (xix° dynastie), où nous les voyons 
entrer en lutte contre l'Égypte; un bas-relief de la grande salle 
hypostyle de Karnak nous fait assister à un épisode de leurs 
combats'. Après une série de succès et de revers, il fut conclu 
un traité de paix que les Khétas respectèrent pendant quelque 
temps ; mais bientôt après, entraînés sous le règne de Ramsès II 
dans une coalition qui comprenait Karkemish, Kadesh, Arad, 
et tous les peuples de la Syrie, la guerre recommenca plus ter- 
rible et plus ôpiniâtre qu'elle n'avait été jusque-là. Les Khétas 
appelèrent à leur secours dans ces interminables combats des 
contingents d'Ilion, des Pédasiens, des Dardaniens de la Troade 
et des peuples désignés sous le nom de Massu (les Mysiens). On 
vit alors des armées troyennes traverser la Péninsule dans toute 
sa longueur et venir avec les Khétas camper dans la vallée de 
l'Oronte, à 300 lieues de leur patrie *, La gucrre se termina par 
un nouveau traité de paix l’an XXI du règne de Ramsès. Ce 
traité, rédigé primitivement dans la langue des Khétas, était 
gravé sur des lames d'argent qui furent remises solennellement 
au Pharaon dans la ville de Ramsès: il fut ensuite traduit en 
égyptien et inscrit sur les murs du temple de Karnak”, 

Les péripélies de ces lultes nouvelles sont sculptées sur diffé- 

4. Lepsius, Denkmaæler aus Ægyptus und Æthiopien. Part. INT, pl. exxx, 

2. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 219, 

3, Brugsch, History of Egypt under the Pharaons: Monuments, 1. 1, pl. xxvnI. 


Voyez pour la traduction : Chabas, Annales de l'inscription d’Ipsamboul ; Egger, 
Études sur les traités publics, p. 243, 1866. 
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rents monuments égyptiens : — le pylone de Louqsor, — le 
grand spéos d’Ipsamboul, — le pylone et les murs de la salle 
hypostyle du Ramesséum ‘. Toutes ces sculptures nous font par- 
faitement connaître la physionomie de ce peuple si différent de 
ses Voisins. 

Au xn siècle, la puissance des Khétas s’étendait donc, d'une 
part, depuis les rives de l’Hellespont jusqu’à Kadesh sur l'Oronte, 
et, d'autre part, jusqu’à Karkemish sur l'Euphrate. C'était l’6- 
poque de leur plus grande puissance; lorsque les armées égyp- 
tiennes, menacées en Asic par les conquêtes des rois assyriens, 
se replièrent sur les bords du Nil, les Khétas restèrent isolés en 
présence de nouveaux ennemis, et leur influence a dû décroitre 
rapidement. 

Voyons maintenant les renseignements fournis par les Lextes 
assyro-chaldéens. | 

Les Æhatti sont peut-être déjà nommés sous Sage l'Ancien, 
roi d'Agadé; le fait n’est pas sûr”; ce n’est que sous Tuklat-pal- 
Asar [°° (xne siècle av. J.-C.) que nous les trouvons en lutte avec 
l'Assyrie; Tuklat-pal-Asar s'avance jusqu’à Karkemish et leur 
impose des tributs ”. Nous les perdons de vue pendant plusieurs 
siècles, faute de documents, et nous les retrouvons lorsque leur 
puissance, fortement ébranlée par les rois assyriens qui leur enle- 
vaient successivement leurs alliés, reçut un coup terrible sous 
Sargon, le fondateur du Second-Empire. Ce prince défit, dans sa 
cinquième campagne, Pisiri, le dernier de leurs rois ; 1l s'empara 
de sa personne, le fit jeter dans les fers et transporta les habitants 
de Karkemish, sa capitale, pour en faire la demeure des Gens du 
pays d'Assur. Voici comment il s'exprime dans ses Annales": 

« Dans ma v° campagne, Pisiri, roi de Karkemish, se révolta 
contre les Grands-Dicux. Il envoya vers Mita, roi des Moschiens, 
des messagers hostiles au pays d’Assur; il prit des otages. Alors, 

1. Rosellini, Monumenti, elc., pl. LXXvII-CXV; XCVI-CUT; CLXVI, 

: + Sayce, dans les Proceedings of the Soc. of bibl. Arch., may 5, 1855, 


3. W. À. I. I, pl. 9-16, S$ xiv, col. 5, 1. 24. 
4. Botta, le Monument de Ninive. Salle xiv, pl, 459, IT, n° 7, 
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j'ai élevé mes mains vers Assur, mon seigneur, je l'ai fait sortir 
de sa ville; j’ai mis la main sur son trésor; je l’ai fait jeter dans 
des chaînes de fer; je me suis emparé de l'or, de l’argent de son 
palais ; j'ai transporté avec lui au pays d’Assur les habitants de 
Karkemish qui étaient rebelles, ainsi que leurs richesses; j'ai 
prélevé sur eux 50 chars, 200 cavaliers, 3,000 hommes, les zu-1s 
de mes pieds; j'en ai fait la part de ma royauté. J'ai fait demeu- 
rer des gens du pays d'Assur dans la ville de Karkemish ct je 
les ai placés sous la domination d’Assur, mon seigneur. » 
Karkemish était alors le centre d’un transit important ‘. Cette 
ville commandait la grande route de l’Asie Mincure, et dès lors 
le pays fut livré aux conquérants assyriens. | 
= Tels sont les renseignements que nous avons sur les Æhétas, 
Khatti, Hitiim ou Hittites*. — Pour comprendre les rapports qui 
rattachent ces différents noms au mème peuple, on s'appuie sur 
l'identité des Khétas des hiéroglyphes ct des Khatti des textes 
assyriens; puis l'identité des Khétas —Khatti et des Hittites de 
l'Asie Mineure est établie par la comparaison des bas-reliefs 
égyptiens qui donnent le type des Khétas, et les bas-relicfs asia- 
tiques qui donnent celui des Hittites; enfin, pour rattacher les 
Khétas ou Khatti aux Æittim de la Bible, on admet que le nom 
de Hittim a été porté par deux peuples différents”. Les uns, les 
fils de Heth, figurent dans les rares documents bibliques avec 
une origine bien définie, une langue qui nous est connue par 
des noms propres d'hommes ou de localité, et qui les désignent 
comme parlant une langue sémitique ; les autres paraissent avoir 
habité au nord du pays de Canaan; c’est un autre peuple qui 


1. Maspero, De Carchemis cppidi situ. 

2. F. Lenormant, Les Inscriplions Hittiques, dans le Journal des Savanis, 
juillet 1883, p. 400. 

3. Chabas, d'après les seules données égyptiennes, démontrait en 1866 que 
les Khélas ne pouvaient ètre les fils de Heth. Voyage d’un Égyptien, p. 326. 

Brugsch, qui disposait des textes assyriens et égypliens, a établi que les 
Khélas ou Khalli étaient, en effet, les « Hittim », non pas les fils de Heth, 
que nous trouvons au pays de Canaan mélés aux Hébreux, mais les Hillim 
mentionnés par Josué comme habitant au nord du pays de Canaan jusqu'à 
là grande mer du soleil couchant, Georg. Inschr., t. II, p. 22. 
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n'aurait d’autre rapport avec les Hittites méridionaux qu’une 
sorte de similitude de nom; ce sont eux que nous pouvons assi- 
miler aux Khétas-Khatti. Les noms propres, tels que nous les 
donnent les hiéroglyphes et les textes assyriens, sont tout diffé- 
rents de ceux qu'on rencontre dans la Bible et qui se rapportent 


aux fils de Heth; ils sont complètement étrangers aux formes 


sémitiques, aussi bien qu’à celles des idiomes ariens ; ils pro- 
cèdent d’une famille de langues encore indéterminée, mais dont 
les flexions’ sont suffisamment caractérisées pour qu ‘on puisse 
espérer d’en saisir les rapports. 

Dans tous les cas, il est certain que les Hittites de l'Asie Mi. 


neure avaient une culture artistique très avancée. Ils exploi- 


taient de riches mines d'argent et n'étaient étrangers à aucun 
des arts que nous voyons fleurir à côté d’eux ; leurs œuvres se 


distinguent par des caracières particuliers sur les monuments 


qu'ils nous ont laissés. Nous allons essayer de les présenter de 
manière à suivre l’enchaînement des faits qui les unissent dans 
un vaste ensemble, malgré la distance qui les sépare et la variété 
des matériaux employés par les artistes. 

Consultons d’abord les grands monuments. — Les ruines les 
plus remarquables que nous puissions citer et qui nous donnent 
les plus beaux types de l’art des Hittites sont situées à Boghaz- 
Keui, petit village de la Galalie, au centre d'un massif monta- 
gneux, non loin de la rive droite de l'Halys, sur la route qui 
conduit de Sardes en Arménie et qui s'élève sur l'emplacement 
de l'antique Ptérium!. 

Ces ruines importantes ont été visitées par Ch. Texier? dans 


le courant de l’année 1834, et en dernier lieu par MM. Perrotet. 


Guillaume. La construction des monuments dont on voit les 


4. Les seuls souvenirs qui peuvent être rattachés à celte localité sont con- 
signés dans Hérodote (liv. I, 76), à propos de la lutte qui eut lieu entre les 
Lydiens et les Perses. On trouve encore dans Étienne de Byzance un ren- 
seignement sur le nom de cette contrée qui permet d'y reconnaitre la Plérie 
d'Hérodote. En dehors de cela, nous n'avons plus à consulter que les ruines. 

2. Ch. Texier, Description de l’Asie Mineure, 1839-1849, t. 1, pl. 73-74. 


3. G. Perrot et E. Guillaume, Exploration archéologique de la Galatie et de 
la Bithynie, 1872, pp. 321 et suivantes, pl. 34 à 52, 
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bris doit être postérieure au vin siècle avant notre ère, et leur 
struction paraît avoir été la conséquence de la guerre de 
ésus contre les Perses. M. Perrot a analysé les différentes 
njectures qui ont été proposées à ce sujet, mais il se gardo 
n d'en donner .une solution pour laquelle les éléments font 
core défaut’. 

L'ensemble des ruines se compose des restes d’un vaste sanc- 
aire à ciel ouvert praliqué dans un massif de roches et couvert 
sculptures; un peu plus loin, un palais ou un temple. L’édi- 
e a été rasé presque au niveau du sol; nulle part on ne trouve 
pan de mur encore debout; il ne reste plus que les assises in- 
rieures. | 

Les bas-reliefs qui doivent surtout nous intéresser sont connus 
ns le pays sous le nom de Jasili-Kaïa, « La Roche écrite » ; ils 
divisent en trois groupes. 
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Fig. 1. Fig. 3. 


Le plus important (fig. 1, 2, 3), qui couvre les parois d’une 
lle à peu près rectangulaire, peut se définir comme la ren- 
ntre de deux cortèges; deux processions parallèles parlant de 
entrée se développent, l'une sur la paroi gauche (fig. 1), l’autre 
ir celle de droite (fig. 3); elles font le tour de la salle en mar- 
hant à la rencontre d’une de l’autre, et les personnages qui les 
nduisent semblent s’aborder dans la paroi du fond (fig. 2). 
ans chacune des deux séries les personnages vont grandissant 


1. G. Perrot et E. Guillaume, Exploration archéologique, etc., tt. Ifr, p. 331. 

. Sayce a rattaché ces divers monuments à un même peuple. Voy. The 
On. of the Hittiles, dans les Trans. ofthe Soc. of bibl, Arch., vol. VIF, part. 2, 
248-293. | 
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à mesure qu'ils approchent du point de rencontre. — L 
deuxième groupe se compose des sujets qui ornent les dem 
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Fig. 2. 


côtés d’une galerie pratiquée dans le massif. On y remarqueun 
grande figure symbolique, coiffée de la mitre conique cannelée 
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au buste terminé par deu 
hons adossés, dont les mu 
fles remplacent les bras; 1 
reste du corps, enserré dan 
une gaine, disparaît sou 
l’image de deux livres ren 
versés. Un troisième group 
serait formé par deux figure 
placées à l'entrée d'une sort 
de fente qui communiqu 
avec la galerie; deux figure 
étranges, deux monsires ai 
lés, portent sur un corp 
d'homme, l’un une tête di 
chien, l’autre une tête dl 
lion. N'oublions pas, à l'en 


trée du passage, sur une saillie, une grande figure isolée (fig. # 
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ès caractéristique, à cause du symbole qu'elle tient dans la 
tain droite. | 

Nous citerons en second lieu les monuments de Euïuk *, situés 
une journée de marche de Boghaz-Keuï. Ces monuments pré- 
entent le même caractère et les ressemblances sont telles que 
idée est venue de considérer ces deux localités comme dépen- 
lant l’une de l’autre; l’une serait par exemple la résidence 
l'hiver, l'autre la résidence d’été. Cependant ce qui distingue les 
uines de Euiuk de celles de Boghaz-Keuï, ce sont deux grands 
‘phinx qui se dressent à l'entrée du palais et dans lesquels on 
‘econnait évidemment une influence égyptienne. 
_ Poursuivons : non loin de Kara-Omerla, au centre de la Gala- 
üe, à neuf heures au sud-ouest d'Ancyre, M. Perrot a signalé le 
premier deux grandes figures de trois mètres de hauteur près 
desquelles se trouve une sorte de donjon, connu dans le pays 
sous le nom de Ghiaour-Kalest, « la forteresse des Infidèles ». 
Ces deux figures représentent deux guerriers marchant vers la 
gauche dans le costume que nous connaissons déjà par les bas- 
reliefs de Ptérium et très caractérisés par la chaussure particu- 
lière aux personnages des monuments de l’Asie Mineure. 

On trouve encore des bas-reliefs analogues à l'extrémité S.-E. 

de la grande plaine lycaonienne, près de l'endroit où la chaîne 
du mont Taurus atteint sa plus haute élévation, au sommet cou- 
ronné de neige du Bulgar-Dagh. M. Davis a relevé deux grandes 
figures accompagnées d'inscriptions, qui avaient été signalées 
pour la première fois par Otter em 1736. Un siècle plus tard, 
en 1838, M. Fischer copiait l'inscription et faisait un dessin 
des figures qui fut publié par Kiépert; enfin, M. Davis en a donné 
un bien supérieur dans les Transactions de la Société d’Archéolo- 
ge biblique ‘. 


1. G. Perrot et E. Guillaume, Ecploration arch , 1. LT, p. 340 ; &. 11, pl. 54 
el suiv, 

2. G. Perrot el E. Guillaume. Ibid., L. Ier, p. 156-163; 1. II, pl. 10. 

d. Davis, On a new Hamathile inscription ut Ibrcez, dans les Transactions 
‘f Che Soc. of bib. Arch,, vol. IV, p. 336. 
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J'arrive à deux bas-reliefs (fig. 5) silués dans le défilé d 
Karabel, à vingt-cinq milles de Smyrne, dans les terres, auprès 
de Nymphi sur la vieille route d'Éphèse à Sardes. L'un de ces 
monuments à été découvert par Renouard en 1839 et copié 
ensuite par Texicr ‘; il est taillé dans le roc, formant une niche: 


il représente un homme dans le costume que nous connaissons; 
dans le champ, on voit une courte inscription en caractères des 
Hittiles. On a cru reconnaître dans ce personnage le portrait qui 
avait été indiqué par Hérodote comme celui de Sésostris ou de 
Ramsès Il; il n’en était rien*, Du reste un monument analogue, 


1. Texier, Description de l'Asie Mineure, P 26, pl. l, 1839-1849. 
2. Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, p. 224. 


_ INTAILLÉS DE L'ASIE MINEURE 303 


è 


qui serait alors un second Pseudo-Sésostris, a été découvert 
en 4856 par le D° Beddoe. M. Karl Humann en a donné une gra- 
vure incorrecte publiée par le prof. E. Curtius, mais suffisante 
pour y reconnaitre un per- 
sonnage semblable au pre- 
mier . 

Des sculptures qu'on croit 
rattacher à la même origine, 
ont été signalées par M. Bos- 
cawen dans les défilés du 
Taurus, et il doit s’en trou- 
ver encore sur la route de 
Karkemish à la Méditerra- 
née. 

Je mentionnerai particu- 
lièrement (fig. 6), parce que 
nous avons pu l'examiner 
nous-mêmes, une stèle qui 
avait été encastrée dans le 
mur du château de Birejik, 
et qui avait été d'abord 
remarquée par M. Badger, 
puis reproduite dans son ou- 
vrage”. Ce monument a été 
enlevé et transporté au Mu- 
sée Britannique. Le bas- 
relief représente un roi en- 
veloppé dans une longuc 
robe, tenant dans les mains 
deux symboles; il porte une 
coiffure étrange qui ressemble à nos chapeaux de forme haute, 


{. Curtius, dans l'Archuaeologische Zeitung, 1876, pp. 50-51. Voy. égale- 
mens Sayce, The monuments, elc., dans les Trans. of the Soc. of Bibl. Arckh., 
vol. VII, part. 2, p. 268. 

2. Badger, Nestorians and their Rilual. Vol. I, p. 352, 1852. 
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aux bords relevés. Au-dessus du personnage, dans le champ, on 
voit planer le disque ailé analogue à celui que nous avons déjà 
signalé à Ptérium. | 
Je citerai encore un beau bas-relief découvert sur l’emplace- 
ment de l'antique cité de Karkemish, à Jérabis ou Jérablus, et 
qui se trouve également au Musée Britannique (fig. 7); il offre 
une particularité bien 
remarquable ; le bas- 
relicfmutilé représente 
un personnage revêtu 
du costume assyrienen- 
veloppé d'une double 
paire d’ailes, portant 
le panier aux offrandes; 
à côté, une inscriplion 
en caractères hitlites. 
C'est la seconde fois 
que nous sommes ame- 
né à parler de cette 
bizarre écriture sur la- 
PT 7777777 [À quelle nous devons 
| | : donner une courte ex- 
: L plication. Ces inscrip- 
tions rappellent celles 
que l’on a signalées à Alep, à Jérabis, à Ibriz et surtout à Ha- 
math'. L'écriture est étrange; elle s'arrête à l'élément figuratif, 
formé de grossiers hiéroglyphes, tracés suivant le système 4ou- 
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strophédon. 

En 1876, M. Sayce a publié d'abord quelques observations sur 
ces mystéricuses inscriptions qu’il désignait alors sous le nom 
de « hamathite »*; depuis, de nouvelles inscriptions ayant été 


4. W.H.Rylands, The inscribed stones from.Jerabis, Hamath, Aleppo, ele. 
dans les Transactions of the Society of Biblical Archæology, vol. VII, part. 3, 
p. 429, 1882, 

2. Sayce, On the Hamathite Inscriptions, dans les Trans. of the Soc. of 
Bibl. Arch., vol. V, part I, p. 22, 1876. 
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-_ signalées, elles appelèerent de plus en plus l'atlention des savants. 
M. Sayce les désigna alors souslenom plus général de « hitiète »!; 
il a pu en arracher quelques indications à l’aide desquelles il 
croit reconnaître le préfixe de certains noms de divinités, de rois 
et de pays; mais l'articulation lui échappe, la langue reste fermée 
pour lui, ef pourtant il entrevoit déjà les rapports qui la rattachent 
aux noms propres conservés dans les monuments égyptiens ou 
assyriens et qui permettent d'affirmer que les auteurs de ces 
inscriptions ne parlaient point une langue sémitique. 

Pour aller plus loin, il faut compter sur quelque découverte 
heureuse, une inscription bi- 
lingue, par exemple. Le fait 
n’est pas improbable; on a si- 
gnalé un précieux monument 
qui présente une inscription 
en caractères hittites à côté 
d’une iuscriplion assyrienne 
(fig. 8); le texte est loin de 
fournir, il est vrai, toutes les 
ressources désirables à cause 
deson laconisme.Cemonument | 
est en argent; le sujet original élait en creux, notre ligure en 
donne le relief; il représente un guerrier debout, marchant vers 
Ja droite, la tête coiffée d’un béret rond avec une sorte de bour- 
relet, vêtu d’unc robe descendant par derrière jusque sur les 
talons, et portant un grand sceptre de la main gauche; des deux 
côtés sont tracés des caractères hittiles et autour, en exergue, 
une inscription assyrienne. La première description en a été 
donnée par M. Mordtmann en l’année 4872; 1l était alors en la 
possession de M. Alexandre Jovanoff, numismate à Constanti- 
nople, qui se l'était procuré à Smyrne. La nature du métal, le 


1. Sayce, The Monuments of the Hittiles, dans les Trans. of the Soc. of Bibi. 
Arch., vol. VII, part. 2. p. 248, 1881. 

2. Mordtmann, dans la Zeitschrift der deutschen morgenl. Gesellschaft, xx, 
34, 1872. | | 
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costume du personnage, sa pose, les hiéroglyphes de l'inscrip- 
tion, tout cela est Azftite; pour s’en convaincre, il suffit de com- 
parer cet ensemble aux sculptures ainsi qu'aux inscriptions 
de Boghaz-Keuïi, de Euïuk, de Ghiaour-Kalesi, de Karabel, de 
Hamath et d'Alep'. L'inscription en caractères cunéiformes se 
lit ainsi * : | 
« Tarku-dimme, roi du pays de Erme. » 

La forme des caractères assyriens se rapproche singulièrement 
de ceux qui étaient employés à l’époque de Sargon, c’est-à-dire 
précisément au moment où l’Assyrie allait pénétrer par Karke- 
mish dans l’Asie Mineure, et dès lors on peul s'attendre à 
trouver l'emploi simultané des deux écritures. La lecture du 
texte assyrien permet de rapprocher le nom de ce personnage 
.de celui du roi cilicien Taœpxev-dioros, mentionné par Dion Cas- 
sius et Tacite, comme vivant au temps d'Auguste. On trouve 
également sur les monnaies le nom de Tagiv-2ruzs, cilé par 
Plutarque. D'un autre côté, le premier élément de ce nom se 
rencontre dans ceux de Tarku-lara, roi de Gamgum (711 av. 
J.-C.), et Tarkunazi, roi de Milid (7142 av. J.-C.), qui nous sont 
connus par les textes de Sargon; n'oublions. pas enfin qu’un 
certain Tarku-nunas était chef des chars de guerre des Khétas à 
la bataille de Kadesh; donc les éléments de ce nom étaient com- 
muns en Asie Minecure. 

Si courte que soit cette inscription, elle apporte cependant un 
grand élément d'investigation à la science, puisqu'elle permet 
de comparer deux textes dont l’un est déjà compris. C’est peu, 
sans doute ; c’est beaucoup moins que ce qui à été fourni à 
Champollion par le texte de Rosctte, mais cela suffit pour s’ap- 
puyer sur des données précises et les faire fructifier, surtout 
quand on songe que Grotefend n'a même pas eu un pareil se- 
cours. M. Sayce, dont les travaux jettent chaque jour une lumière 

4. W,. H. Rylands. The inscribed stones, elc., dans les Transactions of the 
Soc. of Bibl. Arch., p. 435, vol. VII, part 3. Sayce, The bilinguul hittite and 
cuneiform inscription of Tarkondémos. Ibid., vol. VII, part. 2, p. 294, 1881. 


2. Sayce, The inscription of Tarkondémos, dans les Procecdinys of the Soc. 
of Bibl. Arch,, 5 mai 1885. 
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nouvelle sur cet intéressant problème, a pu dégager déjà, par la 
comparaison de ces deux inscriptions, des groupes qui répondent 
aux idécs de Tarku, de Roi, de Pays; nous essayerons bientôt, 
en nous emparant de ces heureuses découvertes, d’en faire l’ap- 
plication à nos cylindres. 

Pour le moment, nous nous bornerons à constater une chose 
qui paraît acquise et qui donne aux documents des Hittites une 
grande importance. Si le développement artistique s’est effectué 
chez ces peuples sous une influence étrangère, il n’en a pas été 
ainsi de leur système graphique. L'écriture que les inscriptions 
nous révèlent est bien propre aux Hittites; elle n’a rien qui la 
rattache aux hiéroglyphes égyptiens, ni aux hiéroglyphes pri- 
mitifs qui ont donné naissance aux écritures cunéiformes de 
l’Assyrie ou de la Chaldéc. Aucun caractère égyptien ne figure 
dans les textes des Hittites ; et, réciproquement, aucun caractère 
de leur écriture ne se retrouve dans les inscriptions égyptiennes. 
D'un autre côté, lorsque les Hittites pénétrèrent en Mésopota- 
mie, les Chaldéens étaient depuis longtemps en possession de 
leur système graphique qui avait franchi la période purement 
figurative et était arrivé à former un syllabaire dont les signes 
n'ont pas sensiblement varié depuis Hammourabi jusqu'à Nabo- 
nid, et même bien au delà. Le système graphique des Hittites 
est donc né chez eux, et s’est développé d’une façon indépen- 
dante. Quant aux altérations qu’il a subies, on peut en suivre la 
marche en étudiant les différentes écritures syllabiques aux- 
quelles il a donné naissance en Asic Mineure*, et même dans 
les îles de la mer Égée. 

Cette digression sur l'écriture des Hittites nous conduit direc- 
tement à l’étude des intailles. En effet, M. Layard a trouvé dans 
les ruines du palais de Koyoundijik, sur ces mottes d'argile que 
nous avons déjà indiquées, et qui, selon nous, servaient à sceller 


1, Sayee, The Bilingual hittile and cuneiform inscription of Tarkondémes. 
Dans les Trans. of the Soc. of Bibl. Arch., vol. VIE, part. 2, p. 301. 

2, Sayce, Les inscriptions lrouvées à Hissarlik, Appendice IT. Dans 
Schliemann, Ilios. trad. francaise de Mme Egger, p. 901, 
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les marchandises reçues en tribut et déposées dans le palais du 
Roi, huit empreintes de sceaux portant des caractères hiltites®, 
Les mêmes caractères se répétant sur plusieurs empreintes, il 
n'existe en réalité que trois types de cachets différents (fig. 9, 
40, 41); nous les reproduisons 1ci. | 


Une certaine quantité de sceaux analogues à été signalée 
depuis; M. G. Schlumberger en a acquis un lot important d'un 
habitant de la Cappadoce qui paraît les avoir découverts dans 
cette contrée. Quelques-unes de ces empreintes ont été com- 
muniquées à M. Sayce et publiées par M. W. Il. Rylands dans 
les Proceedings de la Société d'Archéologie biblique‘. Nous 
pouvons en citer (fig. 42, 13, 14) qui nous font connaître un spé- 


Fig. 12. 


cimen utile de quelques signes dont on soupçonne déjà la valeur. 
Les Hittiles avaient donc des cachets qu’ils apposaient à côté des 
sceaux assyriens, comme les Égyptiens, les Phéniciens ou les 
Juifs. 


1. Layard, The Monuments of Nineveh, Second Series, pl. 69. 

2. Georges Perrot, Revue archéologique, 1883, H. Rylands, dans les Procec- 
dings of the Soc. of Bibl. Arch., février 1884. 

3. Sayce, Inscription of Tarkondëmos, dans les Trans. of the Soc, of Bill. 
Arch., vol. VII, part. 2, p. 299. 
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Voyons maintenant si l’art de la gravure sur pierre a dépassé 
chez ce peuple l'exécution des hiéroglyphes et s’est appliqué à une 
œuvre plastique pour la décoration de cylindres ou de cônes ana- 
logues à ceux de l'Assyrie et de la Chaldée ‘? Assurément, ‘et 
nous allons essayer de reconnaître ces intailles à certains carac- 
tères très faciles à indiquer, puisque nous avons des monuments 
qui peuvent nous servir de point de comparaison. Remarquons 
d’abord sur les bas-reliefs de l’Asie Mineure le type de ces per- 
sonnages à la barbe rasée, plutôt obèses que trapus, et qui s’é- 
loigne sensiblement de celui des peuples de l’Assyrie ou de la 
Chaldée; nous les retrouverons sur les intailles, bien que les 
dimensions ne nous permettent pas d’en saisir tous les détails; 
leur taille courle et ramassée les rapprocherait des Chaldéens, si 
ce n'est que le costume leur donne une toute autre apparence. 

Les Khétas qui figurent sur les bas-reliefs égyptiens portent 
soit une robe longue descendant jusqu’à la cheville et serrée à la 
taille par une ceinture comme sur les bas-reliefs de Birejik et de 
Jérabis, soit une tunique courte et collante serrée aux hanches 
telle que nous le voyons à Euïuk, à Boghaz-Keui et à Karabel. 
Le même costume se reproduit sur les intailles. Nous pouvons 
signaler comme un trait particulier ce bonnet conique terminé 
en pointe, quelquefois recourbée au sommet, et qui forme la 
coiffure des princes et des rois sur les bas-reliefs (voy. fig. 4, 2, 
3 et 5). Notons encore la calotte ronde du roi Tarku-dimme 
(fig. 8) qui donne une variante utile, ainsi que ce chapeau de 
forme haute qu’on trouve sur la stèle de Birejik (fig. 6). 

La chaussure n’est pas moins caractéristique. On remarque 
immédiatement sur les bas-reliefs cette botte à tige plus ou 
moins haute, au bout recourbé comme les souliers à la poulaine 
du moyen âge et qu’on relève sur les différents monuments des 
Hittites dans la Péninsule. En Assyrie, nous trouvons cette même 
chaussure aux pieds de tous les personnages qui paraissent se 
raltacher au pays des Khatti; sur l’obélisque de Nimroud, elle est 


1. F. Lenormant, Lettre à M. de Saulcy, dans la Revue archéologique, 
15 avril 1873. | 
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portée par les gens qui présentent au roi les tributs de Ahatti el 
de Guzan; sur les bronzes de Balawat par ceux du pays de 
Mana; à Khorsabad on la voit aux pieds des hommes de Xssèm 
et. de Bit-Bagaya, dépendant du pays de Æhatti. J'appellerai 
aussi l’attention sur la marche des personnages à Ptérium; ils 
paraissent courir; retenons ces supports formés par des animaux, 
des hommes, et surtout des montagnes. 

Je dois encore insister sur la présence d’un symbole très re- 
marquable qui se trouve sur les bas-reliefs de Ptérium et qu'on 
rencontre fréquemment sur certaines gemmes; c'est celui du 
Dieu Suprême (voyez supra), ce disque ornithomorphe dont 
nous avons esquissé l’origine chaldéenne et qui recoit sur ces 
monuments une modification particulière conservée à Boglhaz- 
Keuï et à Euïuk. Notons également un autre symbole, l'aigle 
bicéphale qui semble être le prototype du symbole accepté plus 
lard par les empereurs d'Occident ‘. N'oublions pas que l'écriture 
des Hittites est hiéroglyphique et que les accessoires que nous 
trouvons dans le champ des intailles représentent peut-être des 
caractères, tels sont la coiffure conique ou ronde, la botte recour- 
bée, la tête de bœuf vue de face ou de profil, la main, le pied, la 
palme, el en général tous les signes qui figurent dans les inscrip- 
üons de Hamath et de Bircjik comme des éléments essentiels du 
système graphique. Avec ces indications, voyons maintenant 
quelles sont les intailles que nous croyons pouvoir rapporter aux 
Hittites. | 

Je citerai d'abord un cylindre en lapis-lazuli du Musée Fol, à 
Genève *; le sujet que nous produisons suivant un double déve- 
loppement de la surface du cylindre (fig. 15) représente un per- 
sonnage ailé coiffé du bonnet pointu recourbé dans lequel nous 
reconnaissons la tiare élevée des monuments de Ptérium. Il est 
vêtu d’une tunique courte, serrée sur les hanches par une cein- 
ture ; il tient de chaque main un pelit animal, La tête en bas; les 


1. G. Perrot et E, Guillaume, Exploration archéologique, ete., page 344. 
2. Le Musée Fol, Etudes d'art et d'archéologie, 2° année, 1879, pl, II, n° 4, 
p. 79 et 80. | 
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picds reposent sur deux chimères ailées qui fléchissent sous le 
poids de son corps. Derrière lui, un arbre à trois rameaux émer- 
geant d'une sorte de corbeille, et au-dessus, dans l'intervalle, 
une inscription de quatre lignes inégales en caractères cunéi- 
formes tracés en sens inverse de la lecture. 

Le sujet appartient évidemment à l’art des Hittites; la pose, le 
costume du personnage, les animaux qui le supportent, tout l’in- 
dique suffisamment. Il y a plus, le travail de l’intaille le prouve 


enccre; on voit que le graveur a suivi les traditions de la sculp- 
ture ; les formes sont alourdies et empâtées comme sur les bas- 
reliefs. Quant à l'inscription, elle présente au premier abord une 
certaine difficulté de transcription; les caractères sont peu 
visibles et ne donnent pas une bonne empreinte. 

F. Lenormant en a essayé une interprétation incomplète qui 
a été insérée dans le Catalogue du Musée Fol. Lorsque nous 
avons étudié ce monument pour la première fois en passant par 
Genève en 1883, nous nous sommes fié à la notice du Catalogue 
et nous en aurions abandonné l'examen si ce n’est que F.Lenor- 
mant nous laissant entrevoir un cylindre royal, nous avons mis 
de la persévérance dans notre étude, d'autant plus que nous 
cherchions en vain sur l'empreinte que nous avions prise nous- 
même, le signe royal signalé précisément dans la dernière ligne. 
— Pour arriver à un meilleur résultat, nous avons eu recours à 
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l’obligeance de M. Émile Duval, le Conservateur actuel du Musée 
Fol. Il a eu la patience de nous relever signe par signe les quatre 
lignes de l'inscription et de nous donner un grand nombre d’em- 
preintes du même caractère; en les réunissant, nous en avons 
reconstitué l'ensemble, sauf quelques signes qui sont évidem- 
ment effacés sur le monument. Nous la donnons ici telle qu'elle 
résulte de notre restitution. 


AT 1, 1] 
0 LP GNET EN À 
Ü 


CPAS 


Fig. 15 bis. 
La transcripüon nous paraît assurée; quant à la traduction, 
nous lisons d’abord ces mots : 
« En présence du dieu Marduk, le seigneur, mon mailre... » 


Les lacunes des autres lignes nous arrêtent. Quoi qu'il en soit, 
nous voyons que c'est un texte assyrien qui renferme une invo- 
cation à Marduk, mais il est évident que le signe royal ne s’y 
trouve pas. 

Nous nous sommes étendu longuement sur ce cylindre parce 
que nous pénétrons avec lui dans un domaine peu exploré, et 
que nous trouvons la présence de la langue assyrienne sur un 
monument qui accuse hautement 
l'influence du goût des /ittites. 

Nous avons noté sur la stèle de 
Birejik une coïllure bien caracté- 
ristique, un chapeau de forme 
haute aux bords retroussés. Nous 
voyons fréquemment cette coif- 
fure sur les intailles, par exemple 
sur un Cylindre du Musée de Ber- 
lin, puis sur un cylindre en hématite de la Bibliothèque Nationale 
(Cat., n°716) que nous donnons ici (fig. 46). 


Fig. 16. 


INTAILLES DE L'ASIE MINEURE 313 


Tous les types paraissent réunis et confondus, mais on ne 
tarde pas à faire la part de chacun. Deux personnages sont en 
présence l’un de l’autre portant un costume différent; l’un est 
coiffé de la tiare conique, l’autre du chapeau de forme haute aux 
bords retroussés; ce sont donc bien des Hittites: derrière l’un 
d’eux, un pontife dans la pose de l’adoration; de l’autre côté, un 
rameau s'élève d’une sorte de corbeille; dans le champ, l'aigle 
aux ailes déployées, deux croissants et deux croix ansées; enfin 
une inscription en caractères cunéiformes nous révèle le nom du 
propriétaire, Ayahumi, qui se dit serviteur d’un personnage 
inconnu, Arimlime. 

Je citerai maintenant un cylindre en hématite de la collection 
de M. de Clercq (Cat., n° 395); La scène est assez compliquée : 
un personnage debout, vêtu d’une robe longue, coiffé de la tiare 
conique, porte une arme qui peut être une hache; en face de lui 
un guerrier dans le même costume, la main droite levée, brandit 
également cette arme; en haut, un oiseau au-dessus duquel plane 
le disque ailé. Dans la seconde partie du cylindre, partagé en 
deux registres séparés par un ornement en torsade', en haut 
deux lions affrontés, et en bas quatre petits personnages marchant 
à la manière de ceux de Ptérium. 

Citons encore 
un cylindre du 
Musée du Louvre 
(fig. 17), qui af- 
fecte une dispo- 
sition analogue. 
Dans la première 
partie, deux per- 
sonnages colffés 
de la tiare conique, portant des robes longues, se présentent en 
face l’un de l’autre; entre eux, dans le champ, un scorpion et 


1. On a pris cet ornement pour un détail caractéristique de l’art hittite ; il 
n'en est rien; il suffit de remarquer que nous le trouvons sur les grands 
monuments assyro-chaldéens, à une époque très reculée, 
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plus haut une tète de bœuf très caractéristique ; derrière l’un 
des personnages, un troisième dans un costume différent tient un 
étendard. La seconde partie du cylindre, divisé en deux registres 
séparés par cet ornement en torsade sur lequel nous nous sommes 
expliqué, présente à la partie supérieure deux oiseaux et dans le 
registre inférieur quatre petits personnages marchant vers la 
gauche, encore à la manière de ceux de Ptérium. 

Je dois à l’obligeance de M. Danicourt la communication d’un 
sujet remarquable, gravé sur un 
cyliudre en hémalite sur lequel 
tous les types paraissent réunis 
(fig. 18). Trois personnages d’as- 
pect bien différent se présentent 
pour adorer ou pour rendre hom- 
mage à deux divinités ou à deux 
rois enchâssés dans une sorte de 
cella formée par un encadrement de ces torsades si fréquentes 
sur les cylindres que nous étudions. — Il est facile de distin- 
guer dans cette scène un Égyptien, un Chaldéen et un Hittite; 
le dernier, assurément un Hittite, porte un étendard surmonté 
du disque ailé; nous n’essaierons pas de les préciser autrement. 
Si nous voulions cependant hasarder une hypothèse, il serait 
bien séduisant de voir dans les deux personnages de la ce/la un 
souverain des Hittites en présence d'un prince égyptien consa- 
crant par un accord réciproque un traité de paix intervenu entre 
ces deux peuples; puis, devant eux, des Égyptiens, des Chal- 
déens et des Khétas qui viennent en témoigner. 

C'est peut-être une scène analogue que nous voyons sur un 
cylindre de Ja collection du duc de Luynes. Gardons-nous tou- 
tefois d’insister sur des hypothèses dont nous comprenons mieux 
que personne toute la fragilité. | 

Voici maintenant (fig. 19) un cylindre en hématile du Musée 
de La Haye (Cat., n° 204-108) qui mérite toute notre attention. 
Nous voyons d’abord un personnage porté sur deux montagnes; 
devant lui, un Hittite et un Chaldéen; derrière, un gucrricr tient 


INTAILLES DE L'ASIE MINEURE 319 


dans la main gauche un étendard et dans la droite une épée. Ce 


dernier est bien remarquable; il nous rappelle, en effet, le roi 
Tarku-dimme (supra, fig. 8); il 


y a plus: dans le champ, comme 
sur le sceau du prince cilicien, 
nous voyons cette même tête 
d’animal dont M. Sayce a dé- 
gagé la valeur et qui paraît cor- 
respondre à l'élément Tarku de : 
l'inscription de Tarku-dimme. " 

Je ne saurais attribuer au caprice du hasard la présence de 
cette tête significative auprès du guerrier: il est bien évident que 
nous sommes en face d'un cylindre qui appartient à l’art des 
Hittites. Le travail de l’intaille, le galbe des personnages nous 
prouvent cette origine; les symboles qu'ils tiennent entre leurs 
mains nous font songer à ceux de Boghaz-Keuï et dans lesquels 
M. Sayce a si justement indiqué le nom des divinités qui les 
portent. Ces symboles ne se retrouvent pas chez les personnages 
assyriens ou chaldéens; ils n’ont pas été mis en vain ct nous 
n’hésitons pas à tenter un rapprochement avec ceux du nord de 
l'Asie Mineure. Pourquoi les Hittites qui se servaient de cachets 
n’auraient-ils pas inscrit, comme les Assyriens, leurs noms sur : 
les cylindres? Nous avons déjà laissé passer des caractères ana- 
logues dans le champ de plusieurs cylindres précités; la traduc- 
üon qui s'imposait ici nous a forcé d’insister. — Poursuivons : 
cet exemple d’une interprétation possible n’est peut-être pas isolé. 

Voici, en effet (fig. 20), un cy- 
lindre en hématite de la Collec- 
üon du duc de Luynes, sujet des 
plus intéressants. Nous voyons un 
roi imberbe sur un char traîné par 
deux lions, suivi de deux person- 
nages à la coiffure bizarre et mar- Fig. £0. 
chant à la manière des personnages de Ptérium; joignez à ces 
indices qui nous permettent déjà de rapporter ce cylindre aux 
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Hittites la présence dans le champ, derrière le roi, d’un carac- 
tère qui figure dans les empreintes que nous avons fait connaître 
(supra, fig. 9-14), et que nous trouvons encore dans l'inscription 
de Tarku-dimme avec la signification de A02? 

Citons enfin un grand cylindre en calcaire gris (fig. 21) du 
Musée du Louvre (Longp., Notice, n° 450), dont le sujet est suf- 
fisamment indiqué par notre dessin. 

| Ïci, nous n'avons aucun 
personnage, mais il ne nous 
paraît pas douteux que les 
symboles qui ornent ce Cy- 
lindre ne soient des éléments 
d’écrituré ; nous y reconnais- 
sons des signes qu’on ren- 
contre dans les textes. Cet 
ensemble de caractères ne 
représenterait-il pas une ins- 
cription dont la lecture, suivant le style boustrophédon, se pour- 
suivrait autour du cylindre dans le sens vertical de l'axe? 
Remarquons cette palme si fréquente dans les inscriptions de 
Hamath, ces figures carrées qu’on rencontre dans celles de Jérabis, 
-et ces autres signes que nous ne pourrions faire comprendre 
qu’en les rapprochant des textes, ce qui nous éloignerait trop de 
notre sujet principal. Les ressemblances nous paraissent assu- 
rées, en tenant compte de la différence des inscriptions des mo- 
numents et de celles des intailles qui exigent un travail approprié 
à leur dimension. 


Nous nous sommes borné à indiquer ces quelques cylindres, 
parce qu’ils nous ont paru donner une idée suffisante de l’état de 
la glyptique dans l'Asie Mineure. Pour en suivre les développe- 
ments, et surtout pour faire comprendre les nuances qui doivent 
se produire dans les différents centres où l'art des Hilütes a 
marqué son influence, il faudrait entrer dans des développe- 
ments que notre exposé ne comporte pas. Les intailles de l'Asie 
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Mineure sont très nombreuses. M. Sorlin-Dorigny possède à 
Constantinople un grand nombre de cylindres recueillis dans la 
Péninsule, et 1l se propose de les faire connaître; il faut donc 
attendre son travail qui fournira des points de comparaison HEC 
à consulter. 

En compulsant le grand album de Lajard sur le culte de Mi- 
thra, F. Lenormant a compté dix-sept cylindres qu'il rattache 
aux Hittites '. Après avoir vérifié ces citations, nous croyons 
pouvoir en accepter la plus grande partie. Nous dirons toutefois 
qu'il nous paraît difficile de trouver une intaille présentant d'une 
manière aussi pure que la théorie l’exigerait le type de l’art de 
la glyptique dans ces contrées. En effet, beaucoup de celles que 
nous sommes disposé à considérer comme appartenant aux Hit- 
tites, nous sont arrivées après avoir subi l'influence des Phéni- 
ciens que nous accuserons bientôt d’avoir altéré tous les types 
orientaux. Ces altérations ont élé d'autant plus embarrassantes 
ici que l’art n’a point un style à lui‘; les formes qu'il a appro- 
priées à ses besoins sont empruntées aux différents peuples au 
milieu desquels les Hittites ont vécu, Assyriens, Chaldéens ou 
Égyptiens, mais toujours en restant inférieurs aux modèles. Il 
en est résulité néanmoins des œuvres originales qu'on ne saurait 
confondre avec celles des peuples qui les inspiraient. M. Perrot 
en a établi le premier, avec une grande sagacité, les caractères 
saillants; il a ainsi ouvert la voie à des appréciations sérieuses, 
en donnant des points de comparaison que ses DAMES 
ne permettent plus de discuter. 

La chose la plus désirable aujourd’hui, c’est la production de 
nouveaux documents; tout porte à croire que désormais, l’atten- 
tion étant appelée spécialement sur ce genre d'étude, les maté- 
riaux se présenteront à la demande des savants. Aïnsi, au cours 
d'une expédition scientifique entreprise en Pamphylie, sous les 

4. F. Lenormant, les Inscriplions Hiltiques, dans le Journal des Savunts, 
juillet 1883, p. 412. 

2. G. Perrot, l’Art de l'Asie Mineure, ses origines, son influence, dans la 


Revue archéologique, nov., série 2, xxv. Réimprimé dans les Mémoires 
d'archéologie, p. 41-74. 
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auspices du comte Ch. Lanckoron’ski, le D' Maryan Sokolowski 
a pu relever les dessins d’un monument important signalé d’a- 
bord par Hamilton en 1840 près de Bey-Sheir, à Eflatoun, et 
ensuite par Ramsay en 1882. Le D° M. Sokolowski adressa ses 
dessins à M. Perrot, et le savant explorateur de l'Asie Mineure 
s’est empressé de mettre cette découverte en lumière ‘. J'aurai 
moi-même bientôt peut-être l'occasion d'étudier un monument 
de cette nature; je pourrais le signaler, mais je crois devoir lais- 
ser l'initiative de la communications à son heureux possesseur. 
— Tous ces documents ont une importance considérable, puis- 
qu’ils établissent le véritable caractère des peuples de l'Asie 
Mineure avant que l'influence hellénique ne s’y soit fait sentir. 


J. MENANT. 


4. Voy. G. G. Perrot, Le Monument d’Eflatoun, et la lettre du docteur 
Maryan Sokolowski, dans la Revue archéologique, mai 1885, p. 257. 


LE DIEU GAULOIS DU SOLEIL 


ET 


LE SYMBOLISME DE LA ROUE 


POST-SCRIPTUM 


Le Svastiha-fibule : la croix amulette. 


Nous avons cité plus haut? un exemple de rouelle-fibule, et 
nous avons constaté à cette occasion avec quelle facilité un sym- 
bole religieux devient ornement et objet de parure. Dans un 
récent voyage en Allemagne, nous avons découvert un objet 
analogue : 1l mérite d’autant plus d’être signalé ici qu'il ne nous 
paraît pas avoir été remarqué par les archéologues. 

Il s’agit du Svastika. Nous ne voulons pas à cette occasion en 
faire l'histoire n1 en étudier l’origine; il nous suffit de rappeler 
que c'est un symbole religieux, probablement doublet graphique 
de la roue, et, comme elle, un symbole du soleil. Le symbole a 
émigré d'Orient en Occident. Or, le Svastika, tout comme la 
rouelle, a servi de fibule. 

À Hombourg-ès-Monts, près de Francfort-sur-le-Mein on a 
organisé un petit Musée des antiquités trouvées au grand camp 
romain de la Salburg, à une heure et demie de Hombourg. Ce 
camp passe pour avoir été fondé par Drusus en l'an 10 avant 
Jésus-Christ. Parmi les objets de ce Musée se trouvent trois 
Svastikas en bronze, à peu près de la grandeur d’une pièce de 
deux marks (c’est-à-dire un peu plus grands qu’une pièce de 
deux francs). L'un d'eux est brisé et réduit à sa plus simple 

1. Voyez la Revue de juillet-août et septembre 1884, et mars-avril, juin, 


juillet-août 1885, 
2, Dans notre 8 XVII. 
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expression; mais les deux autres sont complets e{ portent a 
revers une agrafe pour servir de fibule. 

Une de ces deux fibules est le Svastka simple: dans l'autre, 
les branches du Svastika sont arlistement inscrites dans un cercle. 
On a fait des imitations en argent de la fibule à Soas/zka simple, 
que les baigneuses anglaises et américaines de Hombourg em- 
portent souvent en souvenir. Le vieux symbole solaire est ainsi 
devenu un simple objet de curiosité et de parure, et en quelque 
sorte un produit de Hombourg. On a également, et dans le même 
but mercantile, fait une imitation en argent d’une belle fibule 
romaine en bronze qui représente la Fortune debout sur un globe 
et offrant unc palme à un homme. h 

Dans le même musée, nous avons aussi remarqué le Suastika 
sur des fonds de pots en terre rouge. 


Puisque nous avons parlé d'amulettes, nous saisirons cette 
occasion pour en citer une très curieuse que nous avons vue au 
musée de Carlsruhe (numér. F. 1561). Elle provient de la collec- 
tion Clarke, formée autrefois en Italie ; elle est en bronze et haute 
de quatre à cinq centimètres. Elle est formé d'une croix suspen- 
due à un croissant ct enfermée dans les cornes du croissant. La 
croix est équilatérale. 

Le même musée de Carlsruhe possède de pelites roues en 
bronze (numérotées F. 389-392, et 4298-1300), de quatre à huit 
centimètres de hauteur, et de quatre à huit rayons : elles pro- 
viennent également de collections formées en Italie. Ces rouelles 
appartiennent à la série de rouelles-amulelles dont nous avons 
parlé. 

| EH. Gainoz. 


| ÉTUDES | | 
SUR QUELQUES CACHETS 


ET 


ANNEAUX DE L'ÉPOQUE MÉROVINGIENNE 
(Suite!) 


XVI 


FIBULE AYANT SERVI DE CACHET 


oh 
1S 


, | : QUENN 2 
e | (L5S chtis © 


7 3 
PT anne ne in # Bi, 
O7 


Réduction à moitié. 
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Grandeur d'exécution. 


Nous avons décrit plus haut* une boucle de ceinturon ayant, 
en outre, servi de cachet à un personnage nommé Agnus. Nous 
présentons aujourd'hui au lecteur une fibule en argent, qui a 
été employée au même usage. 

Cette fibule, trouvée dans un cimetière du Maine, a été pu- 
bliée, d’abord par M. Hucher;, plus tard par M. l’abbé Cochet’, 
et en dernier lieu par M. Edmond Le Blant’. Elle a 10 centim. 
de longueur, et présente, au centre, une saillie de 11 millimètres, 
ayant la figure d’un cône tronqué, et évidée, à l’intérieur, en 
* 4. Voir Revue archéologique, 3e série, année 1884, t, I, p. 141; t. 11, p. 1, 
193, 257; année 1885, t. I, p. 168, 305 et 348; LIT, p.#2, #4, 45, 46, 129 et 130. 

2. N° XI (Rev. archéol., année 1885, t. II, p. 45), 

3. Bulletin monumental, ti. XX, p. 370. 


4. Normandie souterraine, 2° édit.,.p. 270. 
5. Inscriplions chrétiennes de la Gaule, t. 1, p. 264, n° 198 À, pl. XXII, fig. 138. 


II SÉRIE, T. VI. 21 
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forme de cintre ; sur la plate-forme du cône, il yaune inscription, 
précédée d’une croix, et gravée en creux ainsi que les orne- 
ments qui couvrent la fibule. 

M. Hucher a proposé d’y lire XPSTO (Christo); mais M. Le 
Blant, « sans discuter, dit-il, l’admissibilité de cette interpréta- 
tion, « a fait observer » qu’il est plus naturel de chercher dans le 
chiffre en question le nom du possesseur du bijou. » Je serai : 
plus catégorique que mon savant confrère, en déclarant que la 
leçon Xristo est inacceptable, par la double raison qu’une telle 
inscription n’a aucune raison d'être sur une fibule, et que le ca- 
ractère que M. Hucher a pris pour un X,est un S coupé oblique- 
ment par un |, tel que nous l'avons déjà observé sur plusieurs 
anneaux sigillaires précédemment décrits. L'inscription, ainsi 
que l’a justement remarqué M. Le Blant, doit contenir le nom du 
personnage auquel la fibule appartenait. J'ajoute que cet objet 
devait lui servir de cachet, puisqu'on y trouve, comme sur la 
boucle de ceinturon d’Agnus, les trois éléments de la souscrip- 
tion aux actes, savoir : la croix, l’abréviation de sigillum ou st- 
gnum et le nom du souscripteur. 

Quel est ce nom? C'est ce qu'il nous reste à rechercher. 

À la suite de la croix, se présentent, au centre, les deux 
lettres S et | croisées et de dimensions tellement supérieures à 
celle des autres caractères, qu'il n’est pas possible de mécon- 
naître l'intention qu’on a eue de leur attribuer une valeur ex- 
ceptionnelle et prédominante; elles ont, à mes yeux, un double 
emploi : d’abord comme abréviation habituelle de Si(gillum) ou 
SI(gnum), et puis comme groupe inilial du vocable à former avec 
les trois lettres plus petites de l'inscription, STO. Nous avons 
donc pour l’ensemble : 


+ Si(gillum) ou Sl(gnum) SISTO (pour SIXTO). 


Il y a un exemple de SVSTVS mis pour SIXTVS, dans une 
inscription conservée sur un fragment de sarcophage retrouvé 


4. Voir ci- -dessus les notices n°sIf, INT, VIT, 1X, XII, et ci- -dessous les n°s XVII 
el XVIIT, : 
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dans la cathédrale d’Apt'. Or, cette forme corrompue du nom 
de SIXTVS si répandu au moyen âge et si illustre dans les 
annales de l'Église’, suppose la transition préalable par la forme 
SISTVS ; qui est plus rapprochée du vocable primitif, et dont 
la présence sur un bijou de la période mérovingienne n'a dès 
lors rien qui doive nons étonner. | 

La déclinaison à l’ablatif ou au datif du nom du propriétaire 
de notre fibule n’est point non plus extraordinaire. Les souscrip- 
tions aux diplômes et aux chartes de la première race nous en 
offrent de très nombreux exemples*, et il est tout naturel que 
nous la retrouvions sur les cachets de la même période, qui. 
devaient nécessairement, comme nous l’avons déjà dit, repro- 
duire les formes usitées pour les souscriptions des parties et des 
témoins qui figuraient dans les divers actes de la vie civile. 

En tout cas, il est certain que nous avons ici un deuxième spé- 
cimen d'objets d'usage courant, qui servaient en même temps de 
cachet. Les deux exemplaires qui nous ont révélé ce fait curieux, 
sont de nature à fixer l’attention des archéologues et même de tout 
possesseur de bijoux gallo-francs, portant les caractères et les 
signes habituels d'une souscription aux actes écrits et aux épîtres. 

M. Drcocue. 


1. Revue de l'art chrétien, 1. II, p. 360. Voir aussi E. Le Blant, Inscr int. 
chrét. de la Gaule, 1. IL, p. 184: n° 622 et pl. LXXX VIII, n° 520. | 

2. Il y aeu cinq papes de ce nom, dont trois ont été canonisés, de même 
qu’un évêque de Reims, qui vécut au n° siècle, 

3. Nous citerons : 1° un diplôme de Clovis II (vers 640), au bas duquel on 
lit : « Sig. (loc. monogr.) domni Chlodovio regi » (J. Tardif, Monuments histo- 
riques, cartons des rois, p. 8); 2° un autre diplôme du même prince, de 653, 
au bas duquel on voit : « Signum + vir inluster Ermenrico domesticus. — 
Srgnum + vir inluster Austroberio.. — Signum + Gundoberto... — Signum 
+ vir inluster Madalfrido » (ibid., p. 11 et 12); 3° une charte de 670-671, 
parmi les souscriptioris de laquelle on remarque : « Signum E vir inluster 
Ermenrigo, — Signum + Bettoleno. — Signum + Childebrando... — Si- 
gnum + Chramnino... — Signum Gaeletramno... — Signum + Guntrigo. 
Signum Aursino. Signum + Chrodobando. Signum + Echarigo. Signum + 
Erchenrigo, Signum + Mauroleno » (ibil., p. 20); 4° une charte de 682- 
683, à la fin de laquelle est écrit : « Signum -+ Ausberto, servo Dei » 
(ibid., p. 20); 5° une charte de 691 souscrite par deux témoins : « Sign. 
+ Unaclobeo, testis, Sign. + Saulfo, testis » (ibid., p. 23). 6° une charte 
de 697, au bas de laquelle on lit : « Sign. + Frumoaldo. — Siyn. Audro- 
maro. Sign. + Martino » (ibid., p. 32). | 


DISSEMINATION ET CENTRALISATION ALTERNATIVES 
DE LA FABRICATION MONÉTAIRE 


Depuis les Gaulois jusqu'au commencement de la domination carolingienne. 


CoMuunicaTiON DE M. P.-CHARLES ROBERT 
Lue pour l'auteur à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, 
le 18 septembre 1885, par M. Alexandre Bertrand. 


Les monnaics gauloises et celles du haut moyen âge ont une 
importance d'autant plus considérable qu’elles appartiennent à 
des époques moins connues : œuvres, à quelques exceptions 
_près, des pouvoirs publics, éléments de circulation et de com- 
merce, spécimens de l'art et témoignages du degré acquis dans 
les connaissances mécaniques et chimiques, elles comportent des 
enseignements variés que j'ai tenté de réunir dans un ouvrage, 
commencé depuis longtemps, mais auquel il ne me sera peut- 
être pas donné de mettre la dernière main. 

Qu'il me soit permis aujourd’hui d'entretenir rapidement l’A- 
cadémie d’un phénomène que présentent nos monnaies, depuis 
l’époque gauloise jusqu'au commencement de la seconde race. Ce 
phénomène consiste dans un éparpillement extrême de la fabri- 
cation faisant place à une centralisation bien entendue, puis s’im- 
posant de nouveau, après cinq siècles, pour disparaître encore. 


Période autonome gauloise. 


On possède déjà une quantité très considérable de monnaies 
d'or, d'argent et de bronze, frappées dans la Gaule proprement 
dite, c'est-à-dire entre les Alpes, le Rhin, l'Océan, les Pyrénées 
et la mer intérieure ‘ et, cependant, 1l y a à peine un demi-siècle 
que ces précieux souvenirs sont recueillis avec soin. Si l’on consi- 

1. Cf. E. Hucher, l'Art gaulois, 2 vol. in-4, 1868 et 1874, planches et table 
des noms; À. de Barthélemy, Liste des mots gaulois qui se lisent sur les mon- 
naies (Rev. Celt., 1871, p. 291-298); P.-Charles Robert. Descriplion raisonnée 


des mannaies gauloises de sa collection, grand in-8, 1880, 109 pages, 1 pl. el 
plusieurs bois dans le lexle. 
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dère, en outre, que les monnaies retrouvées varient souvent non 
seulement par l’image qu’elles représentent, maïs par le système 
pondéral auquel elles appartiennent, et que chaque découverte, 
quelque peu importante, fait connaître des types ou des noms 
nouveaux, on est presque effrayé de la quantité prodigieusc 
d'espèces gauloises différentes qui inonderaient nos musées, si 
nous possédions tout ce que la culture et la construction ontmis au 
jour, depuis plus de vingt-deux siècles, dans un pays fertile et 
riche comme le nôtre, où le sol a été remué incessamment. 
Ajoutons qu’il est peu probable que les Gaulois aient eu à enfouir 
des spécimens de toutes les monnaies sorties de leurs ateliers. 
Les monnaies de la Gaule proprement dite, comme celles des 
autres parties du monde gaulois, ont commencé par l'imitation 
des espèces grecques. Dans le bassin de la Garonne, les drachmes 
d'argent de Rhoda, colonie grecque de la côte d'Ibérie, ont été 
copiées par divers peuples, d’abord fidèlement, puis avec des 
modifications successives et sans nombre*. Vers le même temps, 
un des types d’Emporium, autre colonie voisine de Rioda, 
contournait ou franchissait les Pyrénées et produisait un cou- 
rant d'imitation qui pénétrait en Aquitaine et se prolongeait 
vers le nord, jusqu’à la hauteur des cités armoricaines. Aux 
environs du golfe de Narbonne, on imitait les bronzes d'Agri- 
gente* et, plus à l’est, les oboles à la roue ou à la croix émises 
à Syracuse et à Marseille. Dans le centre, à l'exemple des Gau- 
lois du Danube, avec qui on était en rapport par ce fleuve, les 
monnaies royales de Macédoine et de Thrace furent imitées; c'est 
ainsi qu’on trouve, chez les Arvernes, des statères d’or au type de 
Philippe II et d'Alexandre le Grand; puis, comme dans le bassin 
de là Garonne, les imitations allèrent en s’éloignant du modèle, 
le goût gaulois se substitua à l'art grec, une ornementation 


4, Cf., par exemple, la Description, par M. A. de Barthélemy, d’une trou- 
vaille faile à Jersey en 1875. (Rev. numism., 3° série, t. II, pages 177 à 202.) 
2, Cf., pour cet immense monnayage du bassin de la Garonne, P.-Charles 
Robert : Numismatique de Languedoc, période antique ; in-4, 1876, p. Al et 
suiv."et pl. I, Il, et JIE. | 
3. Cf., pour le type d’Agrigente, id., ibid, p. 54 et pl. IV. 
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exubérante à la simplicité antique, et l’on vit apparaître les 
transformations les plus bizarres et les plus nombreuses ; ainsi 
par exemple, certains ateliers remplacèrent successivement l’au- 
riga du bige grec par des animaux, des oiseaux et des objets de 
toute sorle, ainsi que l’a démontré M. L. Maxe Werly'. Les types 
royaux du nord de la Grèce, déjà transformés et dénaturés par 
les Gaulois du Danube et du centre de notre Gaule, pénétrèrent, 
dans le nord, chez les Belges, où ils servirent d'origine à une 
infinité de variétés et de dégénérescences, qui, chargées dans le 
champ d'objets accessoires, finirent par produire des types en 
quelque sorte nationaux. Outre les monnaies royales de Macé- 
doine et de Thrace, on imita, çà et là, au début, dans ce que César 
nomma plus tard les Trois Gaules, les monnaies de beaucoup de 
villes de la Grèce, de la Grande-Grèce et de la Sicile. On con- 
trefit, par exemple, une monnaie d’or de Tarente et l’on emprunta 
à l'Italie le type du coq. Ces diverses copies ont eu aussi leurs 
dégénérescences, qui, faute de termes de comparaison, n'ont pu 
être étudiées jusqu’à ce jour, comme celles qui procédaient de la 
drachme de Rhoda ou du statère de Philippe II de Macédoine. 

A l’ouest, les peuples de l’Armorique se signalèrent, à une 
époque relativement peu ancienne, par l'abondance de leur mon- 
nayage en tous métaux; ils frappèrent une multitude de pièces 
muettes montrant, d’un côté, une tête d'homme, dernière tradi- 
tion des types royaux de la Grèce, de l’autre, un cheval, souvent 
androcéphale, avec les accessoires les plus variés répandus dans 
le champ, tant au droit qu’au revers. 

Les types romains pénétrèrent à leur tour en Gaule et se ré- 
pandirent d'abord entre le Rhône et les Alpes, où ils furent con- 
trefaits, à poids réduit, vers l’époque où la Province fut organisée, 
c’est-à-dire plus d’un siècle avant l’ère chrétienne ; puis les mon- 
naies pseudo-romaines s’étendirent vers le nord etarrivèrent à leur 
tour chez les Belges; là, dans un intérêt de circulation, elles de- 
vinrent en quelque sorte hybrides et présentèrent, d'un côté, l’idée 


4. De la tr ansfor mation des types monétaires et des résultats auxquels 
conduit, Extrait du Bulletin monumental, 1884, in-8, 11 pages. 
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romaine lout en conservant, de l’autre, l’ancienne idée grecque. 
Enfin, vers les derniers temps de l'indépendance, on vit paraître 
dans les coins des types que l’on peut, jusqu’à plus ample in- 
formé, considérer comme vraiment nationaux, et des types étran- 
gers dont la donnée ne venait ni de la Grèce ni de Rome; parmi 
ces derniers on peut citer le personees accroupi dans 1 nie 
de Bouddha. 

Lorsqu'elles cessèrent d’être de simples contrefaçons des es- 
pèces classiques et d’en reproduire servilement les légendes, les 
monnaies des Trois Gaules furent d’abord muettes; puis à une 
époque difficile à fixer, elles reçurent des légendes autonomes. Ces 
légendes, écrites en caractèresgrecs et plus souvent latins, ne sont, 
en général, composées que d’un mot ou de deux, tracés sur la 
même face ou répartis entre le droit et le revers. Il importe, pour 
le sujet que j’effleure ici, de dire un mot de la signification de ces 
courtes légendes. Saulcy, qui a rendu tant de services à la nu- 
mismatique gauloise, retrouvait indistinctement des rois ou des 
chefs militaires, dans les inscriptions monétaires formées de 
noms sans qualification. Cette manière de voir était trop abso- 
lue. En effet, beaucoup des monnaies gauloises à légende ne re- 
montent qu’aux derniers temps de l'autonomie et appartiennent à 
la région que César appela plus tard Celtique. Or, s’il y avait en- 
core des rois en Aquitaine, chez les Belges, dans l’île de Bretagne 
et dans le Norique, la forme monarchique avait presque entiè- 
rement disparu du centre de notre Gaule, lorsque le conquérant 
romain y. arriva. Ne sait-on pas que les Helvètes condamnèrent 
à mort Orgétorix, PO avoir voulu rétablir la royauté à son 
_profit? Ce sont, je n’en doute pas, des noms de magistrat qui 
figurent, la plupart du temps, sur les monnaies de la Celtique. Il 
serait possible, avec des développements suffisants, d'établir cette 
opinion jusqu’à un certain point; je pense même qu'on pourrait, 
allant plus loin, montrer que les chefs politiques des cités consti- 
tuées en république ne fonctionnaient pas deux à deux et que, 
par conséquent, quand deux Gaulois ont été mentionnés par les 

4. Cf. H. Gaïdoz, Rev. archéol., 1881; p.197, et A. Bertrand, ibid., juin 1882. 
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monnaies de ces cités, il en est un qui n’exerçait qu une magis- 
trature inférieure ou que des fonctions monétaires '. C'est plus 
tard seulement, lorsque les Trois Gaules eurent été non seule- 
ment conquises par les armes de César, mais organisées à Ja ro- 
maine par l’administration impériale, que la dualité de l’autorité, 
dans les cités, apparut avec les duumvirs. Je renverrai seule- 
ment à ce que Gésar dit de l'élection du Magistrat suprème chez 
les Éduens; son récit prouve, suivant moi, que ce magistrat, 
qu’il nomme ailleurs vergobret*, était unique. Il y avait aussi un 
vergobret chez les Lixoviens, au témoignage de monnaies de 
l’époque épigraphique, frappées, sans doute, au chef-lieu de ce 
peuple. Ces monnaies (voir plus loin l’appendice) portent, au 
droit, CISIAMBOS CATTOS VERCOBRETO(S) et désignent deux 
personnages, prisque les Gaulois n’ont porté qu’un nom jusqu'à 
l'époque’ où ils ont adopté le système des dénominations ro- 
maines. Si CATTOS est le magistrat suprême, le vergobret, on 
ne peut chercher dans CISIAMBOS qu’un magistrat inférieur ou 
même qu'un agent chargé de fabriquer la monnaie. Cette dernière 
hypothèse, en y réfléchissant, n’a rien qui doive surprendre : en 
effet, les Gaulois, comme le démontrent leurs premières mon- 
naies, qui sont tout à fait grecques de système, de type et pres- 
que d'art, et, comme le constatent d’ailleurs divers auteurs, 
notamment Strabon et Justin, avaient eu, au début, la culture 
grecque à un haut degré ; or, on sait que, dans les villes grecques, 
la monnaie était souvent signée conjointement par un magistrat 
politique et par un agent monétaire, sinon, ainsi que l’a démon- 
tré François Lenormant, par deux agents monétaires *. Ajoutons 
que ces agents monétaires ont eu, dans le monde grec, suivant 
les villes, des fonctions différentes, et qu'ils paraissent avoir été 
chargés ou de la direction de l’atelier, ou de sa gestion ou bien 
encore de son contrôle. À Rome, où les Gaulois prirent aussi des 

1. M. À. de Barthélemy (Rev. num., 1884, p. 9) admet hypothétiquement 
des rois joignant à leur nom celui de leur père, des chefs ie ou des 
sortes de duumwvirs, mais il ne parle pas de monétaires. 


2. Bell. gall., VI, 32, 33 et I, 16. 
_8.-La Monnaie dans l'antiquité, t. IT, p. 37, 39, 43, 60 et 65. 
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modèles, la monnaie était garantie par la signature de magistrats 
spéciaux. Les exemples ne manquaient donc point aux Gaulois. 
Malheureusemént, en raison de l’exiguïté du flan, les légendes 
des monnaies gauloises sont, comme je viens de le dire, réduites 
d'ordinaire à leur plus simple expression, © 'est-à-dire à un ou 
deux mots, qui, le plus souvent, sont trop courts pour être des 
composés et mentionnent simplement des hommes, sans les 
qualifier; c’est pourquoi le caractère politique ou monétaire du 
Gaulois ou des Gaulois qui signent la monnaie, ne ressort pas à 
première vue, comme sur certaines espèces de l’antiquité clas- 
sique, et ne EénL être découvert que par induction. 

Je sais qu'on me fera sans doute une objection. Les Irlandais, 
me dira-t-on, qui sont une branche du grand arbre gaulois, 
avaient, d’après les traditions du moyen âge‘, des rois suprèmes 
et des rois inférieurs, sorte de chefs de district; les Gaulois de 
notre Gaule pouvaient donc avoir eu une organisation analogue, 
qui se serait reflétée sur leurs monnaies, les espèces de chaque 
district étant caractérisées par la mention de son chef direct. Cette 
objection paraît d'autant plus sérieuse, au premier abord, qu’un 
système analogue de double garantie féodale a été pratiqué par- 
fois en Orient sous les Arabes et en Europe dans la fabrication 
monétaire du moyen âge; mais, je le répète, je ne m'occupe ni de 
l’Aquitaine, ni de l’île de Bretagne, où les rois signaient encore 
la monnaie, à l’arrivée des Romains, ni de la Belgique où il y 
a toujours eu des rois; je m’attache au centre de notre Gaule où 
abondent les monnaies portant deux noms d'homme et où la forme 
républicaine a existé de bonne heure, dans un grand nombre de 
cités. La constitution politique des Éduens, telle que nous la 
montre César, ne ressemble guère à celle de l'Irlande; enfin, et 
j'insiste sur ce point important, ce n’est pas seulement aux mo- 
narchies, mais aux républiques de la Grèce que les Gaulois 
avaient emprunté leur puissante organisation de la monnaie, et 
nous avons vu que, dans ces républiques, monétaires et ma- 
gistrats politiques signaient également les espèces courantes. 

_ 1. D’Arbois de Jubainville, Introd. à l'étude de la littérat. celtique. pp. 334-336. 
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Les détails qui précèdent ont pu paraître longs à l’Académie;il 
m’importait d'indiquer comment s’est produit l'éparpillement de 
la production monétaire en Gaule, et d’établir subsidiairement 
que les monnaies gauloises portent, non seulement des noms de 
rois, mais des noms de magistrats politiques, et même des noms 
de fonctionnaires, d’agents, voire d'entrepreneurs; qu’on peut, 
pour fixer les idées, qualifier les uns et les autres de monétaires. 


Domination romaine. 


Je n’insisterai pas sur le monnayage qui eut lieu dans la Pro- 
vince romaine, sous la République, avant les conquêtes de César, 
Outre de menues espèces frappées à Nîmes et peut-être dans une 
ou deux autres colonies de droit latin, il a pu être encore émis çà 
et là, avec permission de l'autorité romaine, quelques monnaies 
purement gauloises; mais la chose n'est pas certaine, attendu 
que les indigènes avaient été, au point de vue des privilèges, trai- 
tés beaucoup plus durement par les organisateurs des premières 
conquêtes de la République au delà des Alpes que ne le furent les 
Trois Gaules par César et peut-être par Auguste. Ce monnayage 
de tolérance, dans le sud de la Gaule, n’aurait compris, dans 
tous les cas, que des espèces d'argent, car on sait que les Gaulois 
du sud, qui, comme les colons grecs leurs voisins, possédaient 
des lingots d’or et d'argent, comme eux aussi ne fabriquaient 
pas et n’employaient pas de monnaies d’or’. César vainqueur in- 
terdit l'émission de toute monnaie d’or; ces espèces étaient déjà, 
à cette époque, considérées par les Romains comme le privilège 
exclusif de l’imperium; mais il permit, du moins sur certains 
points, d’ouvrer encore des flans d’argent, de billon ou de cuivre. 
Par contre, 1l fit frapper pour lui, en Gaule, des espèces d’or au 
type de l'éléphant. 

: Dès avant la mort du Dictateur, ou peu après, l'autorité ro- 
maine se manifesta par l'introduction du nom des gouverneurs 
dans quelques coins monétaires : ainsi les légats Lepidus et 


4. P.-Charles Robert, Num. de la prov. de Languedoc,période antique, p. 8. 
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L. Munatius Plancus, ainsi que A. Hirtius d’abord légat de César, 
puis proconsul désigné par le sénat’, frappèrent respectivement 
monnaie dans la Province, la Celtique et la Belgique, le premier 
seul, le second et le troisième en compagnie d’un Gaulois, qui 
était soit un chef militaire ou un magistrat politique, soit même 
ce que j'ai appelé plus haut monétaire. 

Auguste, à l'exemple de César, paraît avoir toléré, chez 
quelques peuples, la fabrication de menues espèces locales, ‘au 
moins jusqu’à l’an 27 avant notre ère, où il régla définitivement, 
au conventus de Narbonne, l'organisation des Trois-Gaules. 
Quoi qu'il en soit, 1l fit faire de larges pièces de cuivre dans les 
colonies de Nîmes et de Vienne, ainsi que dans le municipe de 
Lyon. Le monnayage de Nimes duc M et celui de Lyon 
se prolongea jusque sous Néron. 

Quant au monnayage impérial proprement dit, qui comprenait 
l'or et l’argent, le cuivre étant réservé au sénat, il fut, suivant 
toute probabilité, longtemps limité à l'atelier de Lyon, qui assu- 
rait ainsi, à lui seul, les besoins de la circulation dans toutes les 
Gaules. Pendant l'empire gaulois, au m° siècle, de nouveaux ate- 
liers furent ouverts et l'on connaît un billon de Postume frappé 
à Cologne; mais ils durent être fermés lorsque les Gaules ren- 
trèrent dans le giron de Rome. Dioclétien et Maximien augmen- 
tèrent, dans tout l’empire, le nombre des centres de fabrication, 
et peut-être fut-il porté dès lors, pour les Gaules, à trois, chiffre 
qui ressort des renseignements fournis par la Notice des dignités, 
document du v* siècle, où l’on voit des procurateurs de la mon- 
naie siégeant à Lyon, à Trèves et à Arles. 

Telle est à peu près l’histoire du monnayage dans les Gaules 
romaines; mais que le nombre des ateliers ait été d’un ou de. 
trois, qu’il y ait eu d’autres ateliers ouverts temporairement pen- 
dant les guerres civiles qui troublèrent l'empire, il n'y a pas 


1. Cf., au sujet de ces gouverneurs et de l’époque où ils ont été en fonc- 
lion, L. Desjardins, Géogr. de la Gaule, t. Il, pp. 27, 28 et 30. 


2. P.-Charles Robert, Num. de la prov. de Languedoc, période antique, 
pp. 49 à 52. 
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moins un contraste frappant entre la fabrication romaine, ainsi 
centralisée et dont les produits étaient exclusivement garantis 
par la signature du chef de l’État, et la fabrication disséminée de 
la Gaule indépendante, dans laquelle sont intervenus les rois, les 
magistrats politiques, et, suivant toute apparence, les person- 
nages que je qualifie de monétaires. 


Période mérovingienne. 


Une nouvelle révolution dans l’organisation monétaire et un 
retour, au moins partiel, aux errements gaulois, vont se produire 
contre toute attente. | 

Les Francs, dont bon nombre avaient servi dans les armées 
impériales, s'installent en Gaule; un partiindigène considérable, 
auquel appartenait saint Remi, préfère leur domination à celle 
des Romains ou plutôt des Byzantins et ne prend pas les armes; 
les derniers comtes qui tenaient pour l'empire sont vaincus et la 
période mérovingienne commence. 

De même que les Gaulois avaient imité les monnaies de Phi- 
lippe IT de Macédoine et d'Alexandre le Grand, les Mérovingiens, 
maîtres des Gaules, copièrent successivement les sous d’or et les 
tiers de sou d’Anastase, de Justin et de Justinien, qui formaient 
alors le signe d'échange international ; comme elle l'avait été chez 
les Gaulois, l’imitation fut d’abord servile et de même que l’on 
avait écrit DIAITTIOY, on écrivit D. N. ANASTASIVS P. F. AVG: 
puis avec le temps, lorsque le prestige impérial commença à dispa- 
raître en Europe, les légendes propres se montrèrent chez les Mé- 
rovingiens comme elles s'étaient montrées chez les Gaulois : ceux- 
ci à la longue avaient remplacé dans les coins les noms des rois de 
Macédoine par les noms de leurs rois et de leurs magistrats poli- : 
tiques, et, si je ne me suis pas abusé, par ceux de leurs agents 
monétaires ; les Mérovingiens, à partir de Théodebert [°", mirent 
sur la monnaie, qu'ils faisaient toujours au type byzantin, le nom 
de leur roi à la place de celui de l’empereur ; mais cet usage dura 
peu et ne se conserva guère qu'à Marseille et dans une partie de 


DE LA FABRICATION MONÉTAIRE EN GAULE 333 


La Narbonnaise où les institutions romaines étaient passées dans 
les mœurs. Dans toutes les Gaules et même dans l’ancienne pro- 
vince, on vit apparaître des monnaies spéciales et d’une extrême 
abondance, portant des noms de monétaires. Au début, il arrive 
que le monétaire signe la pièce au revers tandis que le roi la signe 
au droit; cest exactement l'agent inférieur ou le monétaire 
gaulois, dont j'ai parlé plus haut, qui était mentionné à côté du 
vergobret chef de l'État. Puis le nom royal disparaît; alors par- 
fois deux noms de monétaire se montrent, l’un du côté de la 
tête, l’autre au revers; ce dispositif rappelle les deux personnages 
de rôle inconnu, qui, à une certaine époque, signent, sans y 
prendre de qualification, les flans monétaires gaulois, l’un d’un 
côté, l’autre de l’autre. Enfin, et c’est Le cas le plus général, un 
seul nom, suivi du titre de monétaire, se voit d’un côté de la mon- 
nale mérovingienne, tandis qu’un nom de lieu se lit de l’autre. Il 
y à ici une différence entre les deux époques que je compare : si 
les monnaies gauloises portent souvent en légende un seul nom 
d'homme, où l’on peut retrouver non seulement un chef ou un 
magistrat politique, mais un monétaire, elles n'ont alors, à l’in- 
verse des monnaies mérovingiennes, rien d’écrit au revers, car 
on salt combien les ethniques et les noms de lieu sont rares dans 
la numismatique gauloise. 

Le nombre des monnaies mérovingiennes, à noms de moné- 
taire, a été excessivement considérable; on en possède déjà plus 
de deux mille, différant entre elles soit par le nom d'homme ou 
de lieu, soit par les détails du type, et, comme il arrive pour les 
monnaies gauloises, de nouvelles pièces sortent fréquemment de 
terre‘. Quelle dissémination, faisant suite à cette centralisation 


1. J'ai étudié, à diverses reprises, depuis quarante ans, les monnaies mé- 
rovingiennes dans leur ensemble, et cherché à expliquer la cause du nombre 
prodigieux qu'ont dû atteindre et les lieux où on les frappait et les person- 
nages qui les signaient. C£., par exemple : La numismalique mérovingienne 
dans ses rapports avec la géographie (congrès archéol.,1846); Considérations sur 
la monn., à l’époque romane, 1851. br. in-8, 1 pl.; Études num..sur une partie 
du nord-est de la France, 1852, vol. in-4, 18 planches; Observations générales 
sur les monnaies mérovingiennes (Mélanges de numismatique, 1862) ; Trésor 
de Chinon (Annuaire de lu soc. franç. de num., 1882, 1 pl.) ; Sur la prétendue 
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romaine, qui satisfaisait à la circulation de toutes les Gaules, au 
moyen de deux ou trois ateliers! Ajoutons que les autres bar- 


bares, Burgundes, Goths et Wisigoths, après avoir, comme les 


Mérovingiens, contrefait la monnaie impériale, n’ont, lorsqu'ils 


en sont venus à la monnaie autonome, formé leurs légendes que 


des noms de leurs rois, à l'exclusion de tout nom de monétaire; 


ils se conformaient en cela à la loi générale. On peut donc cons- 
tater que les noms, autres que ceux des souverains, n'ont élé mis, 
par les barbares, dans leurs coins monétaires, que là où ils se 
trouvaient en sol gaulois! | 

Ne semble-t-il pas, d’après ce qui précède, que la dissémination 
monétaire mérovingienne ait été un retour à la dissémination mo- 
nétaire gauloise? Je sais qu'on ne peut aller qu’à Lâtons, dans des 
questions aussi obscures, pour lesquelles les documents histo- 
riques font défaut, etqu'il est bien un peu téméraire de comparer 
deux époques séparées par cinq siècles; je sais aussi que l’abon- 
dante fabrication des monétaires, malgré le nombre des lieux où 
elle s’exerçait, a longtemps gardé dans toute la France une cer- 
taine uniformité de système et de type, ce qui dénole une unité po- 
litique ou tout au moins administrative, tandis que les Gaulois, 
livrés aux luttes intestines, ayant, dans de nombreuses cités, pen- 
dant la période monétaire, changé du tout au tout la forme de 
leur gouvernement, ont dû avoir et ont eu des monnaies variant 
et de système et de type. L’assimilation des deux monnayages 
ne peut donc être tentée; mais il y a entre eux des points de res- 
semblance que j'ai cru devoir signaler, 


Période carolingienne. 
L'avènement de la seconde race changea complètement le ré- 


restauration du pouvoir de Maurice Tibère dans la province et sur Les monnaies 
qui en seraient la preuve. (Mém. de l’Acad. des inscriptions et belles-lettres, 
in-4, t. XXX, 2e partie, 1882, 2 cartes et 1 planche.) 

1, On a vu plus tard figurer des monétaires sut certaines espèces de 
l'heptarchie saxohne ; mais les conquéranhts avaient trouvé aussi, dans le 
sud-est de l'ile de Bretagte, les traditions monétaires gauloises. 
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ime de lamonnaie en même temps qu’il en modifiait la forme et le 
nétal. Les sous et les tiers de sou d’or mérovingiens, et même les 
Jetits deniers d'argent frappés dans les derniers temps, étaient 
encore, par leur aspect général, de véritables monnaies romaines; 
eur flan, en effet, était assez épais et recevait des empreintes bien 
iccusées, et leurs types, s'ils n'étaient plus, à la fin, purement 
mpériaux, avaient en général gardé le souvenir des prototypes. 
La seconde race, au contraire, qui adopta l'argent comme étalon, 
it faire des deniers et des oboles sans épaisseur et sans relief, à 
a manière arabe, et leur donna des types tout nouveaux. C’est 
sous Pépin que Île flan étroit et épais fut abandonné : on ne connaît 
de lui que de rares spécimens de l’ancienne forme, tandis que 
les collections possèdent bon rombre de deniers d'argent larges 
et plats portant son initiale ou son nom. Mais, et je rentre ici 
dans mon sujet, ce qui distingue plus encore le nouveau ré- 
gime, c’est la disparition, au droit de la pièce, des noms de mo- 
nétaires, et, au revers, des innombrables noms de lieu qui s’y’ 
lisaient. La centralisation romaine reparaissait et Charlemagne, 
à l'exemple des empereurs, se réservait le droit de garantir par 
sa seule signature la valeur du signe d'échange. Le nombre 
des ateliers ne fut pas, toutefois, réduit à trois, comme à la fin 
de l'empire d'Occident, l’état des voies de communication et 
les conditions économiques du temps ne l’eussent pas permis, 
mais les points de fabrication furent singulièrement réduits, et 
au lieu des milliers de noms de lieu, souvent sans importance, 
qui figuraient sur les tiers de sou mérovingiens, on ne vit plus, 
sur les deniers carolingiens, que XPISTIANA RELIGIO, sorte 
d'acte de foi adopté par le prince, que PALATINA MONETA, 
qui désignait la monnaie frappée par l'administration impériale, 
et que les noms de quelques villes importantes ou de HHPAnOeE 
abbayes. 

La disparition des noms de monétaire sous la seconde race, 
prouve bien que leur présence dans les coins n’était pas une 


1. Cf. P. Charles Robert, Num. de la re de Languedoc, 3e Fe 
période carolingienne, p. 10 et pl. XI, fig. 3 
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création germanique, puisque la révolution qui mit les Austra- 
siens à la tête des affaires implanta l'élément germanique plus 
complèlement en Gaule qu’il ne l'avait été jusque-là. 

Je ninsisterai pas sur le monnayage de la seconde race; la 
féodalité naissante en changea bientôt le caractère et des con- 
ditions nouvelles furent imposées à la monnaie, en France et 
dans toute l'Europe. | | 


En résumé, le régime monétaire étant solidaire de l’état éco- 
nomique, et, jusqu'à un certain point, des institutions générales, 
il était bon de signaler les étranges vicissitudes qu'il a subies 
dans notre pays pendant les premiers siècles de son histoire. 


| APPENDICE 

L’importante monnaie, qui mentionne un vergobret lixovien, 
porte, au droit, CISIAMBOS CATTOS VERCOBRETO, ou, au re- 
vers, SIMISSOS PVBLICOS LIXOVIO. Des variétés de ce bronze 
ont, au revers, SIMISSOS PVPLICOS LIXOVIO ou PVBLICOS 
SEMISSOS LIXOVIO ‘. D’autres monnaies du même groupe por- 
tent simplement-CISIAMBOS, sans faire suivre ce nom d'homme 
d'aucun qualificatif, ou, d'un côté, CISIAMBOS et, de l’autre, 
MAVFENNOS ARCANTODAN. | 

Occupons-nous d’abord du droit. J’ai, dans la dissertation qui 
précède, retabli une S à la suite du mot Vergobreto. On sait en 
effet que les coins monétaires gaulois présentent souvent des 
abréviations encore bien que l'espace eût permis, même sans 
prendre de plus petits caractères, de poinçonner toutes les lettres 
du mot; c'est ainsi que L. Æmilius Lepidus est simplement 
désigné, à Cabellio, par la syllabe LEP ; en outre, de toutes ces 
abréviations qui semblent arbitraires, la plus fréquente est celle 
consistant à supprimer l’S finale. Citons, par exemple, les mols 
MATVGIINOS-MAT VGIINO, NONNOS-NONNO,; ARIVOS-SANTO- 
NOS ARIVOS-SANTONO, qui se lisent en même temps au droit 


1. Cabinet de France, n°5 7163, 7165 et 7157, 
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et au revers, et GIAMILOS remplacé par GIAMILO au droit d’une 
mème pièce. On sait d'ailleurs que le latin, qui était assurément 
soumis à des règles plus étroites, supprimait souvent la finale S. 

Je dois dire que l’on n’a pas toujours compris la légende du 
droit, comme moi; mais remontons plus haut. Un épigraphiste 
d'une grande autorité, M. R. Mowat' pense qu’il y avait, à la 
fois, deux vergobrets, dans les cités de la Gaule autonome, 
comme il y eut plus tard deux Duumviri, dans les cités de la 
Gaule romaine. Ce savant est arrivé tout naturellement à l’opi- 
nion que je combats, en se reportant aux manuscrits du premier 
livre des Commentaires *, qui, paraît-il, portent tous præerant 
dans cette phrase : convocatis eorum principibus quorum magnam 
copiam în castris habebat, in his Divitiaco et Lisco, qui summo 
magistratu præerant (quem Vergobretum appellant Aedui, qui 
creatur annuus et vitæ necisque in suos habet potestatem) graviter 
eos recusat; mais dans les éditions que je connais, on a rétabli 
le singulier præerat, et on a bien fait, à mon sens, car des pas- 
sages très nets et très précis du livre VII, chapitres xxxn et xxx, 
déjà cités plus haut, me semblent établir d’une manière incontes- 
table qu’il n’y avait qu’un vergobret chez les Éduens. Si César ne 
qualifie pas Davitiacus, c’est qu'il l’a déjà, dans le même premier 
livre, présenté au lecteur, comme un personnage influent, frère 
de Dumnorix. Liscus, au contraire, paraît pour la première fois. 
M. Mowat, pour établir qu'il y avait à la fois deux vergobrets, 
s'appuie aussi sur une inscription lapidaire du 1°’ siècle de notre 
ère, peut-être contemporaine d'Auguste, dans laquelle un per- 
sonnage est qualifié au datif de VERG (obreto). En se reportant à 
d'autres inscriptions de la Gaule romaine, il montre que la place 
occupée par ce titre conviendrait à celui de duumvir. Ce rap- 
prochement est ingénieux sans être concluant. Les Trois Gaules, 
qui devinrent l'appui du dictateur, furent mieux traitées que ne 
l'avait été la Province romaine; elles ont joui sous César et après 
lui de nombreuses immunités; des cités furent qualifiées d’allices 


1. Rev. cellique, 1. V, p. 121 et 121. 
2. Ch. XVI. 


INC SËRIE, T. VL 22 
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et de fédérées ou furent mises au premier rang comme ayant bien 
mérité du peuple romain"; Pline nous montre encore des peuples 
ayant le titre de Zber:. Rien ne prouve donc que les Gaules n'aient 
pas conservé, au moins sur quelques points, au commencement 
du premier siècle, l’institution du magistrat suprème qu'on nom- 
mait vergobret. 

J'arrive maintenant à l'explication de la légende donnée par 
M. Mowat. Partant de cette opinion qu'il y aurait eu deux ver- 
gobrets, il considère VERCOBRETO comme un duel s’appliquant 
à la fois à Cisiambos et à Cattos. Cette manière de voir a été 
adoptée tout récemment par un savant celtiste, M. Whitley 
Stokes, correspondant de l’Institut de France *. 

Je n'ai pas encore parlé du revers du bronze lixovien ; nous 
y trouverons un argument puissant en faveur de la leçon verco- 
bretos que j'ai adoptée. Ce revers porte, comme on l’a vu plus haut : 
SIMISSOS ou SEMISSOS PYBLICOS LIXOVIO. Soit qu’on ajoute, 
comme au droit, une S finale donnant LIXOVIOS (lixovien), soit 
que l'adjectif ethnique doive se compléter à un autre cas, tou- 
jours est-il qu'il s’agit ici d’une simple indication monétaire, qui 
donne à la fois la valeur de la pièce et le pays où elle a été frap- 
pée. Cette pièce était un semassis public lixovien, ainsi que l'ont 
déjà reconnu François Lenormant* et d’autres numismates. Le 
semissis ou semis, fraction de l’as, était employé dans les ateliers. 
qui copiaient, sans doute à poids réduit *, les espèces romaines; il 
arrivait même que cette fraction füt seule permise par Rome aux 
peuples qui dépendaient d'elle‘. On pouvait dire en latin semis- 
sis publicus comme on disait argento publico pour distinguer 
une monnaie fabriquée par l’État, d'une monnaie émise par des 
particuliers; et œæmissis publicus faisait, avec les terminaisons 
gauloises, semissos publicos. J'ajoute que si le rapprochement 


1. C£ Ernest Desjardins, Géographie de la Gaule, t. IX, p. 51 et suivantes. 

2. Celtic declension, p. 69, 

3. La Monnaie dans l'antiquité, t. I, p. 122. 

4. Voir plus haut, page 3, alinéa 3. 

5. Cf. Mommsen, Histoire de la monnaie romaine, t, UT, pp. 195 et 270 
de la trad. 
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que j'ai tenté d'établir entre le régime monétaire de notre pays 
sous les Gaulois et sous les Mérovingiens a quelque chose de 
vrai, 1l est possible que toutes les espèces émises chez les Gau- 
lois n’aient pas été monnaies d'État; on pouvait donc qualifier 
ainsi spécialement de publiques, les espèces des Lixoviens por- 
tant le nom du chef suprème de leur cité ou celui d'un moné- 
taire officiel; mais ceci n’est qu'une hypothèse. 

Les savants qui pensent qu'il y avait à la fois deux vergobrets 
dans les cités gauloïises, n’ont pas ajouté S après Lirovio et ont 
fait de ce mot un duel, comme de vercobrelo, ce qui les a entrai- 
nés à considérer semissos et publicos comme des noms d'homme”, 
ce qui est peu admissible. 

Les considérations, sur lesquelles j'ai insisté dans cet appen- 
dice, permettront, je l’espère, d'admettre que Cattos était seul 
vergobret et que Cistambos était un magistrat inférieur ou un 
simple monétaire, qui signait, seul ou avec le chef de l'État, la 
monnaie publique frappée dans la capitale des Lixoviens. Au 
reste, même en admettant qu’il y avait deux vergobrets chez les 
Lixoviens et que Cisiambos partageait le pouvoir avec Cattos, 
on trouverait dans Maufennos un magistrat monétaire, ainsi que 
je compte le démontrer ultérieurement. | 


| 1. E. Babelon, Monnaies de la république romaine, in-8, 1885, Introd., 
p. XXXIX. 


2, Celtic declension, p. 77, liste de noms propres. 
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FOUILLES ET DÉCOUVERTES A- CHYPRE 


DEPUIS L'OCCUPATION ANGLAISE 


M. Newton écrivait en 1879 dans la Revue d’Edimbourg!: « Il y a un coin 
de l'Orient où aucun obstacle ne s’opposerait à une exploration archéologique 
entreprise par le gouvernement anglais. Ce coin est l’île de Chypre, une ile qui 
bien que n'ayant encore été examinée qu'à la hâte, s’est montrée si riche en 
antiquités que le musée de New-York tout entier a pu être formé de ses dé- 
pouilles, » 

Le congrès de Berlin, par les modifications qu’il à apportées ou qu'il a pré- 
parées dans la carte de l’Europe, n’a pas laissé d'exercer une influence heureuse 
sur les études archéologiques, La Thessalie, rendue à la Grèce (que ne lui a- 
t-on en même temps donné la Crète !) a pu enfin être explorée méthodiquement, et 
Larissa a fourni à M. Lolling le plus important monument connu du dialecte 
thessalien. La Tunisie, que des engagements tacites mettaient à la disposition 
de la France, est devenue une mine si féconde en inscriptions latines que plus 
de trois mille textes inédits ont pu y être recueillis en moins de quatre ans. 
Mais c’est surtout sur l'ile de Chypre, enfin soumise à un gouvernement régu- 
lier et soucieux des intérêts de l'esprit, que l'archéologie était en droit de fonder 
les plus belles espérances. On attendait que la Grande-Bretagne commencät, 
sur ce sol privilégié, une série d'explorations richement dotées, semblables à 
celles qui ont fait entrer au Musée Britannique, grâce à MM. Newton, Pullan 
et Wood, les dépouilles des plus beaux temples de l'Asie Mineure, Ce n’est 
pas la faute de M. Newton si cette espérance a été trompée. Les études archéo- 
logiques ne sont pas en honneur en Angleterre, et si des archéologues de mé- 
rite ont pu s'y former dans ces derniers temps, c’est par l'initiative des Univer- 
sités et de sociétés privées auxquelles le gouvernement n’a pas prèlé son appui. 
Tandis que la France a déjà dépensé plus de cent mille francs pour entretenir 
des missionnaires en Tunisie et y faire exécuter des fouilles, l'Angleterre n'a 
presque rien fait pour Chypre. Elle n’y a même pas envoyé un archéologue chargé 
de relever les ruines qui sont à la surface du sol. Le Musée Britannique et le 
Musée de Kensington ont subventionné quelques travaux de peu d'impor- 
tance; toutes les autres recherches ont eu lieu aux frais de particuliers ou de 
la société d'archéologie locale formée dans l'ile. Mais le sol de Chypre est d'une 
richesse si prodigieuse qu’il suffit presque de le gratter pour en extraire des an- 
tiquités de prix; aussi, malgré l’exiguïlé des ressources dont l'archéologie chy- 


1. Newton, Essays on art and archaecology, 1879, p. 372. 
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priote a pu disposer depuis 1878, la moisson a été très abondante sur quelques 
points. Nous voudrions résumer ici les principaux résültats des nombreuses pe- 
tites explorations dontChypre a été le théâtre dans cescinqousix dernières années. 
Ce serait une tâche presque impossible à remplir si l'on ne voulait mettre en 
œuvre que des documents imprimés. Heureusement, un jeune savant allemand, 
M. Ohnefalsch-Richter, qui suit ou dirige avec une véritable passion les recherches 
archéologiques dans l’île, a bien voulu nous envoyer une série de rapports très 
détaillés sur les travaux qu’il a conduits ou dont il a été témoin. C’est à lui que 
nous devons de pouvoir présenter à nos lecteurs le tableau d'ensemble de ces 
efforts, auxquels les ressources matérielles ont fait défaut, mais non pas la mé- 
thode, la perspicacité et l'intelligence, qui suppléent, dans une certaine mesure, 
à l'insuffisance regrettable des moyens. 


I 


- M. Richter n’est pas un archéologue de profession : il est devenu archéologue 
par goût et parlehasard des circonstances. De 1869 à 1872, il a étudié les sciences 
naturelles à l’université de Halle. Ensuite il a passé six ans à parcourir l'Italie 
et l'Allemagne, s'appliquant de préférence à la peinture et à la photographie. 
C'est pour ce dernier art qu'il finit par se décider, sur le conseil des peintres 
qui avaient dirigé ses premiers essais. [l pensait, en 1877, à se fixer comme 
photographe en Italie et à publier un grand ouvrage illustré sur l'Italie archéolo- 
gique et pittoresque. L’occupation de Chypre par les Anglais en 1878, la lecture 
du livre de M. F. de Lœher sur cette île, enfin le bruit des découvertes de 
M. de Cesnola, le poussèrent, au mois d'avril 1878, à partir pour Chypre en 
qualité de correspondant de divers journaux et de revues illustrées. Arrivé à 
Larnaca, il commença par peindre et par exercer son métier de photographe. 
La chancellerie allemande l'avait recommandé aux autorités anglaises comme 
pouvant rendre des services à l'archéologie; MM. C.-D. Cobham, commissaire 
anglais à Larnaca, et M. le Dr Pieridès, un des plus intelligents collectionneurs 
* de Chypre, avaient attiré sur lui la bienveillante attention de M. Newton. Dès 1878, 
M. Richter s’adressa à plusieurs reprises à sir Samuel Wolseley, gouverneur 
de l’île, pour lui signaler des emplacements inexplorés et obtenir l’autorisation 
d'y faire des fouilles. Cette autorisation se fit attendre pendant deux ans. Entre 
temps, M. Richter parcourait Chypre dans toutes les directions, enseignait le 
dessin et la peinture à l'école américaine de Larnaca, étudiait l’entomologie et 
l’herpétologie chypriotes, envoyait des correspondances à l'Allgemeine Zeitung, à 
la Neue Freie Presse et à la revue Unsre Zeit. Enfin, au mois d'octobre 1880, il fut 
chargé par le Musée Britannique de commencer des fouilles près de Larnaca, 
puis, en 1881, à Salamis et en d’autres endroits. Mais le manque de fonds ne 
permettant pas de continuer cestravaux, qui avaient été très fructueux, M. Richter 
se décida, une fois de plus, à changer de profession. 

Du mois de juin 1881 jusqu’à la fin de mars 1882, il occupe une place dans 
l'administration des forêts de l’île, obligé souvent, malgré ses protestations, de 
planter des arbres sur des emplacements non fouillés qu’il regrettait de voir 
ainsi perdus pour l'archéologie. En sa qualité de supcrintendent of the works 
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for replanting, M. Richter était toujours par voies et par chemins, et partageait 
son attention entre les vieux monuments et les plantations nouvelles f. 

En 1882, dernier changement : c’est l’archéologie qui réclame M. Richter et 
qui doit sans doute le garder, M. Newton le chargea de nouvelles fouilles à 
Salamis. La même année, le gouvernement local fonda le musée de Chypre, 
qui commença dès 1883 à faire pratiquer des fouilles à ses frais par M. Richter. 
Le gouvernement anglais ne donne aucune subvention au musée, qui est entre- 
tenu par des souscriptions privées, mais, héritier des droits que la loi des an- 
tiquités de 1874 reconnaissait au gouvernement turc, il concède au musée Ja 
propriété des objets antiques qui lui reviendraient d'après cette loi. Tandis que 
le gouvernement ottoman, obéissant aux plus funestes conseils, a remplacé la 
loi de 1874 par le règlement prohibitif de 1884, l'Angleterre a laissé subsister à 
Chypre l'ancienne loi turque rédigée par Déthier. Le gouvernement, c'est-à-dire 
le musée de Nicosie, a droit au tiers des antiquités découvertes sur territoire 
privé et aux deux tiers de celles que l'on exhume dans un terrain publie. 
M. Richter fut nommé consulting archaeologist of the Cyprus museum, superin- 
tendent of excavations at Cyprus, etmember of the executive Comittee of the Cyprus 
Museum, C’est en cette qualité qu’il a dirigé et qu'il dirige encore des fouilles, 
tant au nom du musée qu’en celui des particuliers qui lui donnent commission à 
cet effet : il a été chargé en outre de rédiger le catalogue de la collection locale, 
que les dernières recherches ont considérablement enrichie, Au commencement 
de 1885, le conservateur du musée était le capitaine Sinclair ; le comité étail 
présidé par le gouverneur de l’île, sir R. Biddulph, qui a été remplacé depuis ?. 
Nous avons sous les yeux le rapport présenté au conseil dans la séance du 1er mai 
1885. Les souscriptions recueillies par le musée avaient atteint 10,000 francs et 
les dépenses faites s’élevaient à 9,000 francs environ. Dans le budget des dépenses 
figurent le traitement de M. Richter, les frais de fouilles (3,000 francs environ), 
l'acquisition de livres (500 francs), l'installation du musée (600 francs). Parmi les 
recettes, nous trouvons le montant des souscriptions en 1883-1884 (8,800 francs), 
le produit de la vente des doubles du musée (500 francs), celui du rachat, par 
quelques particuliers, du tiers des trouvailles revenant de droit au gouverne- 
ment (500 francs). Il est assurément très remarquable qu'une petite île comme 
Chypre fournisse, par voie de souscriptions volontaires, une somme relative- 
ment aussi importante pour l’entretien et l'accroissement de son musée; plu- 
sieurs personnes ont, du reste, témoigné leur sympathie à la collection naissante 
en lui faisant don de livres, de dessins et d'objets d’art. Le directeur du musée 
de South Kensington a envoyé une belle collection d'ouvrages archéologiques; : 
M. Pieridès a donné des timbres d'amphores, M. Thomson une statuette de 
marbre trouvée à Paphos, M. Tanos, un Chypriote établi en Egypte, deux 
momies et des photographies de monuments égyptiens ; enfin, le gouverne- 
ment a placé dans le musée la partie de la collection de M. A.-P. de Cesnola qui 


1. M. Richter a publié dans l'Ausland (17 septembre 1881, p. 744) un article sur 
le régime forestier de Chypre. (CUyperns Wælder und Waldwirthschaft.) 

2. Le comité émet des avis sur l'opportunité d'autoriser des fouilles, lorsque 
les particuliers en font la demande, mais le gouvernement s’est réservé le droit 
de prendre seul des décisions à cet égard. 
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était restée à Larnaca. M. Pieridès a même commencé (1883) la publication d’un 
bulletin archéologique, intitulé The Cyprus Museum, qui doit porter à la con- 
naissance des savants d'Europe les découvertes faites dans l’île. Mais tout le 
bon vouloir ne remplace pas une allocation fixe ni une première mise de fonds 
qui permettrait d'installer convenablement le musée. A cet égard, la situation 
paraît être déplorable. En 1883, M. Richter a fait transporter au musée une 
collection de grandes statues découvertes par lui à Voni. Faute de place, il a 
fallu les loger dans un corridor où elles ont été, à trois reprises, brutalement 
mutilées pendant la nuit. À une question de l'archevêque grec, M8" Sophronios, 
le gouverneur général a répondu qu’il n’y avait pas un centime à espérer du 
gouvernement. Cela pouvait être vrai sous le régime des whigs, qui, malgré 
l’érudition archéologique de leur leader, ont toujours traité Chypre comme une 
acquisition importune ; mais ne pouvions-nous pas espérer que les successeurs 
de Disraeli, qui a donné Chypre à l’Angleterre, tiendraient à honneur de faire 
pour cette île, dont le rôle dans l’histoire de la civilisation a été si grand, ce 


que la France a fait et continue de faire pour une autre terre phénicienne, non : 


moins riche que Chypre en souvenirs, mais plus pauvre en monuments de l'art? 
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Nous allons énumerer successivement, et en suivant l’ordre géographique, 
les fouilles que M. Richter a conduites et celles qu’il a seulement pu surveiller. 
Les rapports qu'il a eu l’obligeance de nous adresser, et qui étaient accompa- 
gnés de nombreuses photographies, sont beaucoup trop considérables pour 
être reproduits intégralement: en outre, écrits à la hâte, au jour le jour, parfois 
au milieu même des fouilles, ils ne nous ont pas toujours paru d’une intelligence 
facile. M. Richter voudra donc excuser les erreurs de détail que nous pourrons 
commettre pour l’avoir imparfaitement compris ; nous savons d’ailleurs qu'il 
prépare lui-même une série de publications étendues sur ces recherches dont 
nous devons nous contenter de donner un très rapide aperçu !. 


4. Les vases et poteries découverts par M. Richter doivent être publiés par 
M. Furtwaengler, L'Institut allemand d’Athèses a envoyé à Chvpre, au mois de 
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La carte ci-dessus, dessinée par nous d’après un croquis de M. Richter, 
indique les emplacements des fouilles récentes, dont on chercherait vainement 
les noms sur les cartes antérieures. Le lecteur pourra aisément les reporte 
sur la carte de M. Kiepert annexée à l'ouvrage de M. de Cesnola t. | 


IT 


I. Larnaca, Citium. — Au mois d'octobre 1880, M. Richter commença des 
fouilles à Larnaca aux frais du Musée Britannique. Il ouvrit des tombes dans 
un jardin de Ja ville et y découvrit, dans un sarcophage de pierre, une quan- 
tilé d’amulettes en porcelaine verte de style égyptien, qui ont été gravées dans 
une revue illustrée de Londres, le Graphic (25 décembre 1880, p. 653). Un 
second sarcophage, voisin du premier, renfermait un miroir en bronze et des 
periskélides en argent. Tout près de là, M. Richter ouvrit un tombeau en pré- 
sence de M. Sayce : il contenait également une amulette’ égyptienne, mais 
les hiéroglyphes étaient mal copiés et attestaient un travail de contrefaçon 
locale. Plus tard, des fouilles clandestines ont fait découvrir à Citium des figu- 
rines funéraires égyptiennes en porcelaine bleue. 

D’autres tombeaux à l’ouest de Larnaca donnèrent des lampes et des mon- 
naies romaines (Graphic, 1880, p. 653). Comme les résultats étaient minces, mais 
que les ouvriers désiraient continuer ces fouilles qui leur permettaient d’habiter 
dans leurs familles à Larnaca, ils profitèrent d’une absence de M. Richter pour 
apporter quelques vases antiques à cercles concentriques qu’ils avaient trouvés 
dans des fouilles antérieures et les mêlèrent clandestinement aux objets ro- 
mains qu’ils découvraient, M. Richter, étonné de trouver des vases de style 
archaïque à côté de lampes romaines, mais ne suspectant pas encore la fraude (il 
n'en fut instruit que quatre ans après), releva ce fait singulier dans les Mitthei- 
lungen de l’Institut allemand (1881, p. 194), et M. Perrot le signala à son tour 
(Histoire de l’Art, IIT, p. 732), d’après le témoignage de M, Richter. C'était la 
première, mais non pas la dernière fois que la fourberie des ouvriers chypriotes 
devait induire M. Richter en erreur; la circonspection et la méfiance sont des 
qualités précieuses qu'un archéologue ne peut acquérir qu’en se trompant. 

Dans le jardin de Saparilla, à l'échelle de Larnaca, on a découvert au prin- 
temps de 1880 une statue en marbre d’Artémis, qui est sans doute la plus belle 
œuvre grecque encore trouvée à Chypre (H. 0,80). Décrite et publiée dans 
divers recueils ?, elle à été transportée presque aussitôt et vendue à Vienne. 
M. Friedlænder y a reconnu une représentation d'Artémis s'appuyant sur sa 
propre idole. L’original remonte probablement à l’époque de Praxitèle, Cette 
statue, dont le bras droit existait au moment de la découverte, fut d’abord 
mai 1885, un archéologue, M. Dümmier, chargé de contrôler les résultats des 
fouilles entreprises daus l'ile depuis les travaux de M. de Cesnola. Il est regret- 
table que notre école d'Athènes, absorbée par d'autres recherches importantes, 
n'ait pu encore prendre sa part dans cette œuvre collective d'exploration. 

4. On vient de graver à Londres une carte de Chypre en quinze feuilles, à 
l'échelle d'un pouce au mille, dressée sous la direction du capitaine Kitchener. 
Bien que cette carte ait paru, nous ne l’avons pas encore eue sous les yeux. 

2. Neue illustrirtie Zeitung, Vienne, 1881, p.14 : Heimat, 1881, p. 347; l'Illustra- 


tion, 4 sept. 1881, p. 160 ; {{lustrirte Zeitung, octobre 1881, p. 311; Graphic, 2% 
novembre 18S0, p. 499 ; Archaelog. Zeilung, 4880, p. 184 et D XVII. (. 
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offerte à un Français établi à Chypre; dans la suite, le bras s’est perdu et l’on 
n’a pu le retrouver. Le piédestal ovale qui portait le groupe a été détruit. Des 
fouilles ultérieures de M. Richter ont prouvé que cette œuvre d'art ornait l'in- 
térieur d’une salle décorée de stuc et de fresques de style pompéien. On ya 
recueilli également un morceau de frise en terre cuite. 

Ce quartier de l’ancienne Citium a déjà fourni un grand nombre d’antiquités, 
parmi lesquelles une inscription grecque publiée dans un journal illustré de 
Vienne, Die Heimat (1881, p. 347) : 


Baorkéx Irosuatov bedv Edepyétav Tdv y Baothéwy 
Hrokepalou xat ’Apoivônc Oewv Piaadékpev Toy ÉauTüv rpooTärnv 
oi änd l'upvaciov. 


Cette inscription paraît rappeler l’embellissement du gymnase de Citium par 
Ptolémée III Évergète (246-221). Non loin de là, M. Richter a trouvé une con- 
duite d’eau, les restes de constructions considérables (sans doute du gymnase) 
et le torse en marbre d'un adolescent haut de 0®,69. La même région, indiquée 
par la leltre À sur la carte de Citium publiée dans le Corpus inscriptionum se- 
miticarum (p. 35), a fourni une stèle assyrienne, actuellement au musée de 
Berlin, et une inscription phénicienne d’abord publiée par M. Schrœæder dans la 
Zeitschrift der Morgenlændischen Gesellschaft (t. XXXIV, 1880, p. 764; Corpus 
inscr. semit., n° 40, pl. vin). Il serait très désirable, suivant M. Richter, qu'on 
y entreprit des fouilles systématiques. 

. Aux mois de janvier et février 1881, M. Richter ouvrit pour le Musée Bri- 
tannique de nouvelles tombes à Larnaca, dans le quartier dit Agios Ianis. 
Les deux objets les plus remarquables exhumés dans ces fouilles sont aujour- 
d'hui à Londres : ce sont une œnochoé gréco-phénicienne avec deux oiseaux 
aquatiques et les fragments du col d’un grand vase décoré de fleurs, de pal- 
mettes et d'oiseaux placés entre des svastikas. 

Sur la route de Larnaca à Nicosie, entre le 6° et le 7° milliaire, M. Richter 
a ouvert en 1882 quelques tombes assez riches, dont le conlenu a passé au 
Musée Britannique. Elles renfermaient beaucoup de vases gréco-phéniciens 
avec cercles concentriques sans point central et des vases à couverte rouge lus- 
trée avec décorations noires. Un des vases, d’un très bon travail, est surmonté 
d'un col extrêmement grossier fait de morceaux collés ensemble. Il y a là 
un exemple à joindre à ceux que l’on a déjà signalés de vases restaurés dès 
l’antiquité'. Dans le mème tombeau était une pelite coupe à deux anses, avec 
cercles concentriques et point central uni aux cercles par des rayons, qui 
rappelle le style des vases archaïques trouvés à Athènes au Dipylon. 

Sur la pente escarpée de la colline de Kosci, au 5° mille de la route de Lar- 
naca à Nicosie, M. Richter a étudié un sanctuaire d’Apollon qui avait été fouillé 
antérieurement. 11 y a trouvé des fragments de statues analogues à celles d’A- 
thiénau et de Voni ?, de petits cavaliers en terre cuite, des chars montés par 


LC de Witte, Gazette archéologique, 1818, p. 141; Collection Castellani, 1865, 
no 

2. Cf. Perrot, Histoire de l'art, Il, fig. FE 358, 359, 360 ; Cesnola-Stern, pl. 
XXIII, XXV ; Mittheilungen, 1884, pl. , Ég.8 | 
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des guerriers, etc. Mais ces objets, dont les précédents fouilleurs n'avaient pas 
voulu, étaient réduits en morceaux *. 

Le tombeau du jardin de Mme Bargili à Vieux-Larnaca a été décrit dès 1865? 
Il est aujourd'hui ruiné en grande partie, Sa construction, qui paraît une imi- 
talion de l’ancien style gréco-pélasgique, est conforme à celles des tombes si- 
gnalées par Pococke et Ross, La chambre intérieure, d’après les mesures de 
M. Richter, avait 3 mètres de large, 3,85 de long et 3%,15 de hauteur; sur 
les murs latéraux la hauteur n’est que de 2M,60. Toutes les pierres sont admi- 
rablement taillées et ajustées. Le toit est formé de deux groupes de cinq pierres 
chacun, appuyées deux à deux en arcs-boutants. M. Richter en a donné une 
coupe dans le Journal of Hellenic Studies (1883, pl. XXXIV, 6). 

La plus importante construction de ce genre, près de Larnaca, est située à 
l'ouest de l'échelle et porte le nom de Panagia Phaneromeni. Comme elle a 
décrite par M. Perrot* d’après les publications de M. Richter !, il est inutile de 
nous y arrêter ici. M. Richter a déblayé ce monument au printemps de 1881 
au nom du commissaire civil de Larnaka, M. Cobham. Par la découverte de 
la source au milieu du monument, il a établi qu’il fallait y voir un château d'eau 
et non pas, comme les précédents explorateurs, une construction funéraire, 

Au printemps de 1881, le gouverneur de l’île donna ordre à M. Richter de 
lever le plan de l’Acropole de Citium. Dès 1879, M. Richter y.avait signalé un 
sanctuaire d’Astarté 5, opinion confirmée par la découverte de deux inscriptions 
phéniciennes 5. Cette année même, le lieutenant Sinclair fut chargé d'enlever 
la terre de la colline de Bamboulu (l’Acropole) pour la jeter dans le marais fié- 
vreux qui occupe l'emplacement de l’ancien port fermé de Citium. Ces travaux, 
qui continuent encore, ont fait disparaître de nombreux murs antiques que 
M. Richter a pu indiquer dans le plan encore inédit qu’il a dressé. Les cons- 
tructions de l’Acropole paraissent avoir été détruites à l’époque des Ptolé- 
mées et n’avoir pas été réparées depuis, car on n’y a découvert aucun objet 
d'époque postérieure. En 1879, on a recueilli, dans le sanctuaire d'Astarté, neuf 
statuettes phéniciennes du même type, hautes de 0®,20, représentant la déesse- 
mère debout tenant un enfant dans le bras gauche. Le travail est extrêmement 
grossier, le nez seul étant indiqué sur le visage. D’autres fragments trouvés 
au même endroit appartiennent au style gréco-assyrien et marquent un progrès 
notable. Deux Apis et un sphinx en calcairé trahissent l'influence phénicienne. 
Enfin, une tète imberbe dont les cheveux sont travaillés à la manière assyrienne 
appartiendrait au commencement de l’époque grecque. 

Bien que Larnaca-Citium ait été, avant l'occupation anglaise, le centre des 
recherches archéologiques dans l’île, et que les environs immédiats de cette ville 
aient été relativement bien explorés, M. Richter a pu découvrir sur place un 

4. Cf. Perrot, III, pl IT ; Cesnola-Stern, pl. XXXVIF, 2, 3. 

2. Unger et Kotschy, die Insel Cypern, Vienne, 1865, p. 529, 530. 

3. Histoire de l'art, III, p. 275-271. | | 

4. Archaeol. Zeitung, 1881, p. 311 et pl. 18. 

5. Ausland, 1819, p. 970. 

6. Corpus inscriplionum semiticarum, I, n° 86 AetB. M. Richter me fait observer 


que le plan de Citium publié dans ce recucil n'est pas exact et que le mur d’et- 
ceinte qu'il indique n’a pas laissé la moindre trace. 
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nombre suffisant de fragments pour se faire une idée des caractères distinctifs 
le l’art et de la civilisation de Citium. Dans un mémoire étendu qu'il nous a 
communiqué, il s’est appliqué à marquer l’antithèse que présente la ville phé- 
nicienne de Citium par opposition à la ville hellénique de Salamis. Le contraste 
est surtout sensible dans la poterie archaïque de ces deux localités. Les vases à 
ornements verticaux courant de haut en bas ou de long en large ! et les cercles 
concentriques, très fréquents à Citium, sont entièrement inconnus à Salamis. Les 
décorations géométriques, en échiquier ou autrement, nombreuses à Citium, font 
défaut à Salamis. Il en est de même de l'ornement appelé svastika. L'influence 
égyptienne, qui se marque à Citium par les figurines découvertes sur l’Acropole 
et les amulettes des tombeaux de Larnaca, n’a pas laissé de trace à Salamis. En 
général, les vases de Citium sont peints, ce qui n’est pas le cas à Salamis : la 
couleur est le plus souvent un gris sombre; le rouge brun et le rouge, seul ou 
combiné avec le noir, sont plus rares. D'autre part, suivant la remarque de 
M. Richter, les antiquités d'une époque très reculée, que l’on peut attribuer à la 
population primitive de l’île, sont plus nombreuses à Salamis qu'à Citium. La 
région de Salamis, composée de plaines 

fertiles, est plus attrayante que celle de 

Larnaca. Il semble donc que les Phéni- 

ciens aient trouvé à Salamis de très nom= 

breux indigènes et que, ne pouvant les 

chasser, ils se soient établis plutôt à Ci- 

tium, Les Grecs, à leur tour, trouvèrent 
une forte population phénicienne à Citium 

et dans d’autres localités de la côte méri- 

dionale de l’île : aussi s'établirent-ils de 

préférence à Salamis. 

La publication de M. Alexandre de 
Cesnola sur cette dernière ville paraît n’a- 
voir pas été faite avec toute la critique dé- 
sirable, et l’auteur aura sans doute plus 
d'une fois éprouvé la même mésaventure 
que M. Richter, dont les ouvriers, comme 
nous avons vu plus haut, introduisirent 
des objets étrangers dans les tombes qu'ils 
fouillaient à Larnaca. Aussi souhaitons- 
nous que M. Richter puisse bienlôt pu- 
blier intégralement le résultat des obser- 
valions comparatives qu'il a faites à Sa- 
kmis et à Citium, 

Avant de quitter Larnaca, signalons une stèle funéraire très intéressante, de 
slyle égyptien et d’un travail très remarquable, trouvée à Citium et appartenant 
à M. Watkins. M. Richter nous en a communiqué une photographie d’après 


1. Ces stries horizontales paraissent dériver de l'imitation des vases en bois, 
tomme les cercles concentriques de l'imitation des vases en métal (Richter). 
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laquelle nous avons exécuté le dessin ci-dessus. La hauteur totale est 1,33 
et la largeur maxima de 0,58. La tête seule a 02,51 de haut. C'est assurément 
le plus important objet de ce genre qui aitencore été découvert à Chypre. 


IL. Salamis. — De 1880 à 1883, M. Richter a pratiqué plusieurs fouilles par- 
tielles à Salamis pour le compte du Musée Britannique et levé un plan de l'an- 
cienne ville qu'il compte publier prochainement 1. Les ruines de Salamis sont 
peut-être les plus importantes de toute l'île. D'une des portes situées à l'ouest 
de l'enceinte, une avenue longue de 360 mètres et bordée de grands édifices 
conduit au château d’eau d'Hagia Katharina. Parmi les débris, on remarque 
de nombreuses colonnes, des fragments d'architecture, des quantités de marbres 
divers qui doivent avoir été amenés là à grands frais, car il n’existe pas de 
marbre dans l'ile. Tout auprès de ce champ de ruines, autour de Hagia Katha- 
rina, se trouve un bois de très vieux arbres dont nous avons parlé dans une 
précédente chronique (Revue, 1885, II, p. 108). Les habitants attachent une idée 
superstitieuse à la conservation des arbres de ce bois, et cette idée, qui est 
certainement une survivance, semble témoigner de l'existence en cet endroit 
d'un ancien sanctuaire très vénéré dont le bois actuel serait l’&coc. 

On sait que Salamis, sous le règne de Trajan, fut détruite par un tremble- 
ment de terre. Reconstruite aussitôt, elle fut détruite de nouveau sous Constantin, 
et une partie de Ja ville s'abima dans la mer. Constantin réédifia au même en- 
droit une ville nouvelle qu'il appela Constantia et qui se trouve à l’intérieur de 
l'enceinte ancienne, appuyée sur la partie de celle-ci qui fait face à la mer. 
L’Acropole, située en dehors de Constantia, est une colline voisine de le mer, 
qui présente une triple rangée de murs et qui domine les vestiges des ports 
aujourd’hui ensablès. M. Richter, d’abord envoyé à Salamis en sa qualité de 
forestier, a fait creuser des puits autour de l'Acropole afin de trouver de l’eau 
pour les nouvelles plantations. En deux endroits, à 70 et à 50 mètres de 
l’Acropole, il a rencontré des antiquités à la profondeur de 3 mètres. Ce sont 
d’abord deux grossières statues en calcaire, d'époque grecque : la plus grande, 
haute de 0,61, représente la déesse sur son trône, tenant un fruit (?); l'autre, 
haute de 0,41, est une statue virile de prêtre, étendant la main gauche et te- 
nant la main droite contre sa poitrine. Deux tranchées pratiquées dans le voi- 
sinage donnèrent des chapiteaux corinthiens de marbre blanc. A 600 mètres 
environ de l’Acropole, on trouva un pavement de marbre, d'anciens puits, un 
moulin à blé et les ruines d’une maison. La ville s’étend, le long de la mer, sur 
une longueur d'environ 1,410 mètres; on y voit encore des restes de quais, 
mais la partie de Salamis qui est voisine du rivage est enterrée sous les sables. 
Ces dunes ont été plantées d'arbres, malgré les protestations de M. Richter, qui 
demandait à y faire préalablement des fouilles, Depuis, le Musée Britannique a 
commencé des démarches auprès du gouvernement de l'ile pour obtenir que 


1. M. Richter nous avertit que les descriptions de Salamis publiées jusqu'à 
présent (H. Lang, Cyprus, 1818, p. 24 et suiv.; Cesnola-Stern, p. 167 et suiv.) 
contiennent de nombreuses inexactitudes qu’il se propose de rectiler. 

2. Cf. Pococke, À description of the East, 1195, Il, p. 243, pl. XXXII. 
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‘on arrachôât les arbres afin de ne les replanter qu’après une exploration archéo- 
ogique dont cette région paraît avoir grand besoin, 

Les constructions restées debout sont peu nombreuses, À l’ouest de Cons- 
antia aboutit un aqueduc, construit par Justinien, dont plusieurs arches 
subsistent encore. À 100 mètres environ de l'angle S.-0. de Constantia, on voit 
une ruine considérable avec de grandes arcades qui paraît être une vaste basi- 
lique ; le ciment et l’appareil sont identiques à ceux des murs de Constantia. 
Au sud des murs et près de la basilique, il existe des ruines d’une autre grande 
construction avec des colonnes de 0,92 de diamètre. , | 

En 1882, M. Richter a déblayé à Salamis des thermes attenant à un gym- 
nase. Il y découvrit une exèdre pavée d’une mosaïque dont j'ai la photographie 
sous les yeux. Elle représente Orphée entouré d'animaux; dans les médaillons, 
on voit un singe en face d’un canard et une tête de chèvre. Le travail me parait 
assez fin, mais la conservation en est très défectueuse. 

C’est là aussi qu'aurait été exhumé, au dire des ouvriers de M. Richter, un 
relief en bronze représentant Athéné, qui a été publié à Leipzig dans l""Ecx:pos 
(1884, n° 73); M. P. Lambros, d'Athènes, a démontré que c’était un objet mo- 
derne, 

M. Richter a publié, dans les Müttheilungen de l'Institut era d'Athènes, 
deux articles étendus sur ses fouilles à Salamis (1881, 191 et suiv ; 244 et suiv. ; 
1883, p. 133 et suiv.) et donné, dans le Journal of Hellenic Studies (1883, 
pl, XXXIII et XXXIV) un relevé du château d’eau d’Hagia Katharina, analogue 
à la Panagia Phaneromeni près de Curium. Cette construction est située à 
950 mètres à l’ouest de la muraille d’enceinte intérieure de Salamis. Elle tient 
à la fois du trésor et du château d’eau et renferme deux salles, l’une construite 
au-dessus de la source et l’autre placée en arrière. Ce n’est pas un véritable 
souterrain, puisque l'extrados de la voûte dépasse encore le sol environnant de 
3",50. À la fin du mois de décembre 1880, on a trouvé près de cette construc- 
üon un fragment d'inscription grecque de l'époque alexandrine, où l’on dis- 
üngue les lettres TAMEI////, que M. Richter voudrait compléter en TA- 
MEION, réservoir. Les pierres employés à la construction sont énormes : un 
des blocs a 4%,90 sur 12,95 et 1,10, une autre mesure 5m,20 sur 2,38 et 
0m,65. Les blocs des murs verticaux sont carrés et réguliers, ceux de la voûte 
assez irréguliers ; Jà où l'ajustement des pierres n'était pas exact, on a rempli les 
vides à l’aide de petits moellons. La salle principale est rectangulaire et mesure 
102,96 sur 5,61 à l’intérieur. Les murs, hauts de 2,20, sont surmontés d’une 
coupole haute de 2",58 et large de 5,60. A l'angle est du monument à l’ex- 
térieur, il ya des traces d’un escalier en blocs gigantesques. Le toit est formé 
d'un seul i immense monolithe. 

À 55 mètres au sud de ce trésor, s’en trouve un autre enfoui sous le sol et 
ba reste encore à fouiller. Ze monolithe qui le couvre a 4,50 sur 3 mètres et 

n,45. 

À 520 mètres plus loin, au S.-S.-E., M. Richter a ouvert en 1881 une chambre 
sépulcrale qui avait déjà été violée à une époque antérieure. On y entre par une 
porte située à l’ouest, couverte d’un linteau long de 1,60. La forme générale 
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est celle d’un trapèze. La chambre a 2",80 sur 4, 60. L'intérêt de cette cons- 
truction réside dans un haut-relief placé au-dessus de la porte. C'est une figure 
virile monstrueuse qui se compose presque uuiquement d'une tête gigantèsque 
et des membres supérieurs. Le visage, d'une laideur repoussante, témoigne 
cependant d’un travail soigné. Les environs de ce tombeaup araissent contenir 
des monuments analogues. 

Au sud du tumulus d'Hagia-Katharina (Cesnola-Stern, p. 171), on découvrit, 
à la fin de décembre 1880, soixante-dix-sept fragments de slaluettes en terre 
cuite et en pierre de diverses époques, depuis l’âge le plus archaïque jusqu'aux 
siècles gréco-romains. La plupart des fragments archaïques représentent la 
déesse nourricière (cf. pour le type Cesnola-Stern, pl. XII), une représentation 
qui n’est nullement spéciale à Chypre, mais qui se trouve aussi à Mycènes et dans 
un grand nombre d'îles de l’Archipel. Dans quelques figurines d'un style moins 
rude, les seins sont indiqués avec exagération et l’on voit entre eux un pastil: 
lage figurant une chaîne ou un ornement circulaire. Quelquefois la main droite 
est repliée sur la poitrine et tient une fleur ou un fruit ; ailleurs elle tient un 
tympanon. Les torses de femmes nues appartiennent à l’époque romaine ou 
gréco-romaine. 

M. Richter a décrit (Mittheilungen, VIT, p. 251-252) trois objets découverts 
par lui dans le voisinage du couvent d'Hagios Barnabas à dix minutes à l'ouest 
d'Hagia Katharina (Cesnola-Stern, p. 171). Ce sont : une lampe avec inscription 
chypriote, un oiseau en terre-cuite avec inscription, et une figure virile gro- 
tesque xéoôwv. Détail singulier, ces trois objets furent trouvés dans un même 
tombeau gréco-romain. M. Richter en conclut qu'ils avaient été conservés dans 
quelque famille à la manière de reliques auxquelles on attachait un sens reli- 
gieux. La preuve qu'on les a gardés comme des curiosités, c’est que l'oiseau 
se compose de morceaux qui ont été recollés anciennement. Ainsi s’expliquerait, 
comme nous l'avons supposé ailleurs ‘, la présence d'objets très archaïques dans 
des nécropoles relativement récentes, par exemple du grand vase publié par 
M. Rayet (Bulletin de Correspondance Hellénique, 1884, pl. VII) dans la nécropole 
gréco-romaine de Myrina. En février 1882, M. G. Hake a trouvé à Salamis près 
du même endroit une figurine grossière assise sur un cheval, de style gréco- 
phénicien (cf. Cesnola-Stern, pl. XXX VII, 6). 

Le contraste entre Citium et Salamis, que nous avons indiqué plus haut 
d’après M. Richter, s’accentue lorsque l’on considère le mobilier funéraire de 
Salamis. À Citium, il n’y a guère que des tombes isolées ; à Salamis, on trouve 
des rangées de sarcophages, principalement en terre cuite, peints en rouge, 
quelquefois avec des ornements. Les sarcophages en pierre sont rares, alors 
qu'ils sont fréquents à Citium. Au point de vue du style général des trouvailles, 
ce qui frappe d'abord à Salamis, c’est l'absence presque complète d'éléments 
égyptiens. La plupart des vases ne sont pas peints; quand la couleur existe, 
c’est le noir ou le rouge brun. Les ornements floraux, en particulier le lierre, 
dominent : le règne animal n’est représenté, dans les trouvailles de M. Richter, 


j. Manuel de Philologie, 1, p. 136, note 2. 
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que par un vase décoré de trois poissons. Les lampes historiées sont nom- 
breuses. Tous les caractères de la poterie de Citium, formes bizarres, ornements 
géométriques, oiseaux d’eau, svastikas, manquent à Salamis. La faïence bleue 
nest représentée que par un objet quin’est pas égyptisant de forme; par contre, 
on trouve fréquemment des perles de verre èt de faïence colorées. Les objets d’or 
et d'argent sont de style grec ou gréco-romain. Une bague en or porte ETTA- 
FAOQNI en pointillé. Sur une pierre gravée, on voit Hermès psychopompe con- 
duisant un homme barbu, deux fois plus petit que lui, qui fait mine de lui 
résister, dans le gouffre de l’Hadès indiqué par un creux horizontal de l'in- 
aille. Dans les tombeaux de femmes, il y a des quantités de miroirs et d'ai- 
guilles à cheveux. M, Richter nous signale encore une serrure avec sa clef, 
recueillie en même temps que des fragments de bois provenant d’un coffret. 
Parmi les petits objets en terre cuite, nous men- 
tionnerons les suivants: 1° une lampe avec Apol- 
lon qui menace du fouet Marsyas jouant de la 
flète devant lui; 2° un groupe haut de 0,16, 
représentant Aphrodite sur une oie, le bas du 
corps recouvert d’une draperie. Il existait une 
légende d'après laquelle Aphrodite avait abordé 
sur la côte est de Chypre et s'était rendue à Pa- 
lcopaphos en traversant l’île, montée sur une oie. 
M. Alexandre de Cesnola a trouvé des répliques 
du même motif; 3 une Athéné d’excellent style, 
haute de 0,21, le bras gauche appuyé sur un 
bouclier ovale avec des traces de coloration (dé- 
lail rare à Chypre). Cette intéressante figurine a 
été mal gravée dans le Journal of Hellenic Studies 
(p. XVI), dans ies Mittheilungen (VI, pl. 250) et 
dans l'History of greek sculpture de M. Murray (IL, 
PL 47); le croquis ci-joint en donnera une idée. 

Îl est remarquable que Salamis n'ait pas en- 
core fourni d'inscriptions phéniciennes, et par 
contre qu'on y ait recueilli beaucoup plus d'inscriptions chypriotes qu’à Citium. 
De même, la période grecque et gréco-romaine est mieux représentée à Sa- 
amis qu'à Citium. La raison de ces deux faits connexes a été donnée par 
M, Richter : nous l'avons indiquée plus haut d'après son travail inédit intitulé 
Salamis et Kilion. 


Une inscription grecque découverte en 1882, à Salamis, est relative à Ptolémée 
Evergète : | 


ZAPATIIA: 
BAZIAEITITOA sua 
2at Bal AIZZHI BEpeveirn 
OEOIZEYEPTET ax 
DIAINOZODIAOT 50 

AOHNIAIOS 
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M. Richter me signale un second fragment découvert au même endroit, où 


les mots FPAMMATEYZ IEPATIYTNIOZ (d'Hiérapytna en Crète) sont 


seuls visibles. 


III. Soli. — Pendant l’été de 1883, M. Richter a dirigé plusieurs fouilles dans les 
“environs de Soli, tant pour le musée de Chypre qu’au nom de quelques parti- 
culiers, sir R. Biddulph, MM. Warren, Brown, Stevenson, Gordon, Fahlwas 
et Tyler. | 

Les travaux commencèrent au nord de Katidata, à l’est du couvent de Skur- 
gotissa, voisin des anciennes mines de cuivre de Soloi. On découvrit un tom- 
beau colossal renfermant de nombreuses niches et long de 35 pieds ; il conte- 
nait des centaines de verreries parfaitement intactes. Parmiles autres trouvailles 
M. Richter nous signale : une bague en or, beaucoup d’anneaux en bronze 
doré décorés aux extrémités de têtes de lions, une serrure intacte, un masque 
en terre cuite, une lampe avec une tète de Méduse, des bâtonnets de verre 
pointus à une extrémité et pourvus à l'autre d'une sorte de palette en forme 
de pointe de flèche, des boucles d'oreilles en or. Ce grand tombeau appartienl 
certainement à l'époque gréco-romaine. 

Un autre emplacement au S.-E. de Katidata, près de Linou, a donné des 
tombes appartenant à diverses époques, depuis l’époque archaïque jusquà 
l’époque romaine. Dans les parties les plus anciennes de la nécropole, on à 
trouvé des vases avec ornements en relief (le croissant, le disque du soleil, 
des groupes de serpents, le cerf, le mouflon). Des motifs analogues apparais- 
sent sur de grossiers cylindres en terre rouge découverts à Hagia Paraskéri 
près de Nicosie et que M. Sayce croit hittiles. Avec ces vases à reliefs, on dé- 
couvrit des quantités d’armes, en bronze fortement mêlé d'étain ou en cuivre 
pur, surtout des poignards ou des pointes de lances, ainsi que de nombreux 
pesons en terre cuite avec ornements gravés. Il faut remarquer que dans les 
tombes chypriotes où se manifeste l'influence phénicienne on ne trouve plusni 
vases à reliefs, ni cylindres, ni armes. Par contre, les tombes archaïques ne 
présentent aucune trace de fer. 

Le deuxième groupe des tombeaux de Katidata-Linou offre les types de l'é- 
poque assyro-babylonienne, tels qu’on les observe à Agia Paraskévi et à Zarnkas 
au S.-E. de Marion, entre Larnaca et Limassol, A côté des pesons de terre 
cuite on y rencontre des pesons de pierre. Là paraissent pour la première fo's 
des vases en terre cuite avec ornements peints et des vases en forme d’animaux 
divers, oiseaux, cerfs, bœufs, etc. 

Le troisième groupe de sépultures est plutôt grec que phénicien, On y à 
trouvé des vases du style de Mycènes recouverts d’un vernis brillant que 
M. Furtwængler considère comme importés. Ces poteries se sont rencontrées 
jusqu’à présent à Agia Paraskévi, à Phœnidschaes, à Zarnkas et à Katidata, Elles 
sont toujours isolées et peu nombreuses. Katidata-Linou n’en a fourni qu'une 
seule, dans un tombeau qui contenait également une idole de Mylitta. En gé- 
néral, comme on le sait, les engobes brillants sont restés inconnus à la céra- 
mique chypriote, et les quelques exceptions que l’on a pu signaler s'expliquent 
par une imitation de types importés qu'ont essayée les fabriques locales. 
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Les tombes de l'époque phénicienne ont donné des vases à cercles concen- 
iques peints sans point central. Enfin, les sépultures gréco-romaines conte- 
aient beaucoup de verreries, des lampes, des bagues de verre et des coupes 
lates de couleur rouge, dont le bord vertical est orné de masques en relief, 
l'amours jouant de la double flûte ou dansant, de lièvres, de dauphins et de 
osaces. On n’a pas rencontré de vases peints. 

- Quelques recherches ont été faites dans un ancien sanctuaire à Katidata-Skur- 
otissa. On y a trouvé des staluettes gréco-phéniciennes grossières, un grand 
nombre de joueurs de flûte et de danseurs, les fragments d’une coupe d'argent 
ivec des fleurs incisées et les restes d’une coupe en bronze de style grec où 
est figurée une bataille d'Amazones, 


IV. Curium-Episcopi. — En 1883, M. Richter a pratiqué des fouilles à Curium 
aux frais de plusieurs particuliers. Les recherches ont porté sur quatre nécro- 
poles à l’est de l’ancienne ville. 

La première, tout auprès des ruines de Curium, avait déjà été fouillée en 
grande partie par les ouvriers de M. de Cesnola. Les tombes y sont très pro- 
‘ondes. On n'y trouve que des objets grecs, et pas un seul vase à cercles con- 
centriques. M. Richtor y a découvert une coupe d'argent à deux anses, et deux 
bagues d’argent dont l’une avec son chaton, qui porte une intaille représentant 
Athéné Parthénos. Elle a été publiée dans l’Archacologische Zeitung par M. Conze 
(884, p. 166); c’est une des nombreuses répliques de l’Athéné de Phidias. 

La seconde nécropole est un peu à l’est de la précédente. Elle se compose de 
tombes gréco-phéniciennes peu profondes et contient des vases à décors géomé- 
triques et à cercles concentriques. On y a encore recueilli de petits trépieds 
pareils à celui qui est publié dans Cesnola-Stern, pl, XCII. 

Le troisième groupe de sépultures est plus à l’est et près de la mer, Il 
pe contient que des vases gréco-phéniciens. 

La quatrième nécropole a été découverte en 1882 par les ouvriers de M. G. 
Hake, qui fouillait pour le musée de Kensington. L'emplacement est voisin du 
village d'Episcopi. Une partie de cette nécropole, à l'extrémité orientale, est 
occupée par un grand nombre de tombes de l’époque macédonienne et gréco- 
romaine ; à l’ouest et au centre,les sépultures sont gréco-phéniciennes; elles sont 
généralement gréco-romaines au nord. On ne trouve pas de tombeaux que l'on 
puisse rapporter avec certitude à l’époque grecque. 

Cette nécropole a fourni quelques objets fort intéressants, qui ont passé entre 
ls mains des particuliers commanditaires des fouilles. Ce sont, notamment, 
deux vases à inscriptions phéniciennes ; une plaque d'or archaïque sur laquelle 
est gravé en repoussé un prêtre devant un char (?) portant Île simulacre 
d'une déesse les mains sur les seins ; deux épées en fer, semblables .pour la 
forme à celles de Mycènes; des boucles d'oreilles en argent doré; une plaque 
d'argent avec le buste d'une déesse. Dans les tombes d'époque postérieure, 
M. Richter a recueilli beaucoup de verreries et notamment d'intéressantes pein- 
lures, en partie fort bien conservées, sur des plaques de verre convexes ayant pu 
servir de couvercles. Nous regrettons de n’avoir reçu ni pholographies ni des- 
Sins de ces curieux objets. 


Ille SÉRIE, T. VI. 23 
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V. Voni-Chytri. — Le 21 mai 1883, le musée de Chypre fit commencer des 
fouilles à Voni sous la direction du capitaine Sinclair et de M. Richter. Un rap- 
port étendu sur ces fouilles, avec le catalogue des objets trouvés, a &Lé déposé 
par M. Richter au musée, et il en a publié un extrait dans les Mittheilungen 
d'Athènes (1884, p. 127 et suiv., pl. IV et V). Comme le contrat passé avec les 
propriétaires du terrain obligeait M. Richter à combler les tranchées, il a dressé 
‘un plan à grande échelle de la fouille, qui a du reste été insuffisante, faute de 
temps et de ressources matérielles. 

Les deux planches gravées au trait et les quelques vignettes publiées dans 
le Mittheilungen, d'après les photographies de M. Richter, sont malheureuse- 
ment si défectueuses que les sculptures trouvées à Voni peuvent être encore 
considérées comme inédites. En dehors des statues en pierre, on n'y a découvert 
qu'une seule terre cuite et une figurine de bronze représentant un cerf, Les 
statues, qui étaient destinées à être placées contre des murs, ne sont pas mo- 
delées sur le revers; elles offrent des spécimens de tous les styles successifs 
qui se sont succédé dans l'île et quelques-unes portaient des couleurs très 
vives. Les têtes étaient généralement brisées. Les plus remarquables sont un 
joueur de double flûte, avec la oosésix, bandeau passé sur la bouche et fixé 
aux oreilles, qui sert à maintenir l'instrument ; un homme couronné dont le 
bras gauche, appuyé sur un cippe, supporte un aigle, sans doute un 
mélange du type de Zeus et du type d’Apollon; un personnage debout, dont 
la tête manque, qui tient sur la main gauche une Victoire identique à celle 
de l’Athéné de Phidias. Deux inscriptions Kaçus "Ovvoayépou ’Ariwv: edyrv 
et ….oiêwpog Käpuoç ’Anéwv eûxñv, prouvent que le temple déblayé par 
M. Richter était consacré à Apollon. On y a aussi découvert un torse de statue 
portant une inscription chypriote en quatre lignes. 

A l'est et tout près de Voni se trouvent des tombes romaines de basse 
époque, qui n’ont donné que peu de chose. Les fouilles ont été plus heureuses 
au nord de Voni, à l’est du village de Kythrea, sur l’emplacement de l’ancienne 
Chytroi. M. Richter y a trouvé un gisement de statues appartenant à des sanc- 
tuaires d’Aphrodite et deux inscriptions chypriotes, contenant des donations à 
Aphrodite Paphia, qui ont été publiées par M. Pieridès dans la revue locale The 
Cyprus Museum (n°s I et IT). Toutes les statues trouvées à Kythrea ont été 
classées dans le musée sous le nom de Chytroi-collection ; elles seront décrites 
en tête du catalogue actuellement en préparation. Le morceau le plus impor- 
tant de cette provenance est une figure de femme nue en argile avec coiffure 
égyplienne, pelvis triangulaire et nombril très accentué, qui porte, délail nou- 
veau, un grand anneau passé dans le nez. 


VI. Achna.— Au mois de septembre 1883, M. Richter fouillait à Salamis pour le 
compte du Musée Britannique lorsqu'il fut prévenu qu’on venait de trouver à 
Achna, en creusant des trous pour enterrer les sauterelles, un dépôt considé- 
rable de statues. M. Richter se transporta immédiatement sur les lieux et y fit 
exécuter des travaux du 12 septembre au 25 octobre. Le rapport qu'il rédigea à 
ce sujet, que sa longueur empêcha d'insérer aux Mittheilungen, sera prochai- 
nement publié à part; des extraits en ont déjà été donnés dans le Graphic de 
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Londres (19 janvier 188). Achna a fourni plusieurs centuines de statuettes 
toutes antérieures au iu° siècle av. J.-C., qui présentent une image frappante 
du développement de l’art chypriote sous l'influence des modèles orientaux. Les 
fouilles paraissent avoir porté sur l'enceinte d’un temple d'Artémis, mais il est 
difficile de savoir si l’on a découvert le temple lui-même, car on n’atteignit des 
murs de fondation qu'à un moment où le manque de fonds empèchait de conti- 
nuer les travaux. 


A Achna comme à Voni, on n'a pas découvert un seul fragment de poterie 
à cercles concentriques et à point central, 


VII. Muri. — On croyait autrefois que Marion se trouvait au village acluel 
de Mari, à mi-chemin entre Larnaca et Limasol, là où l'indique encore la carte de 
M. Kiepert publiée dans l'ouvrage de Cesnola-Stern. M. Schræder a le premier 
reconnu que Marion était située à l'extrémité ouest de l'ile près du cap Akamas, 
opinion qui a été admise par M. Perrot (Histoire de l’urt, t. II, p. 482). 
M. Richter a pu s'assurer, en 1881, que les ruines à l'est du village de Mari 
ne sont pas antiques. Par contre, 1l a découvert au nord du village quelques 

tombeaux contenant des vases à cercles concentriques sans point central, une 
petite œnochoé verte ornée de deux oiseaux d'eau peints en noir et deux 
aryballes en poterie noire lustrée qui sont aujourd'hui au Musée Britannique. 


VIII. Nicosie. — A la fin de 188%, M. Richter ouvrit onze tombeaux dans la 
nécropole d'Hagia Paraskévi près de Nicosie, d’où proviennent la plupart. des 
vases chypriotes conservés au musée de Constantinople. Outre de nombreux 
vases, il y a découvert un cylindre assyro-babylonien d'un travail très fin 
ajusté dans une lourde monture en or. Cette monture prouveque les objets publiés 
dans Ilios par M, Schliemann comme des boucles d’oreilles (fig. 705, 706, 707, 
708), sont en réalité des montures de cylindres. Le même tombeau contenaitune 
boucle d'oreille archaïque en électron. Le fer et le verre font défaut, mais il y a 
quantité d'armes de bronze, de pesons, de perles en terre cuite et en os ayant 
fait partie de colliers. Les vases appartiennent à un type très archaïque : il 
y a notamment des vases à reliefs, dont l’un présente l'image de deux grands 
cerfs et d’autres des serpents, ainsi que des vases à ornements incisés. 

M. Richler a repris les fouilles dans la nécropole d'Hagia Paraskévi aux 
mois d'août et de septembre 1885. Du 2 au 13 août, 30 tombeaux ont été ou- 
verts. Ils contenaient des centaines de vases ou de fragments de poterie, don 
quatre seulement sont peints ; tous les autres sont 
dépourvus de décoration ou bien portent des or- 
nements incisés et en relief, Les vases à reliefs, 
qui forment un groupe très intéressant, ne tra- 
hissent pas encore l'influence phénicienne et pa- 
raissent appartenir à une antiquité très reculée. : 
Deux vases, que reproduit notre dessin, rappellent 
la « coupe aux colombes » de Nestor dans l'Iliade 
(XI, 622 sq.). Ils sont en argile rouge très grossière, faits à la muin et sans l'aide 
du tour. Le pied du second est brisé, ainsi qu'une des colombes du premier (res- 
taurée dans le dessin), La hauteur du vase complet est de 0,238. La même 
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nécropole a donné plusieurs autres vases du même type, mais sans les colombes; 
les plus nombreux, toulefois, sont de simples coupes sans pieds. M. Richter 
croit que cette découverte peut servir d’appui à l'opinion de M. Schliemann!, 
suivant lequel les deux nvuûuéves de la coupe de Nestor étaient le fond du réci- 
pient et le pied, tandis que M. Helbig? pense (avec toute raison, selon nous) 
que ces mots désignent deux soutiens placés de chaque côté du vase entre le 
col et le pied. | 

A Hagios Janis tis Malluntas, dans le district de Nicosie, M. Richter croit 
avoir retrouvé la nécropoie de la ville de Tamassos, mais il n'y a fouillé que 
pendant fort peu de temps. Le verre fait absolument défaut ; on a recueilli des 
bijoux en or, des diadèmes, des boucles d'oreilles. Les diadèmes sont de minces 
feuil'es d’or ornées de palmettes en repoussé, La plupart des vases sont dé- 
pourvus de peinture; quelques-uns portent des cercles concentriques sans point 
central, Les recherches devraient être contiauées à cet endroit. 


IX. Idalium-Dali. — Au mois de novembre 1884, M. Richter, de passage à Paris, 
me signalait la nécropole de Dali comme élant, dans son opinion, une des loca- 
lités de l'ile qui méritaient le plus d’être explorées. La direction des fouilles de 
Dali fut proposée par M. Richter à l'École française d’Alhènes, qui n'avait mal- 
heureusement pas, à ce moment, de missionnaire disponible ; c'est M. Richter 
lui-même qui a conduit les travaux, pendant les premiers mois de 1885, aux 
frais de M. Watkins de Larnaca, auquel appartiennent les deux tiers des dé- 
couvertes. 

Nous avons reçu de M. Richter un mémoire très volumineux sur ces fouilles, 
accompagné d'un catalogue des trouvailles qui, bien qu'incomplet, comprend 
près de 600 numéros. Nous ne pouvons donner ici qu’une idée très succincte des 
résultats obtenus, que M. Richter se réserve de porter plus tard avec détail à la 
connaissance du public. 

Le temple de Dali comprend trois parties «+ 1° le sanctuaire proprement dit; 
2° le vestibule du temple, où étaient placés des ex-voto dont on a retrouvé les 
bases; 3° l'enceinte réservée aux sacrifices, avec l’autel, Une partie de cet em- 
placement avait été fouillé dès 1883 par les paysans de Dali. 

Les offrandes étaient si nombreuses à Idalium qu'après quelques générations 
il fallait débarrasser le temple des ex-voto qui l'encombraient. On les brisait et 
on les employait à l’état de moellons comme bases des ex-volo plus récents. 
Dans les murs même du sanctuaire, M. Richter a trouvé des fragments de 
statues en pierre encastrés à côté de blocs informes. Dans le vestibule, il a dé- 
couvert plusieurs fragments de statues percées de trous et transformées en 
socles. Il en a été de même à Voni. 

Les murs du sanctuaire de Dali sont construits sans ciment : on a simplement 
comblé les interslices laissés par les pierres à l’aide de la terre argileuse des 
environs préalablement mouillée. Comme à Golgoï (Perrot, Histoire de l'art, 
[T, p. 275 et 373), les bases des colonnes étaient seules en pierre et les piliers, 


1. Mycènes, fig. 346, p. 273, 275 de l'éd. allemande. 
2, Helbig, Das homerische Épos, p. 212 et suiv. 


CHRONIQUE D'ORIENT 357 


dont on n'a pas retrouvé trace, étaient en bois. Les ex-voto étaient exclusive- 
ment placés dans la cour du temple; dans le sanctuaire lui-même, il n'y avait 
pas une seule statue. On a trouvé en place l'autel, avec des masses de cendres 
et de charbon de bois. Les statuettes découvertes tout auprès sont en petit 
nombre et portent des traces manifestes de l’action du feu. 

Le sanciuaire de Dali a dà être détruit plusieurs siècles avant notre ère, car 
on n’y a rencontré ni une lampe romaine ni une monnaie romaine, objets qui 
sont fréquents à Voni. Les lampes que l'on a recueillies ont la forme de coquilles ; 
c’est là un fait très intéressant qui prouve, comme on le supposait déjà, que 
les lampes analogues découvertes en grand nombre à Carthage appartiennent 
bien à l’époque punique ‘. 

A quelques exceptions près, toutes les statues trouvées à Dali, dont le sanc- 
tuaire était consacré à Aphrodite, sont des statues féminines. Il en est de même 
à Achna, tandis qu'à Voni, où régnait Apollon, toutes les statues sans excep- 
tion sont viriles. 

Les ossements mêlés aux cendres se sont rencontrés en assez grand nombre. 
M. Richter n’a pas reconnu d’ossements humains, mais surlout des os de mou- 
tons et, détail à noter, le crâne d’un lièvre ?, 

Tandis que les sanctuaires d’Achna et de Voni, qui appartiennent plutôt à 
l’époque hellénique, n’ont pas donné un seul fragment de poterie à cercles con- 
centriques et à point central, les vases de cette espèce se sont rencontrés en 
foule à Dali, dont le sanctuaire est surtout gréco-phénicien. 

Les terres cuites sont au nombre de plusieurs centaines, Les plus communes 
sont d’un style fort grossier et modelées à la | 
main. Voici, d'après M. Richter, les types qu'il 
a le plus fréquemment observés : 

4° Des personnages en prière, tous féminins, 
à l'exception d’un seul et d'un petit nombre 
d'enfants. Ces orantes ont les bras levés; la tête 
est enveloppée d'une espèce de turban très bas, 
plus rarement d'une mitre. Les physionomies 
sont caractérisées par la grosseur démesurée du 
nez, parfois relevé à l'extrémité, c'est là, avec la 
grandeur excessive de la tête par rapport au 
corps, un trait distinctif des statuottes chypriotes 
de style phénicien. Le menton est toujours for- 
tement marqué. Les figurines sont faites à la 
main, le nez, les oreilles et les attributs sont 
généralement des appliques. Le turban a été souvent fait à part et appliqué 
comme un véritable morceau d'éloffe sur Ja tête de la figure. La plupart des 
orantes sont peintes, soit avec des bandes noires, soit avec des bandes rouges 
et noires. Les yeux sont indiqués par des cercles noirs en forme d'amandes 
avec des points noirs marquant les pupilles. Le type général et la technique 


4. Cf. Delattre, Lampes chréliennes de Carthage, p. 1. 
2. Cf. Longpérier. Musée Napoléon, II, pl. LIX. 


358 REVUE ARCITÉOLOGIQUE 


rappellent les figures 376, 394, 395, 396, 403 publiées dans le troisième volume 
de MM. Perrot et Chipiez. 

2° Des musiciennes, surtout des joueuses de tambourin, de harpe et delyre. 
Les joueuses de flûte, que l'on trouve fréquemment ailleurs, et exclusivement à 
Katidata, font presque absolument défaut à Dali. Remarquons que le tvpe des 
joueuses de lyre se retrouve sous un aspect presque identique dans la série de 
terres cuites carthaginoises conservées au musée de Saint-Louis. 


3° Des prètresses, des sacrificatrices, des dedicantes, quelques-unes dans 
l'attitude de la bénédiction. 

19 Des images de la mère nourricière. Très rares à Dali, ces images sont très 
fréquentes à Citium et à Chytroi. Quand la déesse est représentée debout, elle 
est le plus souvent en argile; quand elle est assise, elle est de pierre. On ne 
rencontre pas à Dali le type, fréquent à Cilium, de la déesse nourricière debout 
avec une coiffure égyptienne (Perrot, t. IIT, p. 201, fig. 143.) 

5° Des images de la déesse portant l'une et l’autre main à ses seins. 

Il n'y a pas de traces des figurines de guerriers et de cavaliers, si fréquentes 
dans le temple exploré à Dali même par M. Lang, dans celui que M. de Cesnoli 
a fouillé à Athiénau, ainsi qu'à Kosci et à Chytroi, Ces figurines font également 
défaut à Achna. ‘ 

Avant de passer à la description des statuettes d’un style plus soigné, il faut 
signaler une classe d'objets à part, les colombiers, (Cf. Perrot, t. IIT, fig. 208.) 
On a trouvé à Dali un très curieux monument de ce genre: M. Pieridès à Lar- 
naca en possède un autre, où l'on voit la déesse assise devant la grande porle 
tandis que des colombes en relief sont placées autour des trous latéraux. Un 
second fragment découvert à Dali est exactement conforme à celui qui a été 
publié par M. Perrot. 

Les arbres sacrés, les fleurs et les fruits en terre cuite sont assez nombreux. 
Un des fruits paraît être un coing. 
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La seconde classe de figurines comprend celles qui ont été faites, en partie 
du moins, à l'aide du moule. Les bras, les mains et les attributs sont modelés à 
la main et ajustés'. Les types sont analogues à ceux de la première série. Cer- 
taines figures sont plutôt phéniciennes de style, d’autres 
plutôt grecques; on trouve des motifs identiques exécutés 
fort différemment. Quelques statuettes sont comme la pre- 
mière ébauche du type de la Spes romaine; elles tiennent 
un fruit ou une fleur de ia main droite étendue et soulèvent 
un pan de leur draperie de la main gauche. 

Parmi les figurines de bon style faites au moule nous 
signalerons les motifs suivants : 

40 La déesse portant les mains aux deux seins. Remar- 
quons que la déesse ne paraît nue qu’à une époque posté- 
rieure : les plus anciennes idoles en galette la montrent 
habillée. A Achna, où l'élément phénicien n’eut jamais le 
dessus, les idoles d’Artémis sont toujours vêtues. À Dali, 
il y a quelques figures nues de style phénicien, L'une 
d'elles, semblable aux Astartés du sarcophage d'Amathonte 
(Perrot, t. IIT, fig. 417), porte un anneau passé dans le nez. 

20 La déesse nue dans l'attitude de la Vénus pudique. 

3° Les figures dont la partie inférieure seule est drapée. 

4° Une série très remarquable est celle des statuettes avec 
un grand anneau dans le nez. On n’en avait encore signalé 
de semblables ni à Chypre, ni dans tout le monde antique, 
mais M. le prof. Christ a fait savoir récemment à M. Richter que l'Antiguarium 
de Munich possédait un aryballe en forme de tête avec des boucles d'oreilles et 
un anneau dans le nez. Cet ornement ne se trouve que dans les figures de 
style indigène ou cypro-phénicien. Le premier spécimen a 
été découvert en 1883 à Chytroi; c’est une figure nue, 
d'un type grossier et laid, où le pelvis et la rima sont 
indiqués avec précision. Dali en a fourni un assez grand 
nombre. 

5° Les fisures avec des ornements au-dessus des oreilles, 
qui sont ainsi dissimulées. (CF. Perrot, IIT, p. 562.) Des offi- 
ciers anglais venus de l'Inde à Chypre affirment que les 
femmes indiennes portent encore des ornements du même 
genre, que l’on rencontre également chez les fellahines d'Égypte. 

6° Les figures avec des chaussures à poulaine, recourbées à l'extrémité, 
Cette mode, que M. Sayce croit hittite, paraît avoir dominé quelque temps à 
Chypre. Sur un vase remarquable trouvé à Athiénau en 1885, dont nous don- 
nons ici un dessin d'après une photographie de M. Richter, on voit un homme 
chaussé de la sorte s’approchant, comme pour la sentir, d’une fleur de l'arbre 


1. A Chytroi, en 1833, M. Richter a trouvé un moule pour la tête et le cou d’une 
figurine eu terre cuite. 
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sacré. Dans le champ du vase sont figurés plusieurs svastikas *. M. Richter nous 
dit que la chaussure à pouluine, fréquente dans les terres cuites, est rare dans 
les statues en calcaire. 
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Le vase si curieux que nous venons de reproduire appartient à une variélé 
de la céramique chypriote déjà connue par d'assez nombreux spécimens ?; mais 
la représentation qu’il porte se trouve ici pour la première fois el présente un 
vif intérêt si on la rapproche de quelques images analogues, Dans l'art assyro- 
babvlonien, rien n’est plus fréquent que de voir un personnage agenouillé ou 
debout devant un arbre sacré; les céramistes de Chypre, en imitant ce motif, 
l'ont interprété à leur manière, et l'attitude de l'adoration est devenue sous leur 
pinceau l’acte plus simple de sentir une fleur en la rapprochant de ses narines, 
C'est ce que l’on constate aussi sur le célèbre vase d'Ormidia (Perrot, I, 
fig. 523), sur la patère d'Amathonte (ibid., fig. 547), sur celle d'Idalie (fig. 482), 

sur celle de Curium (ibid., 552), où deux sphinx disposés symétriquement de 
part et d'autre de l'arbre sacré sentent chacun une fleur qui s'en détache, 
Peut-être limitation de ces imitations mêmes a-t-elle donné naissance, par un 
processus tout réaliste, aux figures d'animaux broutant que nous trouvons sur 
les cistes italiques # dont les rapports avec les patères phéniciennes sont incon- 


4. Ce vase, qui a 0m,296 de haut, doit être publié en couleurs dans les Aonu- 
menti dell’ Instituto, d'après une aquarelle de M. Richter. 

2. Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, I, fig. 496, 509, 511, 518. Cf. une tablette 
d'ivoire de Phénicie reproduite à la p. 847, fig. 611. 

3. Perrot ct Chipiez, Histoire de l'Art, IT, tig. 8, 24, 80, 235, 343, 443, etc. 

4. Cf. Sacken, das Grabfeld von Hallstatt, pl XXT; Rerue archéologique, 1883, 
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testables, et qui paraissent déjà dans la céramique chypriotet. Sur la situle de 
Watsch, que nous avons reproduite autrefois dans la Revue (1883, IT, pl. XXIT)), 
on voit des hommes assis qui approchent des fleurs de leurs narines. Ce motif 
est très fréquent sur les vases grecs à figures noires; on le trouve également 
dans le monument des Harpyes. N’y aurait-il pas quelque analogie entre ces 
représentations et les hommes Awrov épsnrôpevor del’'Odyssée ? 

Les ornements végétaux du vase, le lotus et le bouton de lotus, trahissent 
l'influence d'un modèle égyptien ; les mêmes motifs, figurés de même, se voient 
sur un vase du musée de New-York (Perrot, IL, fig. 521), une ænochoë égale- 
ment, où un personnage est représenté debout entre un grand oiseau et une 
fleur de lotus. Mais que signifie l'oiseau qui, dans notre vase, paraît maintenu 
à l’extrémité d'une baguette que le personnage tient dans la main gauche? On 
peut alléguer plusieurs analogies ; la plus frappante peut-être est celle d’un cy- 
lindre en jaspe où l’on a reconnu la présentation de la colombe par deux per- 
sonnages debout, les bras levés (Perrot, IIL, fig. 431), mais on songe aussi à 
ces oiseaux qui sont figurés au-dessus des guerriers ou des chevaux sur les 
coupes gravées phéniciennes ? et les vases grecs de très ancien style 3, Quant 
au costume de notre personnage, tout ce qu’on peut dire avec certitude, c'est 
qu'il n’est ni égyptien ni assyrien. 

7° Les grandes figures en terre cuite, dont les différentes parties ont été 
moulées à part et rajustées ensuite. Les ornements y sont très nombreux; les 
doigts de pied même sont couverts d’anneaux. Ces figures sont toutes riche- 
ment peintes, tandis que les grandes figures en pierre ne sont colorées qu'avec 
du rouge, rarement avec du jaune. 

Les plus anciennes statues en pierre calcaire découvertes à Dali sont de style 
égyptien. M. Richter remarque que ce style caractérise les premiers produits 
de la sculpture en pierre, alors que les terres cuites primitives sont bien plutôt 
proto-babyloniennes, puis assyriennes et enfin égyptisantes ou gréco-orien- 
tales. Au 1v° siècle, comme l'ont démontré les fouilles de Polis tis Chrysokhou, 
la sculpture chypriote trahit exclusivement l'influence grecque. A côté des 
sculptures en pierre de style égyptisant, on en voit bientôt paraître d’autres 
qui sont plutôt phéniciennes, et qui sont caractérisées par la grosseur relative 
et la laideur de la tête, avec une recherche maladroite de la ressemblance indi- 
viduelle. La grossièreté du style n’est pas un critérium d’antiquité; ainsi les 
figures chypriotes dues aux Phéniciens sont bien inférieures aux figures égyp- 
tisantes, bien qu'elles soient plus modernes. L'influence de l'esprit, sinon encore 
du style grec, se fait d'ailleurs sentir de bonne heure dans ces imitations lo- 
cales, et tend à se substituer de plus en plus aux éléments orientaux qui sont 
la matière de la plastique chypriote à ses débuts. 

Dans la série des statues découvertes à Dali, on peut suivre les transforma- 
tions d'un même motif à travers les différentes phases que nous venons d’indi- 
Il, pl. XXIIL. Le même détail s'observe sur la ciste de Grandate récemment décou- 
verte près de Côme. 

41. Perrot et Chipiez, III, fig. 514, 516, 518. Cf. fig. 552 (patère de Curium). 


2. Grit, Monum. di Cere antica, pl. V,1; pl. VIT: pl, X, 1; Perrot, I, fig. 408; 544. 
3. Archacol, Zeilung, 1881, pl. 12, 13. | 
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quer. Ainsi, nous trouvons d’abord des figures qui tiennent la main droite, ou 
plutôt le poing, serré contre la poitrine, en laissant pendre le bras gauche le 
long du corps ; bientôt l'artiste place dans la main droite une fleur de lotus; 
enfin, la main droite avec le lotus se détache du corps et s'élève, en même Lemps 
que le bras gauche s'infléchit et que la main soulève l'extrémité de la draperie. 
Nous avons alors le type bien connu de la Spes romaine, qui doit se perpé- 
tuer jusqu'à la fin de l’art antique. 

Il est remarquable que, tandis que l’on a découvert à Chypre des têtes en cal- 
caire rappelant l'art grec immédiatement avant Phidias (M. Dümmler vient de 
recueillir une tête qui ressemble à celle d’un des Tyrannicides de Naples), l’art de 
l'époque même de Phidias n’est représenté par aucune œuvre connue : ce n'est 
que plus tard qu'on retrouve à Chypre l'inspiration de Praxitèle et de la jeune 
école attique. Cetle singuiarité s'explique par les vicissitudes politiques de 
l’île, qui échappa à l'influence hellénique à l'époque de la plus grande splendeur 
de l'art grec, D'ailleurs, Chypre est toujours en retard sur ses modèles, el ce 
n’est guère que sous les successeurs d'Alexandre que l’hellénisme y prévaut dé- 
finitivement. C'est alors seulement, suivant M, Richter, qu'on y trouve des 
temples, au lieu des simples ssuévn de l’époque antérieure, enceintes murées 
contenant un autel et dépourvues de toits. Les ex-voto sont placés dans des 
cours, sub divo, et non pas dans des endroits recouverts. En général, il y a 
deux enceintes juxlaposées, l’une avec les offrandes, l’autre avec l'autel: par- 
fois, comme à Voni et à Dali, on en trouve une troisième, qui parait couverte et 
est entourée d’une colonnade. Ces sanctuaires proprement dits n'ont encore 
élé signalés qu'en petit nombre, mais M. Richter espère que ses fouilles 
ultérieures pourront dégager ceux d’Achna et d’Athiénau, Il paraît d'ailleurs 
certain que les espaces clos ne sont pas un élément nécessaire du temple chy- 
priote primilif, et que le plus grand nombre des reuévn étaient, suivant le sens 
propre du terme grec, uniquement des enceiates. 

Au sud de Dali, près de l'endroit où.fut découverte la table de bronze du 
duc de Luynes, M, Richter a commencé des fouilles sur la colline Ambelleri, II 
y découvrit de beaux murs grecs en grand appareil, mais dul interrompre Îles 
fouilles faute d'argent, Deux ans après, en retournant au même endroit, il 
s’aperçut que les murs avaient été entièrement détruits et les pierres enlevées. Le 
vandalisme est encore, à Chypre, ce qu’il était au tempsdeM,. de Cesnola. (Cf. 
Cesnola-Stern, p. X.) 


X. Fouilles diverses. — A Tremithoussa, la plupart des tombes ont été violées 
antérieurement à l’occupation anglaise; elles appartiennent à l’époque alexandrine 
et gréco-romaine. On y a trouvé des verreries, des lampes romaines et un 
grand vase grec avec le graftite XAPH3Z. Les vases portant un nom propre au 
nominatif sont extrêmement rares. , 

Au cours d'un voyage d’exploration fait dans l'été de 1885, M. Richter s'est 
assuré qu’il existait à Agios Tchyonos (Amathus) un sanctuaire encore inex- 
ploré. A Polis Tis Chrysokou (Marion), il y a des tombes très nombreuses conte- 
nant des statuettes en terre cuite du style grec le plus pur, A l’entrée d’un tom” 
beau de Polis tis Chrysokhou, on a découvert de nombreux fragments d’un groupe 
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considérable en terre cuite représentant des personnages accoudés sur des lits, 
suivant le type connu des sarcophages étrusques. Une figure couchée, dont la 
tête manque, a 0®,40 de long. M. Richter m'en a communiqué une photographie 
qui permet je juger du travail : il est remarquablement soigné, bien que les 
plis des draperies soient un peu raides, Chaque figure est montée sur une base 
en forme de lit, surmontée à une des extrémilés de deux coussins, 

En 1883, M. Richter a fouillé pour le musée britanniqne à Phoenidschaes et à 
Alambra. Il a remis à M. Furtwængler un mémoire sur ces fouilles, qui doit 
paraître dans les Mykenische Thongefaesse de MM. Furtwaengler et Lœæschke. 
M. Richter a attiré l'attention des savants allemands sur une série de vases 
chypriotes qui rappellent de très près les vases de Mycènes et qui précèdent 
les vases à cercles concentriques datant de l’époque gréco-phénicienne, On 
trouve également à Phœnidschaes des vases analogues à ceux du Dipylon. La 
plupart de ces objets sont conservés actuellement à Londres. 

M. Richter nous signale, entre autres, les faits suivants, que nous enregis- 
trons volontiers à titre de renseignements : 

1° Le vase publié par M. Perrot (Histoire de l’art, t. II, fig. 525) comme 
découvert à Amathonte vient en réalité de Zarnkas. 

29 On ne trouve jamais ni miroirs de bronze ni figurines en terre cuite avec des 
vases portant des ornements incisés. Aussi M. Richter ne peut-il admettre 
l'hypothèse que l’on aurait produit à Chypre des vases à décor incisé jusqu'aux 
derniers jours de l'antiquité (Perrot, t. IIT, p. 686). Ce que l’on a dit de la 
stagnation des procédés artistiques à Chypre provient, en grande partie, des 
confusions qui ont été commises par les auteurs des fouilles antérieures, qui 


n’ont pas marqué avec assez d’exactitude les circonstances et les lieux de leurs 
découvertes, 


XI. Fouilles auxquelles M. Richter n’a pas assisté, — Sachant que de nombreuses 
fouilles avaient eu lieu à Chypre depuis 1878 sous la direction et aux frais de 
diverses personnes, j'avais prié M. Richter de me faire parvenir quelques ren- 
seignements à cet égard. Voici les indications que je dois à son obligeance : 

Le 1°r janvier 1882, le lieutenant Kitchener et M. G. Hake commencèrent 
des fouilles aux frais du musée de South-Kensington. On trouva de nombreuses 
antiquités dans la plaine de Salamine et dans lä nécropole voisine du couvent de 
Saint-Barnabas, notamment de belles statuettes gréco-romaines. A Gastria (pres- 
qu'île de Karpasso) on découvrit des vases de style gréco-phénicien, dont l'un 
porte une procession d'animaux. D'autres tombeaux furent ouverts à Episkopi 
(Curion). En 1883, le major Chard recueillit de nombreuses statuettes au même 
endroit ; une partie de ces objets a été réclamée par le musée de Chypre. Il pa- 
raît que les environs de Curium ont aussi été exploités avec succès par M, J.- 
W. Williamson, éditeur du Cyprus Herald; mais ces fouilles, comme les précé- 
dentes, n'ont été exécutées qu’en vue de découvrir des antiquités et les enseigne- 
ments qu'on peut en tirer sont, par suite, sujets à caution. 

Des fouilles tout à fait fumulluaires ont été pratiquées à Limisso aux frais de 
M. R. Mitchell, commissaire du gouvernement à Limasol, à la fin du prin- 
temps de 1883 Le manque de surveillance paraît avoir été tel que les objets 
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des époques les plus diverses furent confondus : des scarabées égyplisants ou 
phéniciens auraient été découverts, au dire des fouilleurs, en même temps que 
des lampes romaines et un vase archaïque décoré d'une procession d'animaux. 
Toutes les fois que l'on n’a pas surveillé de près les fouilles à Chvpre, on a cru 
découvrir à la fois des objets de dates fort différentes ; par contre, quand on 
fait attention, on reconnaît toujours que chaque groupe de tombes a son mobi- 
lier spécial. La remarque est utile à faire pour prévenir de nouvelles confusions 
dues à des procès-verbaux de fouilles inexacts, ou composés après coup d'après 
des on-dit de paysans. 

1! faut féliciter le gouvernement anglais d’avoir laissé subsister la loi des an- 
tiquités de 1874, qui, en assurant à l’explorateur une part des trouvailles, sti- 
mule le zèle et l’esprit de recherche des particuliers. Mais il semble qu'il ne 
serait pas excessif d'exiger que les fouilles entreprises par de simples chercheurs 
d'antiquités ou par des marchands fussent entourées de certaines garanties, La 
Joi turque de 1874 imposait aux explorateurs l'obligation de rédiger des procès- 
verbaux détaillés, indiquant jour par jour, ruine par ruine et Lombeau par tom- 
beau, les objets découverts au cours des fouilles : il serait L'on de remettre cette 
partie du règlement en vigueur et au besoin de faire surveiller les chercheurs 
par des employés spéciaux, chargés de rédiger au fur et à mesure les inven- 
taires et, toutes les fois que cela serait nécessaire, de dresser des plans. Ce ne 
sont pas les antiquités chypriotes qui manquent dans nos musées : on peut 
même dire qu’ils en sont encombrés, mais la plupart, arrivées sans état civil, ne 
sont curieuses qu’à titre de bibelots et n’autorisent pas de conclusions sur les 
progrès de l’art et la succession des styles. Le temps est venu d'introduire dans 
ces études les préoccupalions d’une méthode rigoureuse. Ce n’est pas le 
moindre mérite de M. Richter d’avoir procédé, dans ses nombreuses recherches, 
avec la minutie dont témoignent les rapports qu’il nous a fait l'honneur de nous 
envoyer. Puisse-t-il continuer à servir ainsi, malgré les obstacles auxquels se 
heurte son ardeur, les intérêts de Ja science et de la vérité! Puisse-t-il surtout 
être mis en possession, par la libéralité du gouvernement britannique, de cet 
indispensable nerf des fouilles qui lui atrop fait défaut juqu'à présent ! 


SALOMON REINACH. 


L'OYTKIA5MOZ> YAATOZ 


(ÉCOLE HÉRONIENNE) 


Dans son excellente édition : Heronis Alexandrini Geometricorum et Stereo- 
metricorum reliquiæ (Berlin, Weidmann, 1864), M. Hultsch à laissé, p. 195, un 
locus desperatus, comprenant tout un fragment sous le titre : On naouies V04TOs. 
« Hoc caput ita corruptum est, ut expediri nequeat » dit-il en note. 

{l y a déjà plusieurs années que j'ai proposé au savant éditeur une interpré- 
lation qu'il a admise en principe et qu'il m'a engagé à publier. Je ne regrette 
pas d’avoir tardé à le faire, jusqu'à ce que l'examen des manuscrits de Paris ait 
confirmé la ponctuation que je proposais, et ait levé mes doules sur quelques 
leçons de détail. 

M'étant aperçu au resle que les variantes données par M. Hultsch étaient 
incomplètes, j'ai cru devoir donner, par rapport au texle que je propose et 
que, pour la commodité des renvois, j'ai divisé en phrases numérotées, les le- 
çons des trois manuscrits utilisés, qui appartiennent tous à la Bibliothèque 
Nationale, savoir : 

G = Fonds grec 2438. Ce inmanusrrit copié en 159% sur un codexæ Valicanus 
inconnu jusqu'à présent, contient deux rédactions du fragment, l’une G' = fol. 
103 verso, la seconde G* = fol. 106 (recto et verso). 

[ = Fonds grec 2361, manuscrit daté de 1544. 

K = Fonds grec 1642, du xv° siècle. 

J'ai jugé inutile dès lors de reproduire le texte donné par M. Hultsch; il 
suffisait d'indiquer, dans les observations, les leçons spéciales qu al a adoptées, 
contre l'autorité des manuscrits. 

L'intérêt de ce fragment consiste en ce qu'il est permis d'en tirer des rensei- 
gnements précis sur le mode employé par les Heilènes sous l'empire romaiu 
pour calculer le volume des tuyaux de conduite d'eau, et sur les unités dont ils 
se servaient. 


TEXTE GREC 
Ovyxiaopds Sôxtos. 
° L] « EN LS EN * . 
OÙyxrxoudc Uoatos Yvwprkémevos Ô1x noûouod [xrt owañvew], 
e DE - es , PR L ? 9 
2? ‘O nou Éyer pixog AxATUAOUG 16 KAÙ oUyxEaS 1° 
3 lvovrar éninedor Gaxtudor ve xat oÙyxiar pd” 
Ÿ 
4 Hoi déyetas G atepeds Rouç ATX TV TOY pnpavexv batÜtwoiv xat rapadoouv 
Tr, er L re LES PS ei 
podlous y OauTÜdhwv mn: y'” ouykDv pin ÉeaTov ÔE Le, 
= ù æ nm? ot 9 
5 and dE toUtuv ebploxetat n Ôtagopx Tov GwAr/wY, ÉTRWS CÉLETUL EXXOTOG MUTOV 
Vowp. 
s < mms 
G  cwnv OxxTohwv 1B Ever Eubadxous OauxTodous pry L'”. 
\ 4 Y 


LA LA ‘r 


7 yivovras nodos 0’ n°’ u5"", oÙyxiar Ey S, méèto æô'"us" 
rl 


à'’° 


8 xx OaxrVhwv t Ever EmBadtxous Oaxrikous 07 S Là 
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9  yivovrar modos Ô'” in'”, oÙyuiar uô, woôlou S 5°" 6°”. 
10 xot OuxtÜwv n Éxer ÉuBaÈLxoUs SaxrÜdoue v 8’ xr'”: 
11 ylvovre moôds n°’ 18"", oÙyxiar xn, poôtou S 1B°”°. 

12  xal OaxTÜdwv ç EYE Eu6adtxouc SaxtÜhouc 4n y’! 

13  yivovtar moëdç «'' m'”, oùyxiat 15, MOÔiov y'”. 

14 «ai duxtéluv © Eyer énBaëtxous Caurükouc 1B S° 
15 yivovru mods xa°”, oùyular &, moto 5”. 


Variantes 


Titre : Oùyytaoudc K — 1. ’Oyxraoude Gt — Obyxxopdv SBaros yvwpicousy 00 2 
Oyyraopov Doaros yvwpitomev 00, dix K — Graxoëtouoù G? — owirvwy] U' ajoute 
Goarog — 2. uruoc] u1G*K — Sxxrbdouc G'; les noms de mesure étant en général 
écrits en abrégé, je les reproduis dans les variantes toutes les fois où leur termi- 
naison est marquée — oùyxias G' ; partout ailleurs G' a l'abrévialion I:, que pré- 

É 7 

sentent toujours I et G*,tandis que K donne 3 — oùyy”. — 3. yivovræ K ici et plus 
bas ; IG ont toujours l'abréviation correspondante à yiv. — #4. moûtou:] mot tou- 
jours abrégé en p°. — Suxrütouc Gt — me] nb G° — oÙyxrdv un Eeorwv C> 1c] D 5 
G!', I 6 G*, x 40 I, «at £ SK — 5. rodrou G* — ebproxerar G' — Erxcra G'IK 
— 6. Sxxrbdouc les deux fois G' — Epbañxods Hultsch, éu6dôous I, Eubaëous GK; 
de mème lignes 8, 10, 42, 14. — 7. 16’” (après méâtoç & d'")] n°” tous. — 8. ÜxxTU- 
Aov TE] dŒurudos 1 G' I — Eye om. G1* — Gaxrbdous I G*, ddurukoc G' — on] on G' — 
18'"] 5’ tous. — 9. en] n°’ «’’ tous. — poôtou om. G'  S5”6""]% À G' (qui 
marque ainsi les fraclions). — 10. Saxrédkwv] ôœxrukor G! I, Gaxrudous G° — 1] x 
tous. — #yer jusqu'à poôtou incl. (42) om. G' — ôœxrükouc Î —V]JHK — %r'']r" 
K,n'"4""1G*— 44. oùyxiar om. I — 12. daxtTÜükwv] Ganxtukor G', Gxxrüdous G° — 
Baxrünoue… Guxruouc (14) om. G' — 13. nôdec I — x°° G°, n°" K, rs" ou x” I — 
14, duxtÜhwv] Oaxrékouc G? — Daxruous (avant 18 S) K, om. G — 15. £''JIh 
ajoutent Àç'”. 


TRADUCTION 


Mesure des onces d’eau. 


(4) Mesure des onces d'eau établie, d’après le métrage [des tuyaux]. 

(2) Le pied linéaire comprend 16 doigts et 12 onces ; (3) ce qui fait pour les 
surfaces 256 doigts et 144 onces, (4) et, d'après les déterminations et Ja tradi- 
tion des ingénieurs, le pied cube contient 3 modii de 83 doigts 3, ou de 
48 onces, ou encore de 16 setiers. (5) D’après cela on trouve combien d’eaure- 
coit un tuyau pour chaque dimension différente : 


TUYAU (VOLUME AU PIED COURANT) 
(D'UN DIAMÈTRE) (SECTION), Cp 
EN DOIGTS DE EN LOIGTS CARRÉS | EN l'IEDS CARRÉS EN ONCES EN MODII 

(6, 7) 12 113 >; FT Ÿ 76 63 + 1 + 
(8, 9) 10 Bi | à 44 A 
(10, 11) 8 50 58 | s 37 28 + + 
(12, 18) 6 28 + +6 sv 16 à 
(14, 15) À 12: Tr 7 4 
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EXPLICATION 


Ii s’agit de déterminer la contenance au pied courant de tuyaux cylindriques 
d'après la connaissance de leur diamètre exprimé en doigts. Cette contenance 
s'évalue suivant trois unités différentes : 

1° Le pied cube (ot:psds moÿc); 

29 Le modius, qui est d'un tiers de pied cube, et qni contient 16 sexlurii. 

3° L’once d'eau qui est le volume du pied Fouranl d’un tuyau avant pour 
section une once carrée; l’once linéaire étant -; du pied linéaire, le pied carré 
contient 12 X 12 = 1#4 onces carrées, et le ed cube à donc le même nombre 
d’onces d’eau, tandis que le modius n’en contient que 3 fois moins, soit 48. 

&° Enfin l’uire de la section du tuyau s'évalue en doigts carrés (ërix:30t ou 
eubadousrptzt Gdatuhor), dont il y a 16 X 16 = 256 au pied carré ; si on rapporte, 
comme pour l'once d'eau, la section à un pied uns le ee cube correspond 


95 
à une aire de 256 doigts carrés et le modius à — se — 85 


Les calculs qui ont servi à établir le tableau, sont les es le diamètre 
en doigts a été multiphé par lui-même, et d'après la valeur donnée par Archi- 
mède pour le rapport de la circonférence au diamètre, on a pris les ++ du pro- 
duit pour la section en doigts carrés ; toutefois, pour les deux plus petits dia- 
mètres, on Ci contenté d’une approximation en remplaçant 98 + 5 = 28 ÿ par 

28 4, et 125 7 par 12 5. 

Soit D l’aire de la section en doigts carrés, soient respectivement P, UetM, 
les expressions du volume cherché en prenant pour unité le pied carré, l'once 
et le modius, on a, d'après ce qui a été dit, les relations : 

P= > U=D= MP, ME DES 

Dans les calculs, on s'est conlenté d’une approximation tantôt par excës, 
tantôt par défaut; la valeur de P pour le diamètre 8 est la seule qui, par excep- 
lon, se trouve rigoureusement exacte; mais en thèse générale, les évaluations 
n'en sont pas moins régulièrement faites. 

Malgré l'origine romaine de la plupart des mesures, les calculs paraissent 
bien hellènes; car, dans le traité de Julius Frontinus, De aquis urbis Roma, il 
est procédé d’une façon toute différente; les unités employées sont en fait : le 
digitus rotundus, c’est-à-dire la section du tuyau dont le diamètre est d’un 
doigt, et la quinaria évaluée à 53 du digitus rotundus!; quant au digitus qua- 
dratus qui correspondrait à l'épéaê:xds déxrud.oc, on le réduit par le calcul au 
digitus rotundus. Enfin, Fronlin ne fait intervenir ni le modius, ni même le pied 
cube, et s’il parle de l'uncia®, c'est une uncia rotunda, c'est-à-dire qu’elle cor- 
respond à un tuyau cylindrique ayant pour diamètre une once linéaire, tandis 
que l’ovyxia de notre fragment est quadratn. 


: — 7 1 À 
1. Autrement dil:le digilus rotundus est 15 aid 7; de la quinaria. 
2. Ed. Buechler, Leipzig, Teubner, 1858, p. 14, 22 
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Observalions criliques. 

(4) Ka cuwlñvwv est suspect; on désirerait r&v owañvuv; mais d’après la va- 
riante de G', je croirais que ces deux mots sont venus en marge d’une leçon 
proposée pour le titre : Obyrxixouds awhrvwy Üoatos. 

(2) Hultsch a adopté pour ôaxrédous et oùyxiag le génilif évidemment plus 
régulier ; de même, tout en conservant oùyxtaou6ç, il a partout écrit oùyyta, qui 
est plus commun que oùyxta, 

(4) Ma restitution oùyxdv un Eeor®v BE «ç correspond aux abréviations L 
un $ ô(ë) te. Dans G, &ô a été pris pour un nombre, ur et: ont disparu. Dans 
IK au contraire, c’est I qui a disparu, et un a élé lu xai ; le reste de la corruption 
a élé le même, sauf que dans K, le & est bien resté avecune marque d’abréviation. 

(6, Malgré l'autorité de Hultsch, que j’ai suivie, la leçon 6221400: reste dou- 
teuse, puisque plus haut, on trouve énimeôor däxrudo: ; on peut supposer £u6aêoÿ 
(le texte étant loin d’être d'une bonne époque), ce qui n’influe pas sur le sens; en 
tout cas notre fragment ne peut être invoqué pour établir l’usage d’une expres- 
sion technique qui semble avoir été très rare. (Voir l'index de Hultsch, sur Héron.) 

(7) La correction apportée à la valeur en modüi, 1 +7 au lieu de 1 5 &, n’est 
pas douteuse; la valeur corrigée est d’ailleurs exactement le triple de l’expres- 
sion du volume en pieds carrés. 

(8) On ne peut douter davantage des corrections &” pour 2”, non plus quede 
celle n pour xn (10) et au contraire x7” pour n” ou n” v’ (40), ni enfin de la sup- 
pression de Xç” (15) ajouté à la fin par deux manuscrits, Ces corruptions s’ex- 
pliquent facilement, et les calculs exigent leur rectification. 

(9) La leçon erronée +” &” pour :n” s’explique, si le signe indiquant la frac- 
tion (variable au reste suivant les manuscrits) !, a été marqué sur chaque lettre, 
comme il arrive parfois ; on aura été amené dès lors à les séparer età les inter- 
vertir, d’après leur ordre de grandeur. 

(13) Si la leçon de G, +” #”, est la bonne, la corruption de I K s'explique d'elle- 
mème; je m’arrêle toutefuis au calcul des nombres de cette ligne, parce que ce 
sont ceux dont l’approximation est la moins satisfaisante. Les valeurs de U et 
de M sont entre elles dans le rapport régulier et toutes deux correspondent à 
une section de 28 #, supérieure de + à 28 3, nombre qui lui-même, comme je 
l'ai indiqué, est déjà trop fort de DS ge Néanmoins on ne peut douter de 
ces deux valeurs de U et M. 

Quant à celle de P, elle est encore plus cxagérée, et correspond à une sec- 
tion de 28 +; si elle était dans le rapport régulier avec les précédentes, P de- 
vrait être de 3; seulement ; mais alors la corruption demeure inexplicable, 

Au reste, comme première fraction, ;ÿ est pris régulièrement, puisque 4 serait 


. é ‘ 2R 3 1 
trop fort; Ja fraction complémentaire ?, Er — > est comprise entre 4% et 31: 


1. Tous ont régulièrement la barre horizontale sur les nombres entiers: K, le 
plus ancien, a pour les fractions, au-dessus du dénominateur, le signe -a2?; 
I a un seul accent ; G a le signe A. 

9 . , . . 

2, En prenant 98 ; au lieu de 98 +, la fraction complémentaire serait comprise 
entre 555 et :66° 


+ 
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semble Sos que s 11 avait voulu arrondir son chiffre, le calculateur aurait dû 
oisir entre 3 et -ÿo: 

Mais 35 s’explique suffisamment, si l'on se rend compte de la façon dont il 
érait D Dent en négligeant les fractions de doigts dans les transforma- 
ns. 


Corrections uu Liber Gecponicus. 


Ayant profité de mcn travail sur le manuscrit G pour collationner le Liber 
vponicus, publié par Hultsch dans son édition de Héron (p. 210-234) d’après 
seul manuscrit, j'indique ci-après quelques corrections provoquées par cette 
lation. 

P. 211, 1. 25. — ioéndeupov xa] toéndeupéy ve xar G. — 31 (voir note) yiveruu, 
si fallor G, Hultsch]. C’est y'yveru qui est écrit. P. 212, 4, c’est bien au con- 
aire yYivetar, 

P. 212, 1. 4. — ,5926'c]. Il faut lire ,y#2t'c ; 3737 5 = 50 X 70 5: 

P. 214, L. 32.— Après éu£aëov dans la lacune, je supplée pvè, 154 = (14)° X {+ 

P.215, 1. 9. — ebpioxeru] G en marge : yep. eopedñoetu. — 14% (voir note) 
vovra] yéverau G, sed € tribus punctis notaltum; Hullsch.] Les trois points 
envoient seulement à la marge où il est inscrit : yp. ytv. En fait le manuscrit 
brège presque constamment ce verbe, en sorte qu’on ne peut savoir s’il est au 
luriel ou au sigulier. — 27. Dans la lacune, après ,y5# (voir note), le dernier 
ot omis, nôëec, est donné en abrégé par G. ne 

P. 220, 1. 11. — Orauerproers] ÔVo metpñaers (mieux) G. — 21. Pour la lacune 
voir note) : post natéyer G habet oùn&, sed où miris duclibus scriptum ; legendum 
idelur nuenôäov a’, et probabile est excilisse alia quædam verba, ete. Hultsch. 
a lacune de sens indiquée par l’éminent philologue est indiscutable; mais 
Île n’est pas étonnante dans un pareil texte; quant au mot lu oùr&, quelque 
zarrement qu’il paraisse écrit, on doit, si l’on observe les habitudes du copiste 
Toavvns Sayxrauaÿpa), lire simplement xat éx:i, et cette leçon est confirmée 
ar le manuscrit Suppl. gr. 387, où se retrouve ce problème, isolé des autres 
le la mème collection. — 32 (voir note) : xepaues (vel xepdpous, nam ov el & 
æpe distingui non possunt) Hultsch. Je lis xpauos. 

P. 221, L. 34. — Enpds (voir note) : G a bien £npous. (Il faut, au reste, probable- 
ent lire ainsi ce passage corrompu : Éioras (pour Enpous) &ë 4wpet poëros 6 (au 
leu de 0) ’Itakexoëg* }s° ét Xe x. Tv. e.). 

P. 226, 1. 32, — sè y”] la véritable leçon de G est : wv y”, 

P, 227, 1, 28.— sptoraièexamc], Après ce mot, G ajoute les suivants, d’ailleurs 
nécessaires pour le sens : rnv mevpdve at Tà ouvay0Evra pépites xalolxds- ov y”. 

P. 230, L. 10. — ve’ (en note : 6 ou p& G). En fait la lettre illisible est raturée 
Lil faut liée Fe 

P. 23,1. 22. — xapà (note xe G). Le manuscrit porte en fait x°".— 31 ràv] rev 
G. Les aüdlques autres divergences que j'ai constatées correspondent à des le- 


Çons inadmissibles ou n’ont aucun intérût. 
Pauz Taxxen“, 


I SÉRIE, T. VI. | 24 
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SÉANCE DU 18 AOÛT 1885. 


M. Desjardins appelle l'attention de l'Académie sur une série 1ssez nombreuse 
d'inscriptions qui ont été découvertes récemment à Aire-sur-l' Adour (4tura). 
On y remarque un certain nombre de dédicaces à un dieu local dont le nom 
n’élait pas encore connu, Mars Lelhunnus. Ces monuments viennent d'ètre 
décrits par M. Emile Taillebois, dans une brochure intitulée : Le Temple d* 
Lelhunus à Aire-sur-l’Adour et les inscriptions aturiennes (extrait du Bulletin 
de la Société de Bordu). 

M. Deloche lit un mémoire sur les monnaies d’or du roi Théodebert Ir. Ces 
monnaies nous sont parvenues en très grand nombre, tandis qu'on ne possède 
que très peu de pièces frappées par les deux autres rois francs qui régnaient, 
en même temps que Théodebert, sur les autres parties de la Gaule, Childebert [ef 
et Clotaire Ier, De plus, ces deux princes imitaient la monnaie romaine et fur- 
saient inscrire sur les pièces frappées dans leurs États le nom de l'empereur de 
Constantinople ;: les pièces de Théodcbert, au contraire, portent son nom. 
Enfin les pièces d'imitation romaine fabriquées dans les royaumes de Childe- 
bert et de Clotaire sont de bas titre et de faible poids, tandis que les sous d'or 
de Théodebert ont le titre et le poids légal. Certains savants ont préteudu que 
Justinien, par une concession spéciale, avait accordé à Théodebert le droit de 
battre monnaie ; d’autres ont dit que le roi franc, indigné de l'insulle que l'em- 
pereur byzantin avait faite aux Francs en ajoutant à ses titres officiels celui de 
Franciscus, avait voulu protester et affirmer sa suzeraineté par l'émission d'une 
monnaie à son nom. Ce sont là des conjectures que rien n'appuie et qui ne 
suffisent pas à rendre compte des faits signalés par M. Deloche. Il pense que 
l'explication de ces faits doit être cherchée dans une circonstance matérielle : 
si Théodebert a frappé plus de pièces d’or que les autres princes francs, c'est 
qu'il a possédé plus d'or. Grégoire de Tours, en effet, mentionne plusieurs 
expéditions heureuses qu'il fit en Italie, et d'où il rapporta chaque année un 
énorme butin. Maitre d'une grande quantité de métal précieux, il en profits, 
non seulement pour faire frapper beaucoup de monnaie, mais encore pour à 
faire de bon aloi et de bon poids. [l ne voulut pas alors que cette bonne monnaie 
pût être confondue avec les pièces de faible valeur frappées au nom de l'empe- 
reur par Childebert et Clotaire, et c'est pourquoi il prit soin de les en distn- 
guer extérieurement, en y mettant son nom, 

M. Bréal présente des considérations sur le sens et l’étymologie de quelques 
mots des langues anciennes. 

1° Asignac est un vieux mot latin qu'une glose explique par le grec xpéa bé 
pttôueva, des chairs découpées, Selon M. Bréal, ce mot est un de ces anciens 
parlicipes passés en nus dont on trouve encore la trace dans des adjecliis 
comme plenus, dignus, ou dans des noms comme regnum et donum. Il vient de 


pee 
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racine de secure. L'a initial représente la préposilion osque an, qui est 
uivalent du laiin in. Le mot a donc été emprunté à l'osque. Il répond, pour 
vmologie comme pour le sens, au latin insiciae. : 
° Dans mortuus, on n'a pas expliqué encore la terminaison uus ; le participe 
morior devrait être régulièrement mortus. M. Bréal attribue l'addition d’un 
 l’anologie de vivus. C’est une tendance commune, dans toutes les langues, 
vouloir que les mots qui ont une signification opposée aient une forme ana- 
ue. Ainsi, en français, on a été amené à créer l'adjectif méridional, au lieu 
méridial, par l’analogie de l'adjectif opposé septentrional. 

3° Quea. On n’a pas donné d’étymologie satisfaisante de ce verbe. M. Bréal 
voit un dérivé populaire de l'adverbe qui, qui signifie comment, par quel 
yen. | 

:° Suppedito vient, selon M. Bréal, de pedes, fantassin. Il se dit proprement 
l'assistance que prètent aux cavaliers en guerre, les hommes de pied qui 
accompagnent. 

5 On a cherché vainement jusqu'ici, dans la langue grecque, l'équivalent 
smologique du latin regere : M. Bréal le trouve dans &pyw. Il y a une mé- 
hèse de la voyelle et de la consonne au commencement du mot, comme däns 
räitw, comparé au latin rapio. 

6° On a trouvé à Herculanum une inscription osque qui, si l’on transcrit ea 
lres latines les lettres de l'alphabet osque, se lit ainsi : 


L'SLABIIS: L'AVKIL' MEDDISS:‘TVVTIKS 
HERENTATEI * HERVKINAIÏI * PRVFFED 


> que tout le monde s'accorde à traduire en latin : L Slavius Luci filius Auci- 
us magistratus publicus Veneri Erycinae prohavit. M. Bréal refuse d'admettre 
u'il soit question dans ce texte de Vénus Erycine. Il pense que l'avant-dernier 
not est abrégé et doit se lire Herukinaiom, que celui qui le précède signifie 
olonté et par suite résolution, décret, et il propose de traduire : L. Slavius 
ai filius Aucilius magistratus publicus decreto Herculanensium probavil. 


SÉANCE DU 21 AOÛT 1885. 


M. P.-Charles Robert communique une note intitulée : Quelques Mots sur le 
nobilier préhistorique ; danger d'y comprendre des objets qui n’en font pas 
réie, 

«Les antiquités préhistoriques, dit M. Robert, ont donné lieu en France de- 
Puis un demi-siècle à un nombre considérable de publications, et c’est par mil- 
‘ers que les éclats de silex, les pierres polies et les poteries grossières ont été 
8ravés ou photographiés. 11 y a, je le reconnais, un certain charme à toucher 
des objets qui étaient aux mains des populations des premiers âges et à tenter 
de tirer de leur forme ou de leur matière des conjectures sur l'état de ces po- 
bulations ; aussi n’ai-je pas l'intention de critiquer les études préhistoriques. 
l veux seulement montrer que les archéologues sont parfois entraînés à reje- 
Ur dans la nuit des temps les objets informes qui, en réalité, appartiennent à 
des époques relativement voisines de nous. 
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« Je mets sous les yeux de l’Académie un spécimen que tous les archéologue 
considéreront à première vue comme préhistorique et dont l'époque peu reculé 
est approximativement connue : ce sont les fragments d'un vase dont la terre, 
peine pétrie, est mêlée de charbon. Or, ce vase a été découvert, dans le Langue 
doc, rempli de monnaies gauloises d'argent, dont j’ai acquis une partie et qui 
par leur type, dit à la croix, appartiennent à la dernière période des imitalion 
que les peuples du bassin de la Garonne firent en si grande abondance de l 
drachme de Rhoda d'Ibérie. On peut croire qu’elles ont été frappées vers | 
temps où Cnéus Domitius Ahénobarbus, vainqueur des Allobroges, en 121, fu 
mis, comme l’a établi M. Ernest Desjardins, à la tête du beau territoire qu 
allait devenir la province romaine, 

« Dans une maison byzantine, dont les premières assises ont été misesän 
pendant la campagne de Crimée, on a rencontré, avec des monnaies de brom 
fort communes du 1x° et du x° siècle, quelques modestes instruments d’usas 
_ domestique, et parmi eux de ces pierres polies, à tranchant plus ou moins aigu 
qui tiennent une place importante dans le mobilier préhistorique, 

« La pierre a été employée dans les armes de jet jusqu’à des époques relati 
vement récentes ; et, si les frondeurs romains étaient pourvus de balles « 
plomb, les Guoths du Nord, longtemps après, lançaient encore des pierres, su 
vant Olaüs le Grand, bien que leur armement fût très complet. 

« En général, je crois qu’on a tort de partager le passé en grandes tranches 
au point de vue du mobilier et des armes. Là où le fer natif s’offrait à l’nomm 
dans des conditions d'emploi exceptionnellement faciles, l'âge de fer a dès 
confondre avec l’âge de bronze. Ajoutons que des objets grossiers ont continu 
à servir dans les ménages modestes, à des époques où la civilisation avait dé 
créé des objets d’art. Ainsi le vase de terre grossière dont je viens de metir 
des fragments sous les yeux de l’Académie appartient à un temps où les Gau 
Jois du Sud, assez civilisés pour faire de belles monnaies, ne pouvaient êlr 
étrangers à un certain luxe, dont ils trouvaient l'exemple chez leurs voisins le 
‘ Grecs de Marseille et les Romains de la Provence, et même chez les Arvernes 
dont les rois, lorsqu'ils se promenaient dans leur char, semaient sur leu 
passage l’or et l'argent à pleines mains. Seulement le Gaulois avait pris pou 
cacher son trésor un vase sans valeur. Si quelque cataclysme renversi 
jamais le musée de Sèvres et l’enfouissait sous un remblai, la charrue, dan 
quelques milliers d'années, pourrait passer à côté des vases qni ont fait | 
gloire de nos expositions et heurter un des objets en terre à l'usage del 
cuisine du concierge ; les curieux d'alors seraient-ils fondés à déclarer que | 
céramique élait fort arriérée de nos jours sur Îss bords de la Seine ? » 

M. Deloche lit une notice sur quatre cachets de l’époque mérovingienne, don 
il donne la description : 

1° Bague d'argent, trouvée à Argœuvres (Somme), aujourd'hui conservée a! 
musée de Péronne. Diamètre, 0,018; épaisseur du pourtour, 0®,001; hau 
teur, 0®,005; hauteur du chaton, 0,007; largeur, Om,012. Le chaton pot 
plusieurs ornements gravés en creux et trois groupes de deux lettres chacun 
EV, SI, CC. M. Deloche pense que, dans la lecture de ces groupes, il fa 
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mpter deux fois chacune des lettres S, T et E; il lit Eusiccie, c'est-à-dire 
au d'une femme nommée Eusiccia. En effet, le faible diamètre de cette 
que donne lieu de croire qu’elle a été faite pour une femme. 
20 Bague de bronze, trouvée à Templeux-la-Fosse (Somme), conservée aussi 
musée de Péronne, Diamètre, Om,018; épaisseur, 0®,002. C'est encore une 
gue de femme. Sur le chaton, M. Deloche déchiffre, groupées en diverses 
M bInaiSons. les lettres M, E, L, I, T, A, qui lui paraissent former le nom 
opre Melila ou Melilta, 
3° Boucle de ceinturon, de provenance inconnue. On y voit, gravé en creux: 
1 monogramme qui comprend toules les lettres du nom Agnus, surmonté 
une petite croix, C’est le seul exemple connu d’une boucle de ceinturon 
sposée de manière à servir de cachet. | 
4° Bague de bronze, trouvée près Chälons-sur-Marne, Diamètre, 0,018; 
irgeur du chaton, 0,012; hauteur, Om,007, On distingue, disposées en divers 
roupes, les lettres S, E, V, L (deux fois), A et L. Le diamètre indiquant encore 
ne bague de femme, M. Deloche propose de lire S. Eulalie, sceau d’Eulalie, 
n comptant l'E deux fois. 


SÉANCE DU 4 SEPTEMBRE 1885 


M. Ernest Desjardins, président, annonce que les papiers de feu M. Léon Re- 
ier, contenant ses travaux commencés sur les œuvres de Borghesi et sur 
’épigraphie romaine de la Gaule, ont été recueillis par M. Héron de Villefosse, 
uxiliaire de l’Institut, et sont maintenant à la disposition de l’Académie. 

Après quelques mots d'hommage à la mémoire de M. Émile Egger, l’un des 
membres les plus anciens et les plus actifs de l'Académie, dont les funérailles 
ont eu lieu le jour même, M. le Président déclare la séançe levée en signe de 
deuil. 


SÉANCE DU 11 SEPTEMBRE 1885. 


M. Desjardins appelle l'attention de l'Académie sur une publication récente 
de M. Saige, conservateur des archives de la principauté de Monaco, qui inté- 
resse par plusieurs côtés l'histoire de France. C’est une brochure in-4°, inti- 
lulée : Rapport à Son Allesse Sérénissime monseigneur le prince souverain de 
Monaco, sur la publicalion des documents historiques extraits des archives de 
la principauté de Monaco. 

M. Bergaigne communique à l'Académie une leltre qu’il a reçue de M. Aymoe 
nier. Cette lettre est datée de Quin-hon, le 21 juillet. Malgré les difficultés que 
lui crée Ja situation troublée de l’Annan, M. Aymonier a visité plusieurs pro- 
vinces et y a relevé un certain nombre d'inscriptions nouvelles, les unes sans- 
crites, les autres tchames. Une des inscriptions sanscrites est bouddhiste. 
M. Aymonier continue aussi ses études sur la race tchame, dont la domination 
a précédé celie des Annamites sur une partie de la côte orientaie de l’Indo-Chine. 

M. Dieulafoy, complétant ses communications sur les fouilles qu'il a faites en 
Susiane, fait connaître les nouvelles qu'il a reçues de ses collaborateurs, 
MM. Rabin et Houssay. Ces messieurs, forcés par la chaleur de quitter le 
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pays pendant quatre mois, se sont rendus à Ispahan, en passant par Mal-Amir, 
Ram-Hormuz,Chaponz, Chiraz, Nakhchè-Roustem et Persépolis. A Mal-Amir, ils 
ont photographié les bas-reliefs et les inscriptions de Kaleh Faraoun (la forte- 
resse de Pharaon) et de Chekiasft Salmon (la groite de Salomon), que l'on ne 
connaissait encore que par des croquis très imparfaits. Ces bas-reliefs repré- 
sentent des personnages vêtus de l’ancien costume élamite. Les vêtements qui 
y sont figurés ont la plus grande analogie avec ceux du roi noir découvert dans 
les ruines des palais susiens, A Chapour ont été prises les photographies des 
bas-reliefs sassanides, également inédits. Enfin, et ce point est le plus impor- 
tant, M. Babin, sur des indications réitérées et précises de M. Dieulafoy, a pu 
faire élever devant le tombeau de Darius, situé à Nakhchè-Roustem, un échafau- 
dage haut de 20 mètres et photographier le testament du grand roi achéméniie. 
Jusqu'à ce jour, ce document du plus haut intérêt historique n'avait pu être 
copié, à raison de sa position, que d’une façon très incomplète. M. Dieulafoy, 
à son premier voyage, l'avait examiné en se faisant suspendre à l'extrémité d'un 
câble, mais il n'avait pu, dans cette position, manœuvrer sa chambre noire, 
L’échafaudage a permis, en outre, de découvrir sept inscriplions inédites, 
cachées sous un enduit calcaire. En faisant tomber cet enduit, on a vu appa- 
raître les inscriptions, colorées en bleu turquoise. M. Dieulafoy pense que la 
coloration des caractères gravés, destinés à être vus de loin, était un fait g+- 
néral, mais que dans les autres inscriptions, non protégées comme celle-ei par 
un enduit, la couleur a été effacée par le temps. 

M. Deloche donne une seconde lecture de son mémoire sur les monnaies 
frappées au nom du roi Théodebert I°r. 


M. Léon Lallemand lit un travail intitulé : Un Chapitre de l'histoire de l'en- 
fance abandonnée : les Enfants trouvés en France du x° au xvu® siècle, Au 
moyen âge, la plupart des seigneurs iusticiers exerçaient, dans leurs domaines. 
les droits d'épave ct de déshérence : ces droits entraînaient l'obligation corréla- 
tive d'entretenir et d'élever les enfants trouvés. Ils s’acquitlèrent plus ou moins 
exactement de ce devoir, mais leur obligation fut toujours reconnue en droit, 
et le parlement intervint parfois pour les contraindre d’v satisfaire. Dans cer- 
taines villes, particulièrement en Dauphiné et dans le nord de la France, où les 
seigneurs n'avaient pas les droits d'épave et de déshérence, l'entretien des en- 
fants trouvés élait une des charges de la communauté ües habilants ; on trouve 
souvent dans les comptes municipaux l'indication des dépenses que les villes 
s'imposaient pour cet objet. Les hôpitaux, en principe, ne recevaient pas les 
enfants trouvés; mais, à partir du xu° siècle, on voit souvent les seigneurs où 
les villes passer avec les hôpilaux des traités par lesquels ceux-ci se chargent, 
moyennant une rente en argent, de l'entretien des enfants. De plus, un grand 
nombre d’hôpitaux, placés pour la plupart sous l’invocation du Saint-Esprit, 
furent fondés spécialement en faveur des enfants trouvés. Les textes parlent 
souvent d’une fenèlre extérieure où les enfants étaient déposés et recueillis; mais 
presque jamais, en France, il n'est question des tours qui paraissent n'avoir 
existé qu’en Italie. En somme, bien avant saint Vincent de Paul, des mesures 
étaient prises presque partout pour assurer l’existence et l’éducation des enfants 
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rouvés : Vincent a eu le mérite de donner une impulsion plus vive à celte 
orme de l'assistance publique, dans un moment où la misère générale la ren- 
ait plus nécessaire que jamais, mais il ne l’a pas créée. 

Ouvrage présenté, de la part de l’auteur, par M. Leblant : Schoebel (Ch.), 
"Histoire des origines et du développement des castes de l’Inde (publication de 
a Société académique indo-chinoiïse). 


SÉANCE DU 18 SEPTEMBRE 1885. 


M. P.-Charles Robert, dans un mémoire intitulé : Dissémination et centralisa- 
ion alternatives de la fabrication monétaire depuis lu période gauloise jusqu'au 
ommencement de la seconde race, esquisse l’histoire du monnayage dans notre 
pays aux temps des Gaulois, des Romains, des Mérovingiens et des DER 
Carolingiens. (V. ci-dessus, p. 324.) 

M. Casati, qui avait avancé dans un mémoire précédent que les Étniéques 
avaient surpassé les autres peuples de l'antiquité dans l’art de travailler les 
métaux, s’attache à justifier cette proposition par l'étude des monuments de 
bronze qu'ils ont laissés, il réserve pour une autre communication l'étude des 
objets d’or et d'argent. Trois grandes et magnifiques statues du musée de Flo- 
rence, la Minerve, l’Arringhatore, qui porte dans une inscription étrusque l’in- 
dication de son nom, Aulexi Metetis, la Chimère, qui porte comme le beau 
Grifon de Leyde l'inscription étrusque Tinksfil, sont, dit-il, des monuments 
reconnus de premier ordre; à côté de ceux-ci on peut placer une multitude 
d'objets de toute sorte, armes, casques, cuirasses, ustensiles de la vie ordinaire, 
et surtout les miroirs et les candélabres. M. Casati décrit le candélabre de Cor- 
tone, avec l'inscription étrusque Lumni, trouvé en 1840 sous les murs de la 
ville à la Fratta, il mentionne d’autres candélabres, les uns conservés au musée 
Grégorien, d’autres trouvés récemment dans le port étrusque de Télamon. Puis 
il arrive à l’étude des célèbres miroirs étrusques, qui, absolument unis et lisses 
sur la face principale, portent au revers des gravures au trait d’une grande 
finesse : on voit sur ces gravures toute l'histoire de l'Olympe antique, avec 
l'indication du nom des personnages en langue étrusque. L'histoire de Vénus, 
Tuson, et de Vulcain, Sethluus, est un des sujets les plus fréquemment repré- 
sentés, ainsi que les aventures d'Hélène, Élinée de Ménélas, Menle, et de Paris, 
Elinstre. On y trouve aussi Bacchus, et Apollon, Aplu, à côté de Jupiter et de 
Minerve, Menrva, Néoptolème et Prométhée, Neftlaue et Prumathe, Achille, 
4kle, Agamemnon, Akmenrum, et une divinité intermédiaire des Étrusques, 
ange ou démon, toujours représentée avec des ailes, que les Étrusques appe- 
laicnt Jasa. 

Ouvrage présenté, de la part de l'auteur, par M. Senart : Clermont-Gan- 
neau, Recueil d'archéologie orientale, 1re livraison. 


SEANCE DU 25 SEPTEMBRE 1885. 


M, Bergaigne communique un examen crilique d’un travail de M. le profes- 
seur Ludwig, sur la date de quelques hymnes du Rigvéda. Pour jeter quelque 
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lumière sur la question si difficile de la chronologie du Rigvèda. M. Ludwig a 
cru pouvoir s'aider de quelques passages où 1l lui a semblé qu'étaient men- 
tionnées ces éclipses. Selon lui dans quatre passages de ce recueil d'hymnes, il est 
question de quatre éclipses de soleil, qui ne peuvent être que des éclipses totales: 
il a cherché à retrouver ces éclipses dans les listes dressées par les astronomes et 
àen tirer des conclusions sur l'époque où les hymnes qui les mentionnentont dù 
être composés. À cette théorie, M. Bergaigne objecte : qu'il n'est pas certain 
que les passages en question mentionnent des éclipses, qu’en l'admettant, rien 
ne dit que ces éclipses aient été totales et contemporaines de la composition 
des hymnes; que dans le seul passage où il soit disposé pour son compte à 
reconnaître la description d’une éclipse, le phénomène parait être décrit d'une 
façon générale, sans qu’il soit fait allusion à telle ou telle éclipse en particulier. 
Jl n’y a donc rien dans ces passages qui puisse servir à éclaircir la chronologie 
du Rigvéda. 

M. Léopold Delisle met sous les yeux des membres de l'Académie le fac- 
similé en héliogravure d’un document qui vient d'être signalé à l'attention du 
comité des travaux historiques par l'archiviste des Pyrénées-Orientales, M. Bru 
tails, C’est une bulle originale du pape Serge IV, sur papyrus, de l'an 10H, 
conservée à la bibliothèque de Perpignan. On possède très peu de bulles aussi 
anciennes, huit ou neuf en France, au plus, pour les temps compris depuis 
l'origine de la papauté jusqu’au x1° siècle. Cela tient en partie à ce que la chan. 
cellerie pontificale a continué jusqu'alors d'employer le papyrus, malière très 
peu résistante, tandis que dès l’époque mérovingienne l'usage du parchemin 
avait prévalu dans les chancelleries royales. 

M. Clermont-Gannneau communique deux inscriptions recueillies en Terre 
Sainte. L’une est en français et date du temps des croisades : {ci cist (sie pour 
gist) Jaque le saboni(er) qui trepasa al segunt jor de genvier en lan m ce j. 
L'autre est en arabe et remonte au premier sièele de l'hégire. C'est l’inseription 
d’une borne milliaire, recueillie à El Khan, sur la route de Jérusalem à Damas, 
entre Jérusalem et Jéricho. On y lit : « .... Cette route est la... des milles... 
le serviteur de Dieu Abd el Melik, émir des croyants (que la miséricorde de 
Dieu soit sur lui)! De Damas jusqu’à ce mille, il y a 109 milles. » Les carac- 
tères de cettte inscription ressemblent à ceux d’une autre inscription du sultan 
Adb el Melik, celle de la coupole de la Sakhra, à Jérusalem : sur celle-ci on 
lit le nom du sultan Almamoun (813-833 de notre ère), mais d'autres indica- 
tions chronologiques avaient déjà fait juger que ce nom avait dû être substitué 
après coup à celui d'Abd el Melik. 

M. Moïse Schwab, de la Bibliothèque nationale, présente des observations 
sur l'âge et les caractères paléographiques de deux coupes magiques, décou- 
vertes en Mésopotamie, qui portent des inscriptions araméennes, et qu'il attri- 
bue au v° siècle de notre ère ou environ. L'écriture de ces petits textes marque 
une transition entre les lettres hébraïques carrées et l'écriture plus cursive dite 
de Raschi, 


(Revue critique.) Julien Haver. 


SOCIÉTÉ NATIONALE DES ANTIQUAIRES DE FRANCE 


SÉANCE DU 29 JUILLET 


M. Müntz propose une interprétation nouvelle pour un passage du moine 
Théophile. Il signale l’analogic entre l'exécution de la pierre tombale de Frédé- 
gonde, à Saint-Denis, et les procédés décrits par Théophile au chapitre xn du 
livre II de son traité. 

M. de Montaiglon fait observer qu'il serait difficile de fixer la date précise de 
ce tombeau, mais qu’il présente les caractères de l’école romane du xi° ou du 
xu® siècle. 

M. Prost continue la lecture de son mémoire sur les justices privées, 

M. de Barthélemy lit la suite de l'étude de M. de la Noë sur les Oppida. 

M. Flouest présente des photographies envoyées du département des 
Basses-Alpes par M. Eysserie, représentant un Mercure en bronze et une statue 
en marbre mutilée de l’époque romaine. 

M. Courajod lit une note sur la statue de Diane qui surmonte une fontaine 
dans le jardin de l’orangerie à Fontainebleau. 


SÉANCE DU 2 SEPTEMBRE 1885 


Le Président annonce la mort de M. Egger qui faisait partie de la Société 
depuis plus de 27 ans et exprime à cette occasion les vifs regrets de la compa- 
gnie. 

M. Molinier entretient la Société des registres des comptes des bâtiments 
exécutés à Fontainebleau de 1639 à 1642. Ces registres qui ont appartenu 
autrefois à la bibliothèque de Nevers ont été l’objet d’un échange etse trouvent 
maintenant à la Bibliothèque du Palais de Fontainebleau. Le marquis de La- 
borde en a déjà publié quelques fragments, M. Molinier a fait de nouveaux 
extraits plus étendus qu’il se propose de publier. 

M. Héron de Villefosse communique une note sur la croix d’Ussy (Seine-et- 
Marne). Celte belle pièce d'orfévrerie filigranée et gemmée d'un côté, niellée 
de l’autre, est un travail français du xint siècle, Elle est ornée de plusieurs 
intailles romaines ; l’une de ces intailles porte une inscription de trois lignes. 

M. Héron de Villefosse signale ensuite de la part de M. Vincent Durand, un 
cachet d'oculiste découvert à Julien (Loire) et portant les noms de Sextus An 
tonius Allalus. Il indique également deux autres cachets du même genre trou- 
vés à Charbonnier (Puy-de-Dôme) l’un avec le nom de Julius Callistus fait 
connaître un remède nouveau, l’harpagion dont les qualités sont vantées par 
Pline, l'autre est au nom de l’oculiste Sabinus. 

M. Héron de Villefosse termine en indiquant des copies d'inscriptions 
antiques relevées par lui dans le recueil de dessins de Jacopo Bellini, récemment 
acquis par le Louvre. Ces textes proviennent pour la plupart de la ville d'Este : 
c'est un renseignement utile pour ceux qui s’occuperont de l’histoire de ce re- 
cueil, 
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° SEANCE DU 11 NOVEMBRE 


M. E. Molinier présente un méduillon de bronze qu’il a trouvé en Italie et qui 
reproduit exactement une cire colorée du xvwie siècle faisant partie des collec- 
tions Sauvageot, au Musée du Louvre. Grâce à ce médaillon on peut déterminer 
l'attribution du personnage qu'il représente : c’est Pietro Machiavelli, et non. 
Francesco Maria della Rovere duc d’Urbin, indûment indiqué pour le médaillon 
de cire par le catalogue. 

M. G. Rey lit un mémoire intitulé Note géographique sur Raphanëès et Bayas; 
ce sont deux localités dans la principauté d’Antioche dont il détermine l'idenli- 
fication. 

M. de Barthélemy communique une note de M. l’abbé de Cagny sur une 
stèle découverte près d'Amiens et représentant en relief quatre figures fémi- 
nimes drapées, de l'époque romaine. 

M. Demay présente au nom de M. le comte de la Guère une matrice de 
sceau équestre en ivoire, du x1° siècle, elle porte la légende sigillum Robertide 
Tor. 

M. l'abbé Thédenat signale d'après des renseignements fournis par M. l'abbé 
Bordes la découverte d’un trésor de 1,200 deniers romains de l’époque impériale 
à Cazères (Haute-Garonne). 

M. Nicard entretient la Compagnie de fouilles exécutées au pare de Neufcha- 
tel. | 

M. Héron de Villefosse communique, de la part de M. Palu de Lessert, le 
texte de quatre fragments d'inscriptions funéraires qu’on vient de découvrir à 
Narbonne, 

M. Eug. Müntz annonce que, lors d’un récent voyage en Toscane, il a retrouvé, 
grâce à des documents inédits communiqués par dom Basamini, le lieu de 
sépulture du plus habile des peintres verriers du xvi* siècle, Guillaume Marcil- 
lat, le maître de Georges Vasari. Notre illustre compatriote, dont l'existence 
fut partagée entre la France et l’Ilalie, est enterré sur une des plus hautes 
cimes des Apennins dans l'Eremo dépendant de l'antique couvent des Camal- 
dules. 

M. Courajod communique la photographie d'une figurine en bronze conservée 
dans la collection royale des Antiques à Dresde ; c’est une réduction de la statue 
équesire du Capitole, connue sous le nom de Marc-Aurèle, 

Une inscription gravée sur le piédestal de la figurine prouve qu'elle a été 
commandée par le pape Eugène IV à Filarète et donnée par son auteur à Pierre 
de Médicis en 1465. La comparaison de cet objet avec un bas-relief de bronze 
de la collection d'Ambras à Vienne (Autriche) permet d'attribuer avec certitude 
à Antonio Averulino, ce bas-relief qui représente un épisode de la vie d'Ulvsse. 


NOUVELLES ARCHÉOLOGIQUES ET CORRESPONDANCE 


Le Ministre de l’nstruction publique vient de prendre l’arrèté suiva nt : 


« ARTICLE Îer 


« ARTICLE Il. 


« La cinquième section du comité des travaux historiques et scienlifiques, 
prend le titre de « Section de Géographie historique et descriptive ». 

« Elle est constituée ainsi qu’il suit 

« Président : M. le vice-amiral JuRIEN DE LA GRAVIÈRE, membre de l’Institut. 

« Vice-Présidents : MM. BerTRAND ALEXANDRE, membre de l’Institut, conser- 
vateur du Musée des antiquités nationales de Saint-Germain; PErrier(le colo- 
nel), membre de l’Institut. 

« Secrétaire : M. Hamyx (le Dr), conservateur du Musée d’ethnographie, aide- 
naturaliste au muséum d'Histoire naturelle. 

« Membres litulaires : BantTHÉLEemy (Anatole de), membre de la Société na- 
tionale des antiquaires de France ; Bouquer De LA GRye, membre de l'Institut : 
Cosson, membre de l’Institut; Dausrée, membre de lInstitut; Dessarpins 
(Ernest), membre de l'Institut; Duveyrier, membre de la Société de géographie; 
GRaNDiier, membre de l’Institut; HÉRON pe ViLLerossE, conservateur-adjoint 
des antiquités grecques et romaines au musée du Louvre; Himzy, membre de 
l'Tustitut, doyen de la Faculté des lettres; Levasseur, membre de l’Institut, 
professeur au collège de France; Loxanon, archiviste aux archives Nationales ; 
Maunoir, secrétaire général de la société de géographie ; Noe (le lieut.-colonel 
de La); Péri (Georges), député; Roserr (Charles), membre de l'Institut; 
Scnerer, membre de l'Institut, directeur de l'École des langues orientales 
vivantes. 

« ARTICLE [I 

« Sont et demeurent abrogées les dispositions des arrêtés des 12 et 14 mars 

1883, contraires au présent arrêté. 


« Fait à Paris, le 5 novembre 1885. 
« Signé : RENÉ GOBLET. » 


— Nous rec2vons la lettre suivante de M. le Dr Closmadeuc : 


« Vannes, le 17 octobre 1885. 
« Mon cher collègue, 


« Je vous envoie la photographie de l’autel votif gallo-romain qui vient 
d'être découvert à Locmariaquer. 


« Malheureusement, comme je l’écrivais, nous n’avons qu’une moitié du mo- 
nument et une partie de l'inscription. 


« La découverte a été faite dans un jardin qui est désigné, sous le nom de 
Parc-er-Belek, le Champ du Prêtre. 


« M. le président de Robien, dans le plan manuscrit qu’il donne de Locma- 
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riaquer, avait marqué des ruines romaines dans cet enclos, entre autres un long 
mur avec contreforts. 

« J'avais indiqué l'endroit au propriétaire, qui, après nous avoir autorisé ver- 
balement, a fini par nous refuser l’autorisation écrite de pratiquer des fouilles, 

« Il à préféré lui-même faire une Fanentes pour son compte, le long du mur 
romain enpetit appareil. 

« Après avoir rencontré parmi les décombres, une très grande quantité de 
tuiles à rebords et de débris de vases gallo-romains de toute grandeur et de 
toute forme, il n’a pas tardé à mettre à découvert la partie inférieure d’un füt 
de colonne, avec sa base, et bientôt le monument dont je vous adresse la pho- 
tographie, exécutée par môn collègue, M: Bassac. 

« C’est un autel, en pierre blanche, sorte de crazanne, à quatre pans égaux 
de 25 centimètres chaque, dont le fragment supérieur manque. 
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« J'ai marqué en rouge sur la photographie, les dimensions exactes. 

« Sur une des faces, se voit une inscription, ou plutôt la formule terminale 
d’une inscription parfaitement gravée : V,S LM, qui se traduit par Votum-Sol- 
vit-Libanter-Merito. 

« De Ja ligne précédente, il ne reste que la partie d’une lettre, qui doit ètre 
un N. | 

« Depuis cette trouvaille, le propriétaire, qui a suspendu ses fouilles, s'obs- 
tine à nous refuser de les continuer à nos frais. Il est, très probablement con- 
vaincu que le trésor de César est enfoui dans son champ, Cétte obstination de 
sa part est vraiment regrettable, car nous aurions des chances de retrouver 
l’autre fragment de l'autel, qui nous donnerait le reste de l'inscription. 

« Les deux colonnes, qui sont maintenant à découvert, ont 92 centimètres de 
hauteur, sur 1,38 de circonférence et appartiennent sans doute, comme l'autel, 
au même édifice, 
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« J’allais oublier de vous dire qu'on a rencontré, à côté de l’autel, une sta- 
tuette de Latone (en terre blanche) à laquelle il manque la tête. La déesse, sui- 
vant le type accoutumé est assise sur un siège d’osier et tient deux enfants 
dans ses bras. 

« Tels sont, mon cher collègue, les détails que vous m'avez demandés. 

« Recevez, je vous prie, l'assurance de mon entier dévouement. 


« Dr G. CLosmanerc. 
« Président de la Société polymathique du Morbihan. » 


BIBLIOGRAPHIE 


ReinuarD KekULÉ, Les Terres Cuites antiques, publises sous les auspices de l'Ins- 
lilut archéologique allemand, \le volume : Les Terres Cuites de la Sicile, 
grand in-4" avec planches, Berlin et Stuttgardt, 1884. 


Les lecteurs de la Revue connaissent les discussions et les travaux auxquels 
a donné lieu, en France, l'étude des terres cuites antiques. Ils savent comment 
cette question a été tout à coup réveillée chez nous, après un assez long som- 
meil, par le brillant essaim de figurines, sorties, comme par enchantement, des 
tombeaux de Tanagra, pour venir en plein Paris faire admirer leurs fins profils 
et leurs grâces familières. Le publie est moins bien renseigné généralement sur 
le mouvement de recherches que le même sujet a produit à l'étranger. L’Alle- 
magne savante avait d’abord paru plutôt se réserver sur ces questions conlro- 
versées : j'en exceple quelques rapides aperçus jetés en avant, comme ceux 
de M. Otto Luders, qui s'était trouvé en situation d'observer à Athènes les 
premiers passages de terres cuites lanagréennes, émigrant en longues files vers 
.les musées et les collections de l’Europe. Cependant l'archéologie allemande ne 
faisait que se mieux préparer à entrer en ligne, par une de ces grandes enquêtes 
méthodiques qui lui sont familières. 

C'est M. Reinhard Kekulé, le savant archéologue de Bonn, qui s’est chargé 
de former une sorte de recueil universel, un véritable Corpus des terres cuites 
antiques, composé d’une série de publications, dont la direction officielle lui 
était confiée par l'Institut archéologique allemand. Le titre général adopté pour 
cette vaste collection est, en effet : Die antiken Terracotten, im Auftrag des ar- 
chæologischen Instituts des deutschen Reichs, herausgegeben von Reinhard Ke- 
kulé. Une tâche aussi considérable et aussi délicate ne pouvait être placée sous 
le contrôle d'une science plus scrupuleuse et remise à la garde d'un goût plus 
épuré. Le savant directeur préluda en personne à cet ensemble de travaux par 
Ja publication d’un choix de figurines de Tanagra, tirées du musée de Berlin et 
de quelques collections privées, livraison de luxe grand in-folio, que son format 
exceptionnel et son prix élevé ont empêchée de se répandre autant qu’elle le mé- 
rite. Le recueil proprement dit, ramené au format grand in-quarto, n’a commencé 
en réalité qu’avec le premier volume, comprenant les terres cuites de Pompéi et 
particulièrement confié aux soins de M. Hermann von Rohden, l'actif et habile 
collaborateur de M. Kekulé. Puis est venu le deuxième volume consacré aux 
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terres cuites de la Sicile et publié en 188, par M. Kekulé lui-même : c'est 
principaiement de ce volume que j'aurai à entretenir nos lecteurs. 

La publication successive des deux premiers volumes a tout d'abord mis en 
évidence la marche générale adoptée par la direction : ce plan mérite que nous 
nous y arrétions. 

Ayant entrepris de notre côté de faire connaitre au public les figurines an- 
tiques du musée du Louvre, nous avons été amené, par le caractère spécial de 
notre publication, à suivre l’ordre des temps, et nous avons tâché tout d'abord 
de débrouiller les origines orientales de l’industrie des terres cuites : les richesses 
particulières que possède notre musée national dans les séries de cetle prove- 
nance nous y invitaient formellement et nous en faisaient un véritable devoir 
scientifique. Loin de regretter en rien le parti naturel que nous avons pris, nous 
espérons avoir rendu par là quelque service aux études qui nous sont chères ; 
nous nous en rapporterions volontiers au témoignage même que M. Kekulé, 
avec autant de loyauté que de courtoisie, a bien voulu rendre à nos efforts. 

Cela ne saurait nous empêcher de reconnaitre aussi les avantages de l’ordre 
inverse, qui est suivi par la grande publication étrangère et qui lui était con- 
seillé par le généralité de son programme. Ce système, qui peut surprendre au 
premier abord, mais qui est au fond très judicieux, consiste à commencer en 
quelque sorte par la fin,et à remonter le cours des âges, au moins dans la suc- 
cession des volumes qui forment les grandes divisions de l’œuvre. Le sérieux 
intérêt que l'on y trouve, est de passer, selon la méthode de Descartes, de ce 
qui est plus connu à ce qui l’est moins, des pays et des temps qui sont plus 
voisins de nous et comme sous notre main, à ceux qui sont plus éloignés. La 
publication débute ainsi par les centres de découvertes où la surveillance archéolo- 
gique, plus anciennement constituée, promet des informations plus abondantes, 
plus sûres et suivies depuis un temps plus long; elle se réserve de finir par les 
contrées où ces renseignements positifs, indispensables à la science exacte, font 
trop souvent défaut. Quel est l'historien qui n’a pas rêvé à l'utilité qu'il v aurait 
à reprendre parfois l’histoire de cette manière et comme à reculons ? 

Les heureux fruits de cette méthode se sont montrés tout d’abord par la nou- 
veauté et par l'importance imprévue des résullats contenus dans le premier 
volume, consacré à Pompéi. Au milieu du retentissement des découvertes faites 
en Grèce, on ne songeait guère à la cité campanienne, et l'on avait comme oublié 
qu’elle eût aussi produit des terres cuites. Cependant c'était là qu'il fallait re- 
venir pour oblenir ces renseignements pris sur le fait, cette vue directe sur Ja 
vie antique, que Ja ville à demi conservée par les cendres du Vésuve est seule 
en état de nous offrir, Les auteurs de la publication allemande ont eu une ins- 
piration excellente, lorsqu'ils sont allés tout d’abord frapper à cette porte. En 
dépouillant les nombreux comptes rendus des découvertes et particulièrement 
les journaux des fouilles, l’auteur du volume a pu constater que les figurines de 
terre cuite n'étaient pas sans avoir joué un cerlain rôle dans les maisons pom- 
péiennes. Il les y a rencontrées de temps en temps, sous la forme d’images 
tantôt religieuses, tantôt familières, à côté des statuettes de bronze, dans de 
petites niches, disposées parfois, au moins dans un exemple bien constaté, avec 
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une symétrie décorative. Il parvenait, en outre, à retrouver dans les tombeaux de 
la nécropole, certains types identiques aux exemplaires regueillis dans les habi- 
tations. L'importance de ces faits précis ne saurait échapper à quiconque est au 
courant de la question. : 

Toutefois, pour laisser à ces constatations toute leur valeur, il importe d'imiter 

la réserve de la publication allemande, et de ne pas se hâter vers des conséquences 
qui dépassent la portée des faits. Le nombre des terres cuites recueillies à Pom- 
péi paraîtra, au contraire, relativement restreint; il n’indique pas que la consom- 
mation en ait été considérable dans les usages dela vie quotidienne et familière. Le 
rôle décoratif qu'elles jouent accidentellement semble n'être qu’une extension de 
l’emploi qui en était fait dans les laraires, comme image des dieux domestiques 
ou comme offrandes à ces dieux. C’est ce qu’a très bien vu M. Edmond Pottier, 
dans son excellente thèse intitulée : Quam ob causam Græci figlina sigilla in 
sepulcris deposuerint? Il faut considérer aussi que les maisons pompéiennes sont 
loin de nous représenter exactement le caractère et la simplicité des intérieurs 
grecs de la haute époque. En somme, s’il convient de faire une place aux figu- 
rines d'argile dans les usages ordinaires de la vie antique, ce que j'ai toujours 
admis pour ma part, les deux grands débouchés de l'industrie des coroplastes 
n’en restent pas moins les temples et les tombeaux, et ses clients attitrés, les 
dieux et les morts. 

Avec le volume des Terres cuites de la Sicile, dont M. Kekulé s'était réservé 
Ja rédaction, nous arrivons à l’art grec, non pas à l’art grec resté en contact, 
comme en Grèce et en Asie, avec ses premières et lointaines origines, mais 
transplanté dès l'enfance dans un milieu où l'intensité de la vie hellénique n'était 
guère moindre que dans la mère patrie. | 

Tout, dans ce beau volume, la disposition de l’ensemble, l'exécution de la 
typographie et des planches, aussi bien que la sévère concision du texte, indique 
l'œil et Ja main du maître et se tient à la hauteur du sujet. Pour mener l’œuvre 
à son terme, il n’a pas fallu à M. Kekulé et à ses collaborateurs, parmi lesquels 
il faut citer à part l'habile dessinateur et graveur Otto Ludwig, moins de dix 
années, avec plusieurs voyages et des séjours plus ou moins prolongés, non 
seulement en Sicile, mais encore à Londres et dans plusieurs musées d’Alle- 
magne, spécialement à Carlsruhe, où les terres cuites siciliennes sont repré- 
sentées par de nombreux échantillons. 

Les planches gravées, au nombre de soixante et une, comprennent plus de 
deux cent-cinquante figures, pièces intactes ou fragments de choix, triés avec 
soin dans ces diverses collections. Elles se suivent généralement dans l’ordre de 
Ja chronologie de l’art, sans s’arrèler au groupement des fabriques locales, qui 
offraient entre elles des différences trop secondaires pour motiver, au moins 
dans la suite des figures, un classement géographique. Il s’agit surtout ici, par 
la succession des spécimens les plus beaux et les mieux caractérisés, de faire 
connaître la marche et le développement de l'art des coroplastes dans la grande 
île grecque. Les étapes de Îa période archaïque sont marquées assez rapide- 
ment, par quelques exemples remarquables, parmi lesquels nous citerons la 
moitié supérieure d’une véritable statue de terre cuite de grandeur naturelle, 
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tirée du musée Biscari, à Catane. Le plus grand nombre des planches visent 
surtout à donner une idée aussi étendue que possible de la variété des types à 
l’époque la plus libre de l'art. Quelques-unes présentent cependant, quand cela 
a pu se faire, soit des séries de mème provenance, soit des comparaisons de 
sujets analogues : nous noterons au passage les grands busies funéraires de la 
belle époque, les figurines groupées de Déméter ou d'Artémis, la planche con- 
sacrée aux femmes qui rattachent leur sandale, de charmantes danseuses et en 
particulier des danseuses voilées, des grotesques très curieux, surlout la série 
des hommes-grenouilles, enfin la précieuse collection des petites têtes détachées, 
reproduites dans l'inépuisable variété de leurs aspects. 

I] faut féliciter M. Otto Ludwig à la fois de la finesse et de la franchise avec les- 
quelles il a manié le procédé de l’eau-forte. Il a su rendre l’aspect sui generis du 
travail de Ja terre, tenir compte de la proportion souvent très différente de ses 
modèles d'argile, se contentant d'une-touche expressive pour les plus petites 
figures de la belle époque, tandis que les grands ouvrages de terre cuite, fré- 
quents en Sicile, sont traités avec beaucoup plus d’étude et dans une manière 
presque burinée. 

Pour le texte, contenu tout entier dans quatre-vingt-sept pages à deux co- 
Jonnes, on voit que M. Kekulé a voulu se limiter au strict nécessaire, à ce qui 
était scientifiquement indispensable, comme il convient dans un recueil de ce 
genre, où la principale place doit être laissée aux figures. 

La première partie a surtout pour but de reprendre, par un travail d'ensemble, 
le classement géographique, qui avait dà être abandonné dans la partie figurée 
de l'ouvrage. M. Kekulé y reconstitue, à force de critique, les séries formées 
par les terres cuites d’une même provenance. Il passe successivement en revue 
les différents centres de découverte (sinon toujours de fabrication) qui répondent 
aux différentes villes de la Sicile : Mégara, Hyblæa, Sélinonte, Agrigenie, 
Camarina, Syracuse, Akræ, Catane, Centoripa, Tauromenion, Himéra, Panorme, 
Eryx et maints autres points d’une moindre célébrité. Pour cela, il ne s'en rap- 
porte pas uniquement aux caractères de la technique el du style ; mais il a 
réuni, avec la patiente impartialilé d'un véritable juge d’ins'ruction, tous les 
témoignages posilifs, imprimés, manuserils ou même oraux, qu'il a pu recueillir, 
soit directement dans ses voyages, soit en compulsant les inventaires des mu- 
sées ou les publications locales. Des extraits en sont souvent donnés textuelle- 
ment, dans la langue même des auleurs, et le travail de chacun est ainsi res- 
pecté avec un scrupuleux esprit de justice. L'enquêle est accompagnée d'un 
grand nombre de figures sur bois, qui en augmentent le prix et qui complètent 
la série des kcuples fournis par les grandes planches. 

Cette partie comprend, en outre, l'étude de plusieurs classes de monuments 
de terre cuite qui appartiennent à l'architecture et à l’art décoratif. Le volume 
de Pompéi avait déjà montré que la publication allemande, dans la vaste com- 
préhension de son programme, ne se restreignait pas aux seules figurines, mais 
qu’elle se proposait d’embrasser tout ce qui se rapporte à l’industrie du mode- 
lage de la terre, bien que cette sorte de travaux, probablement exécutés dans 
d'autres ateliers et par des ouvriers à part, représente une autre branche de 
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la même industrie. La Sicile fournit, dans ce genre d'ouvrages, d’abord la 
suite des terres cuites architectoniques : acrotères ou tuiles estampées, ornements 
de gouttières, de corniches ou de chapiteaux. Viennent des séries particulières, 
appartenant à la décoration des vases et des ustensiles de terre cuite : tels les 
kastenreliefs, sortes de boîtes ou de supports ornés de figures d’ancien style ; 
tels les rebords de grands vases semblables et parfois même identiques aux 
nombreux bassins de Cæré de la collection Campana; puis ce sont les vases à 
reliefs de style libre, enfin les bas-reliefs de terre cuite proprement dits, repré- 
sentés seulement par de rares débris. M. Kekulé consacre à chacune de ces 
séries des notices spéciales d’un vif intérêt, qui forment le complément de sa 
première partie. 

La seconde partie est plus spécialement l'explication des planches, qui sont 
le corps de l'ouvrage. On y retrouve le même esprit scientifique que dans la 
partie précédente. Là aussi l’auteur s'applique avant tout à constater et à dis- 
cuter l’état des monuments, à préciser certains détails de la représentation ou 
de la technique, que le dessin n’a pu indiquer, particulièrement les traces de cou- 
leur ou de dorure, et aussi à rétablir, autant que possible, la provenance et 
l'histoire de chaque pièce par des documents authentiques. Ceux qui cherchent 
des solutions ou tout au moins des aperçus sur le sens de certains sujets ou sur 
les destinations de certaines séries de terres cuites ne trouveront guère là leur 
compte. Sauf un petit nombre d’attributions absolument évidentes, la réserve 
de l’auteur est absolue : au moindre doute, il s’abstient ou cite les opinions 
émises, sans les discuter le plus souvent ; on sent qu'il s’est imposé sur ce cha- 
pitre une consigne rigoureuse. 

Pour en donner un exemple, nous citerons le curieux motif, très répandu en 
Grèce, qui représente deux figures dont l’une porte l’autre sur ses épaules, Ce 
sujet ne paraît pas avoir été très fréquent en Sicile. M. Kckulé en publie cepen- 
dant trois exemples où c’est un génie ailé qui est porté ainsi par une jeune 
femme. Dans un de ces groupes siliciens, qui appartient au British Museum, 
on voit au revers un papillon sommairement modelé, qui avait fait donner à ces 
représentations, avec un semblant de certitude, le nom de Psyché portant Eros. 
M. Kékulé se contente de faire remarquer, sur l’examen du monument, que le 
papillon « est sans aucun doute une addition moderne ». En dehors de cette 
question de fait, il ne propose lui-même aucune autre attribution et n’établit au- 
cune comparaison avec les terres cuites semblables ou none qui peuvent 
se trouver dans les autres musées. 

Établir ou rétablir les faits, en laissant le lecteur juge, telle est la préoccupa- 
lion constante, presque exclusive, qui domine tout l'ouvrage. C'est là une pro- 
cèdure conforme de tout point aux principes dont l'application tend à faire de 
plus en plus de l'archéologie une science exacte, une science d'observation et de pré- 
cision, Je ne crois pas, toutefois, que l’on doive moins estimer pour cela les tenta- 
tives qui se font journellement pour élucider les difficiles questions qui excitent si 
justement la curiosité des amis de l’antiquité. Je professe au contraire que ceux qui 
ont sur ce sujet des idées personnelles, des faits nouveaux à jeter dans le débat, des 
solutions à proposer, font bien de les développer et de les mettre en ligne avec 
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toutes les raisons à l'appui, à condition, toutefois, d’y apporter la prudence 
scientifique indispensable : de pareilles questions ne peuvent que gagner à être 
agitées et discutées et ce n'est que du choc de toutes les opinions que sortralh 
vérité. {1 faut considérer que, sous ce rapport, la grande entreprise scientifique 
que dirige M. Kekulé se trouve dans une situation à part. Son caractère d’en- 
quête et comme d'inventaire général l’oblige, surtout dans les premiers volumes, 
à ne point préjuger des conclusions qui doivent sortir, comme d'elles-mêmes, de 
l'ensemble du travail : il faut réunir toutes les pièces et instruire la cause, avant 
de procéder au jugement. Quand cette première partie de la tâche sera terminée, 
nous devons compter que M. Kekulé ne se fera pas faute d'en déduire les ré- 
sultats, au plus grand profit de la science, 

Pour le présent, l'observation et le classement des faits constituent déjà une 
tâche assez délicate. Ainsi que l’auteur le remarque lui-même plus d’une fois, 
le fait précis, bien constaté, indiscutable, est, comme on dit, l’oiseau rare, dans 
cet ordre de recherches, Qui croirait, par exemple, que, depuis le temps où 
l’on a commencé à recueillir des terres cuites en Sicile, la publication ne peut 
guère enregistrer qu’un seul tombeau à figurines, dont la fouille soit décrite dans 
un procès-verbal détaillé et bien en règle ? Encore est-ce à l'instigation de 
M. Kekulé lui-même, que cette fouille a été faite, dans la nécropole de Mégara. 
Elle a d'autant plus d'intérêt qu’elle se rapporte à la période archaïque. Dans 
un cercueil de pierre, dont les dimensions de 12,20 sur 0M,45 ne paraissent 
convenir qu’à une tombe d'enfant, on recueille d'abord quelques écuelles de 
terre, trois tessons d'un vase de style dit oriental à figures d'animaux et deux 
lécythes noirs à décor très simple, que M. Kekulé considère comme ne pouvant 
pas être postérieurs à l’an 450. Vers la main droite du squelette, se trouvent 
un masque de femme estampé et une figurine debout coilfée d’une tiare cylin- 
drique peu élevée, vers la main gauche ou dans cette main même, une figurine 
assise tenant un poupon du genre de celles que nous avons appelées à chevalet 
(exemplaire unique jusqu'ici en Sicile), une sirène de terre cuite et une de ces 
petites pyramides que l'on a considérées comme des pesons de métier à tisser. 
Une des écuelles contient une dent et un petit objet d'os en forme de fer de ba- 
chette; une autre écuelle renferme deux débris d’ossements que l'auteur de la 
fouille « croit provenir du cadavre d’un enfant âgé de quelques mois. » Voilà 
des détails bien précis, et cependant ils n’offrent pas encore une conclusion abso- 
lument nette. Ainsi il est question du squelette; mais il ne nous est pas dit 
qu’il ait laissé des restes appréciables, et nous ne voyons pas bien s’il faut y 
rapporter les deux débris d'ossements trouvés dans la petite coupe. Cela serait 
d’autant plus utile que la sirène et la figurine assise sont ici qualifiées de jouets, 
Spielzeug. Or, pour que cette qualification soit pleinement justifiée, il faudrait 
prouver, ce nous semble, que les figurines courotrophes et les sirènes de terre 
cuite, si nombreuses parmi les statuettes funéraires, ne se trouvent jamais que 
dans des tombes d’enfants. 

Dans un compte rendu aussi rapide, je ne puis énumérer tous les résultats de 
détail que nous apporte le volume des Terres cuiles de la Sicile. Pour les faits 
généraux, M. Kekulé a pris soin de les résumer lui-même dans une courte e 
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substantielle introduction, que je voudrais pouvoir traduire ici tout entière. 
Après avoir fait en quelques pages la bibliographie et la muséographie de son 
_ sujet, il commence par établir que les fabriques siciliennes se distinguent par 
un caractère à ne qui a son unité et son originalité propres, Le perfection- 
nement du style s’y produit par un développement continu. Sans doute, ce déve- 
loppement suit la marche générale de l’art grec; 1l obéit aussi aux mêmes lois 
spéciales, aux mêmes habitudes et aux mêmes nécessités professionnelles qui 
dirigent, dans les autres parties du monde grec, les progrès de l’industrie des 
terres cuites; mais il n'en conserve pas moins un style local, qui se reconnait 
au premier coup d'œil et qui marque l'indépendance relative des ateliers siciliens, 
comme cela devait être dans un pays qui avait ses écoles de sculpture, 

Une des marques de cette indépendance, c’est que, dès le temps de l’archaïsme, 
on distingue assez facilement les terres cuites siciliennes de certains types étran- 
gers introduits dans l'île par le commerce. Sur ce point, nous sommes heureux 
de constater que les recherches de l’auteur confirment les observations que 
nous avons présentées sur ces anciens {ypes voyageurs, dont nous avons montré 
l’expansion sur les côles méditerranéennes et dont nous avons fait remonter 
l'origine aux fabriques grecques orientales : petites idoles de femmes assises à 
haute tiare, femmes debout en forme de vases, oiseaux à tête humaine, enfants 
grotesques procédant des patèques orientaux, etc., etc. S'il est difficile de dis- 
tinguer, dans la plupart des cas, les exemplaires directement importés des con- 
trefaçons exécutées avec des moules étrangers, M. Kekulé croit cependant 
pouvoir affirmer, d'une manière générale que la terre de cette classe de figurines 
diffère de celle des figurines siciliennes, dont la pâte granuleuse tire sur le 
rouge-tuile, tandis que celle des figurines importées lui a paru plus compacte, 
plus brune et aussi plus mêlée de paillettes brillantes. 

L'introduction relève aussi avec'soin les types courants qui manquent à la 
fabrique sicilienne, C’est d’abord toute la série des figures que nous avons ap- 
pelées maquelles primitives, grossièrement modelées à la main et reproduisant 
l'aspect des très anciennes idoles en forme de plaques, de cônes ou de colonnes. 
On remarquera l’importance de ce fait pour l’histoire des origines de l’art grec, 
par rapport aux dates de fondation des colonies helléniques en Sicile ; il y coïn- 
cide aussi, croyons-nous, avec l’absence des très anciens vases à décor linéaire 
ou géométrique. Le type le plus archaïque qui paraisse spécial à la Sicile, est 
celui des figurines coiffées d'une tiare hasse, souvent prismatique, avec des points 
saillants ; elles ont les bras comme tronqués (ou peut-être, à notre avis, dissimulés 
sous le vêtement) et sont assises sur des sièges en forme de banquettes débordant 
des deux côtés. Déjà notre altention avait été appelée sur quelques-uns de ces 
points, par un mémoire inédit de M. Haussoullier et par une communication de 
M. Lafaye, tous les deux anciens membres de nos écoles françaises d'Athènes 
ou de Rome. Les constatations tout à fait précises et péremptoires de M.Kekulé 
achèvent de nous convaincre au sujet d’une série de terres cuites da musée du 
Louvre, que nous supposions siciliennes, sans en avoir la preuve directe. 

A l’époque la plus libre de l’art, M, Kekulé est surtout frappé des différences 
qu’il rencontre entre les figurines de la Sicile et celles de Tanagra, même dans 
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les exemples où l’analogie du motif et de l'allure familière sollicitent la compa- 
raison. Non seulement on n’y retrouve pas les gracieux accessoires empruntés à 
la vie commune, comme les petits chapeaux, les éventails, mais la même beauté 
grecque s’y manifeste avec des nuances particulières. « Les figurines de Tanagra 
sont, dit-il, modelées comme à grands traits et avec une aisance qui agit sur 
l'ensemble du motif. Les plus belles terres cuites de la Sicile sont remarqua- 
blement fines et attrayantes; mais l’effet d'ensemble y est rarement aussi bien 
réussi que dans les tanagréennes. Le détail en est plus nettement dessiné, la 
forme plus ressentie, plus ferme, plus serrée. Pour faire mieux comprendre la 
différence, on pourrait dire que la direction du goût s’y rapproche du caractère 
empreint dans les statues de bronze, tandis que la manière tanagréenne se 
laisse plutôt comparer à la sculpture de marbre parvenue à sa pleine liberté. » 
L'auteur de ces pénétrantes observations estime que la plus grande habileté des 
coroplastes siciliens se montre dans les petites têtes détachées, dont ses planches 
offrent des spécimens aussi nombreux que charmants : il y reconnaît un effort 
souvent heureux pour rendre l'infinie variété des types individuels, tandis que 
les têtes des statuettes de Tanagre, dans un sentiment plus élevé, mais peut- 
être moins personnel, poursuivent la réalisation d'un même type idéal. Cepen- 
dant, plus on avance dans le temps et plus les similitudes avec les autres 
fabriques grecques, comme celles de la Cyrénaïque et de l'Italie méridionale, 
deviennent sensibles et fréquentes, accusant jusque dans ces petits ouvrages, 
la grande unité de l'art et de l’industrie helléniques. 

J'ai tenté d'analyser ou même de traduire de mon mieux les parties où l'auteur 
résume son jugement, pour bien faire apprécier les qualités de l'artiste et de 
l'homme de goût, partout présentes sous la discipline scientifique qu'il a imposée 
à son œuvre. On peut dire de ce volume que c’est un modèle de critique ferme 
et attentive : on y fait route en pleine sécurité, comme sur une côte où, non 
seulement les passes et les mouillages, mais encore les écueils et les bas-fonds, 
sont éclairés par des feux et balisés avec le plus grand soin. 


LÉON HEuze. 


L. Courason Er E. Mounier, Donation du baron Charles Davillier. Paris, Impri- 
meries réunies. C, 1835, in-4°, 310 p. 


Les objets d’art qui composaient le legs du baron Davillier vont être disper- 
sés dans les diverses sections du Louvre. Les faïences, les majoliques, les 
verreries prendront le chemin du Musée de Sèvres et, de cette collection recueillie 
dans toute l’Europe, il ne nous restera que le souvenir d'une des plus importantes 
donations faites à nos Musées nationaux depuis le legs Sauvageot. 

Pendant quelques mois, les curieux qui n'avaient pas eu le bonheur de voir, 
dans l'hôtel de la rue Pigalle, les richesses du baron Davillier, ont pu les 
admirer au Louvre. | | 

Les deux savants conservateurs du Louvre, auxquels incombait le soin de 
nous montrer la précieuse collection qui venait ‘accroître nos richesses artis- 
tiques, les avaient merveilleusement disposées; qu'ils nous permettent de leur 
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dire qu'ils n’ont jamais mieux réussi que dans l’arrangement de cette exposition. 
Après nous avoir charmé les yeux par une organisation des mieux comprises, 
MM. Courajod et E. Molinier ont voulu nous laisser le souvenir de l’ensemble 
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des merveilles qu'ils allaient classer dans les diverses vitrines du Louvre; les 
objets eux-mêmes se dispersent dans les séries, mais il nous reste aujourd'hui, 
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grâce à eux, un catalogue de la donation Davillier ‘, étude substantielle, 


4. La baronne Davillier, comme don personnel, a voulu ajouter à la collection, 
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pleine d’érudition, destinée à perpétuer la mémoire d’une collection si genéreu- 
sement léguée à la France. 

Un catalogue comme celui-ci n’a rien de l’aridité d’un inventaire : c'est une 
œuvre savante, précieuse pour l'étude. Ici, bien des pièces autrefois sommai- 
rement décrites sont discutées; leur origine relatée, le lieu où elles furent 
trouvées, indiqué. C’est ainsi que les auteurs sachant nous faire profiter de 
leurs recherches, de leurs voyages, nous conduisent avec le n°2 voir la superbe 
terre cuite du Musée de Berlin; avec le n° 85 les Putti des lavabos des deux 
sacristies de Santa Maria dei Fiori de Florence; avec le n° 87, le David vain- 
queur du Musée Correr. | 

Puis c’est le buste d’Andrea Briosco (89) qui nous entraîne dans la collection 
d’Ambras de Vienne; le buste d'empereur romain (95), dans celle du comte 
Guillaume de Pourtalès de Berlin ; le Triomphe de la mort, à la cathédrale de 
Gratz où se trouve le reliquaire dessiné par M. Johann Grauss. 

Nous les suivrons encore au Musée Bréra de Milan (n° 110), au Musée 
National de Florence (n° 154) examinant les pièces, les rapprochant et enrichis- 
sant en même temps notre mémoire de renseignements bibliographiques qui 
témoignent de la conscience et du savoir qu'ils ont apporté à la rédaction de 
ce catalogue. | 

La notice biographique qui sert de préface au volume nous rappelle quel 
était l'amateur qui avait formé cette collection. A côté du chercheur, il y avait 
le lettré, dont chaque voyage, chaque découverte était marquée par un nouveau 
travail. 

Les dessins qui accompagnent le texte mettent sous les yeux du lecteur 
quelques-unes des principales pièces de la collection; chaque section a ses 
reproductions : aux marbres, aux ivoires, aux bois, nous trouvons des gravures 
qui nous donnent la facilité d'étudier les pièces les plus intéressantes. Aux 
terres cuites par exemple, voici un concert d'anges (n° 140). On ne peut certes 
le comprendre dans l’œuvre de Lucca della Robbia ; ce ne sont pas là les nettetés 
auxquelles nous ont habitués les délicats bas-reliefs du sculpteur florentin : le 
dessin en a rendu les incertitudes. | 


Pour l'orfévrerie, le travail du baron Davillier pouvait donner de précieux 
renseignements; encore fallait-il savoir y puiser. Nous n'avons ici qu'un 
regret à exprimer, c’est qu'il ait été impossible dans les rapprochements, de 
reproduire quelques-unes des gravures si délicates qui ornent l’orfévrerie en 
Espagne 1; et pour n'en citer qu’un exemple, bien des amateurs qui n'ont pu 
se procurer ce beau volume, eussent été heureux de comparer le bijou n° 260 
avec celui exécuté par Jaume Prats en 1549. 

Arrêtons-nous au n° 267, un médaillon en or émaillé encadrant un verre 


cinq pièces de porcelaine des Médicis qui n'étaient pas comprises dans le legs du 
baron Davillier. 

4. Recherches sur l'orfévrerie en Espagne, au moyen dge et à la renaissance, 
documents tirés des archives espagnoles, 49 planches gravées à l'eau-forte, d’après, 
d'anciens dessins de maitrise, dessins dans le texte par Fortuny, E. de Beaumont. 
Madrazzo. Paris, A. Quantin, 1879, in-4° de VI-286 p. 
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églonisé (xvi siècle). Que M. Bonafé reçoive ici nos compliments pour sa 
prophétie de l'an dernier. Églonisé est accepté, que dis-je, consacré par le 
Musée du Louvre : il y a quelques années, il apparaissait timidement dans le 
catalogue du Musée de l’hôtel de Cluny; aujourd’hui, Glomy, le brocanteur du 
xvine siècle, voit son nom passer d’une enseigne dans les régions officielles, 
il ne les quittera plus, maintenant que des érudits aussi compétents que 
MM. Courajod et Molinier en ont admis l'usage, 

Les auteurs du catalogue Davillier voudront bien nous permettre quelques 
observations. Est-ce bien un travail rhénan que la croix en cuivre champlevé 
n° 270 ? La distinction est difficile à établir entre certaines pièces de l’École fran- 
çaise et d’autres de l’École rhénanne : c'est à peine, s’il y a quelques années, 
on admettait l'émaillerie française avant le xin° siècle, aujourd'hui, nous con- 
naissons au moins par le dessin, sinon par les objets eux-mêmes, des pièces 
émaillées françaises, bien antérieures à cetle époque, attribuées même à saint 
Eloy, et quifurent détruites à la révolution : le calice de Chelles, qu'André du 
Saussay vit et dessina en 1651 et les deux aigles émaillées de la châsse de 
Chartres. Au moment où fut faite cette croix, les artistes français, qu’ils peiguent 
sur verre, ainsi que nous le montre Mgr Barbier de Montault, à Poitiers et 
à Angers ‘; qu'ils émaillent le cuivre, comme la chässe de Saint-Aignan de 
Chartres, traitent de cette manière la Crucifixions il pourrait donc y avoir sur 
ce point matière à discussion, 

Nous viendrons maintenant au Louvre pour trouver des reliques bien authen- 
tiques ; ici surtout, il serait intéressant de connaître la provenance de ce reli- 
quaire (no 367) dans le cristal duquel on peut lire en écriture du xiv° siècle 
« de sepulchro Domini nostri Jesu-Christi ». Pour les gemmes qui viennent 
ensuite (n° 376 et suiv.) l'inscription que portent quelques-unes d'entre elles 
nous disait le prix qu'y attachait Laurent de Médicis. 

Nous ne saurions trop féliciter M. Molinier de sa prudence. Les faïences 
hispano-moresques ont été traitées par un maître*, mais une atmosphère 
d'inconnu entoure cependant leur origine. Les rapports constants entre la 
Sicile et l'Italie, l'Espagne et les îles de la Méditerranée, les luttes des Orien- 
taux et des Occidentaux, jettent forcément une certaine obscurité sur des 
produits séparés par de véritables nuances. Il n’en est pas de même des faïences 
italiennes, et ce pavé de Faenza (483) porte sur lui-même sa date. Contemporain 

certainement du pavage de San-Petronio de Bologne, il a du faire de Petrus- 
Andreas et les enroulements du fond sont bien la note caractéristique des pro- 
duits céramiques de Faenza à la fin du xve siècle. 


Si nous sommes d’accord sur ce point avec le catalogue, nous serons peut- 
être d’un avis différent au sujet du carreau n° 487. Il nous semble bien précis 
de classer dans le style de Pinturicchio ces deux amours supportant un caisson, 


. 4. Le Vitrail de la Crucifirion à la cathédrale de Poitiers, Bulletin monumental. 
janvier-février 1885. 


2. Histoire des faïences hispano-moresques à reflets mélalliques, par le baron 
Ch. Davillier. Paris, 1867, in-8°, 
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quand les critiques d’art parviennent à peine à s'entendre sur la paternité du 
livre d'esquisses de Venise. Ici le dessus est forcément plus lâché que dans 
l'album de l'Académie des beaux-arts de Venise, où nous touvons justement ces 
petits génies ailés attribués à d'illustres maîtres, parmi lesquels Morelli compte- 
rait Bernardino Pinturicchio le maître ombrien !, tandis que Kahl croirait 
devoir les attribuer à Girolamo Genga d'Urbin *, La manière de ces deux 
artistes est donc bien voisine pour qu’il soit si difficile de trancher la question. 
Girolamo Genga ne se trouva-t-il pas en rapport avec les céramistes de Pe- 
saro %, Avec Battista, auquel nous attribuons le plat du Musée de Pesaro, 
signé Battista Cenyca 1532, qui justement a pour dessin de fond un amour de 
cette tournure, ne s’occupa-t-il même pas de majoliques ? La question mérite 
d'être approfondie; en attendant, le style de chacun de ces artistes n'est pas 
assez nettement séparé pour qu’en matière céramique surtout, il soit possible 
de se prononcer aussi affirmativement. 

Mais ce sont là petits détails. 

De la collection Davillier il restera ce brillant souvenir; après l'exposition, ce 
catalogue illustré, que son trop petit nombre d'exemplaires ne permettra qu'aux 
privilégiés de posséder. Adressons-en nos remerciements aux deux érudits 
conservateurs qui l'ont fait; ils viennent encore une fois de montrer tout l'inté- 
rêt qu'ils savent ajouter par leur perspicacité artistique et leur savoir à la des- 
cription des richesses de nos Musées. 

F, ne MÉLy. 


4. MM. Minghetti et Wickhoff, suivant en cela l'avis de M. Morelli, l'attribuent 
aussi à Pinturicchio. 

2. Eng. Müntz. Les Dessins de la jeunesse de Raphaël. Gazelle des beaux-arts, 
t. XXXII, 2° période, p. 188. 

3. Vasari. Firenze, 1823, t. IV, p. 290. 
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